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DE L'AUTEUR
Ces contes ^ ont été composés dans les intervalles d'autres tra- Taux y pour l'usage du jeune enfant auquel ils sont dédiés. Ayant paru n'éire pas sans utilité pour lui, ils sont aujourd'hui offerts au publicy dans Tespoir que d'autres aussi pourront y puiser quelque instruction. Quoique cette compilation ne soit donnée que sous le titre de contes ou historiettes tirés des^ chroniques écossaises, on y trouvera néanmoins une esquisse générale de l'histoire de ce pays, depuis l'époque où ette présente quelque intérêt , et un choix de ses traits les plus pittoresques et les plus saillans.
L'auteur de cette compilation historique croit devoir faire observer qu'après avoir commencé sa tâche de manière à se mettre à la portée de l'intelligence la plus bornée, comme, par exemple, dans l'histoire de Macbeth , il fut amené par degrés à envisager
I. L'oavrage anglais est intitulé : Content un grand-pèn; etc.
PRÉFACE DE L'AUTEUR
différemment son sujet en remarquant qu'un style beaucoup plus relevé avait plus d'intérêt pour son jeune lecteur. U n'y a point de mal y il y a de l'avantage, au contraire, à présenter à un enfant des idées qu'il ne saisisse pas trop aisément et du premier coup d'œil ; les obstacles qu'il rencontre, pourvu qu'ils ne soient ni trop grands ni trop fréquenSi excitent sa curiosité et encouragent ses efforts.
DEDICACE
A HUGH LITTLEJOHN, ESQ.
Très respegtiî Monsieur ,
Je ne snis pas encore arrivé à cet âge yénérable qui pourra me ramener au niveau du vôtre ; cependant j'éprouve déjà plus de plaisir à chercher un éditeur tel que vous , qui se laisse raconter vingt fois la même histoire , qu'à essayer d'instruire ceux de mes contemporains , plus difficiles , qui sont tous disposés à élever des objections contre tout récit qu'ils ont déjà une fois entendu. Il est donc probable que, si nous avions dû rester ensemble , je vous aurais raconté plus d'une fois la plupart des histoires contenues dans cet ouvrage. Mais, puisqu'il en est autrement, je n'ai d'autre parti à prendre que de les réunir dans ce recueil , où vous pourrez les lire aussi souvent que l'envie vous en prendra.
J'ai imité y dans ce petit ouvrage, un livre que vous connaissez bien ; je veux dire le Recueil des contes tires de Vhistoire <P Angle» terre ^ et qui a obtenu une vpgue si méritée.
Néanmoins y comme vous vous trouvez être ime personne qui unit une grande pénétration à beaucoup d'amour pour l'étude, mon intention a été de composer un petit livre qui non-seulement pût vous être utile à Tâge de cinq on six ans, ce qui est, je crois, à peu
DÉDICACE
près l'âge de Votre Seigneurie^ mais qui ne fât pas trop au-dessous de vous, soit pour le style, soit pour les idées, à l'âge plus grave de huit ou dix ans. Si quelque chose vous paraissait donc aujourd'hui un peu trop difficile à comprendre, songez que, dans nu an ou deux, tous comprendrez sans peine ce qui vous embarrasse maintenant ; ou plutôt faites un grand effort , et vous finirez par arriver jusqu'au sens,' tout comme vous savez bien atteindre à une chose qui vous fait envie sur une planche un peu haute , en vous dressant sur la pointe du pied, au lieu d'attendre que vous soyez devenu un peu plus grand. Ou bien encore votre papa pourrait venir à votre secours , et alors ce serait comme s'il vous plaçait sur un tabouret pour vous mettre à portée de prendre ce que vous voulez avoir.
Adieu donc 9 mon cher Hugh Littlejohn. Si la lecture de ce petit ouvrage contribue à votre amusement et à votre instruction^ cela fera grand plaisir à
Votre affectionné
CHAPITRE premier
Cottnent l'AnglèteiTe «t l'Sooste yinnnt à former A^vfx r^jatuht» sêpêrSi'
L'ÀN^LEtKftRis est la partkf méridionale, et l'Ecosse la partie septentrionale de rîte célèbre a{^elée Grande-Bretagne. L'Angleterre est beaucoup plus grande que TEcosse ; le sol en est bien plus fertile et produit de plus abondantes mdissons. Les bommes y Mut aussi en bien plus grand nombre, et les gens de la ville ^ ^sonmie ceux de la eampagne, y jouissent de plus d'aisance, et ont ^meillen-rs habits et nnemeilleure nourriture qu'en Ecosse.
L'Ecosse, au contraire, est pleine de montagnes, de landes ^^< imiiienses et de lïéscm» stériles qui ne pi^duisent aucun grain, et
iK Le tenus de /imAttiietu paraît réqni valent de celui de ktooiv^ qtri iteri^^fiVpaft prMtëofent ntarais (fen, marsh ) comme l'indiquent les diciionnatres , mais des plaines de bruyères. Ce mot appartient plus spécialement au nord de la Grande-Bretagne. Le terme écossais pour marais est mosi, morasst d'ailleurs il y a aussi danal^lMildtrt desmoiolw des pal«tetf'd« t«rf«til plut eW lODim» moUet et hamidea.
où les montons et les bétes à cornes trouvent à peine de quoi se
nourrir. «Mais les terres basses qui avoisinent les grandes rivières
sont plus fertiles et se couvrent de belles moissons. Les habitans
de l'Ecosse menait en général une vie plus dure que ceux de
l'Angleterre.
^ Comme ces deux nations habitent aux deux extrémités de la même île, et sont .séparées des autres parties du monde par de vastes mers orageuses S il semblait naturel qu'elles fussent amies l'une de Tautre, et qu'elles vécussent^ous le même gouvernement. En effet y il y a à peu près deux cents ans^ le roi d'Ecosse devint roi d'Angleterre, comme je vous le dirai dans une autre paitie de cet ouvrage, et depuis lors les deux peuples n'ont plus formé qu'un seul royaume qu'on appelle Grande-Bretagne.
Mais avant cette heureuse union de l'Angleterre et de l'Ecosse / il y eut entre les deux peuples de longues , sanglantes et cruelles guerres ; et, au lieu de se secourir et de s'aider l'un l'autre comme de bons voisins, ils se firent tout le mal qu'ils purent, envahissant réciproquement leurs territoires , massacrant les habitans , brûlant les villes , et emmenant prisonniers les enfaris et les femmes. Cela dura pendant bien des siècles ; et je vais vous dire maintenant d'où venait que l'île était ainsi divisée.
Il y a bien long-temps, dix-huit cents ans et plus, il existait une nation brave et guerrière appelée les Romains, qui entreprit de conquérir le monde et de soumettre tous les peuples, de manière à faire de leur ville de Rome la reine de toutes les nations couvrant la face de la terre. Après s'être emparés de ce qui se trouvait soit près, soit loin d'eux, ils arrivèrent enfin en Bretagne , et firent la guerre à ses habitans, qui s'appelaient Bretons. Les Romains, qui étaient braves et bien armés, battirent les Bretons, et prirent possession de presque toute la partie plate de Tile qu'on nomme aujourd'hui Angleterre ^, ainsi que d'une partie du midi de l'Ecosse ' ; mais ils ne purent pénétrer dans les hautes montagnes du nord , où ils ne trouvaient que difficilement de quoi nourrir leurs * soldats, et dont les habitans leur opposèrent une vigoureuse résistance.
Bientôt les habitans sauvages de l'Ecosse, que les Romains nV valent pu soumettre , descendant de leui's montagnes, entreprirent des incursions dans la partie du pays conquise par ces étrangers»
Kngland. — 3, ScotUad
Les habitans de l'Ecosse étaient divisés en deux peuples, les Scots et les Pietés ; ils étaient souvent en guerre, mais ils se réunirent contre les Romains et contre les Bretons que ceux-ci avaient soumis. A la fin les Romains crurent avoir trouvé un moyen d'empêcher ces Scots et ces Pietés de pénétrer dans la partie méridionale de l'Ecosse et de la ravager. Ils bâtirent un mur bien long entre un côté de l'ile et l'autre, de manière à ce qu'aucun des Scots et des Pietés ne pût venir dans le pays qui se trouvait du côté méridional du mur ; et sur ce mur ils élevèrent des tours, et placèrent des camps de soldats de distance en distance, de manière qu'à la la moindre alarme, les soldats pussent courir défendre le côté menacé. Cette première muraille romaine fut construite entre les deux grands Friths ' de la CJyde et du Forth , juste à l'endroit où nie est le plus étroite, et il en reste encore aujourd'hui quelques débris, comme vous pouvez le voir sur là carte.
Celle muraille défendit les Bretons pendant quelque temps, et l'entrée du riche et fertile territoire fut fermée aux Scots et aux Pietés, qui se trouvèrent enfermés dans leurs montagnes. Mais ceux-ci se lassèrent bientôt de cette espèce de captivité ; ils s'assemblèrent en grand nombre, et franchirent le mur en dépit de tout ce que les Romains purent faire pour s'y opposer. On prétend que ce fut un soldat nommé Grahame qui passa le premier, et le peuple appelle encore ce qui reste aujourd'hui de la muraille, Grahame^ s Byke *.
Or, les Romains voyant que cette première barrière ne pouvait contenir les barbares ( car c'est ainsi qu'ils nommaient les Pietés et les Scots ), crurent qu'ils feraient bien de leur abandonner une assez grande étendue de pays, espérant qu'après cela ces peuples seraient tranquilles. Ils se mirent donc à construire une autre muraille, beaucoup plus forte que la première, soixante milles plus en arrière du territoire des Scots et des Pietés. Mais les barbares firent autant d'efforts pour franchir cette nouvelle barrière qu'ils en avaient jamais fait pour l'autre. Cependant les soldats romains la défendirent si bien, que les Scots et les Pietés ne purent réussir à passer par-dessus, quoique souvent, au moyen de barques faites de peaux de bœuf étendues sur des cerceaux ^, ils fissent par mer
X. Frith est te fretum des Latins, et signifie détroit, bras de mer , Ift où les flots sont remerréa entre deux ri«affes. C'est dans ces denx détroits que la Clyde et le Forth se perdent dans rOcéan; la Cljdedn cdie de Glascovr , le Forlh da cdté d'Bdiinbonrg
>• Grahame' s Djrket le mur de Graham. D/ke signifie inur; rempart, en écossais d'où le verbe t0 ^ke, entourer de aurs et de (mscs. — 3« Oette espèce de pirogue s'appelait eourraeh ou c«migA>
le tour du mur, débarquassent de l'autre cèté, et commissent de grands ravages. Pendant ce temps, les pauvres Bretons menaient une vie bien malheureuse ; car les Romains , en soumettant leut pays, leur avaient ôté leurs armes. Ils avaient ainsi perdu Thabi^ tude de s'en servir et de se défendre, et comptaient entièrement sur la protection des Romains.
Mais il survint à Rome de grands trovbles et de grandes querelles, de sorte que l'empereur romain envoya l'ordre aux soldats qui étaient en Bretagne, de revenir immédiatement dans leur pays, €t de laisser les I bretons défendre leur mur comme ils le pourraient contre leurs belliqueux et remuans voisins, les Pietés et les Scots» Les soldats romains en furent bien fâchés pour les pauvres Bretons ; mais tout ce qu'ils purent faire pour eux ce 6it de réparer le mur de défense. Ils l'élevèrent donc encorç, et le rendirent aussi solide que s'il venait à'èire construit. Puis , ils s'embarquèrent et Citèrent Tile.
Après leur départ , les Bretons se trouvèrent tout-à-fait hors d'état de défendre le mur contre les barbares ; car depuis la cohquâte de la foetagae par les Romains, ils n'étaient plus qu'uni peuple mon et sans courage. Aussi les Pietés et les Seois dévaste* rent-ils toute la contrée ; ils emmenaient les femmes et les enfans €n esclavage, s'emparaient des troupeaux, brûlaient les maisons, €!a un mot faisaient aux Bretons tonte 6orte de mal. A la fin ceux-ci , ne pouvant résister à ces peuples barbares , appelèrent eu Bretagne à leur secours- un grand nombre de gueiriers de la Germanie, qu'on appelait Anglo-Saxans. Or, e'étaieixt des hommes braves et courageux, et ils arrivèrent de Germanie sur leurs vais> seaux, débarquèrent sur la côte méridionale de la Bretagne, aiderait les Bretons à combattre les Scots et les Pietés, et les repoussé* rent dans leurs montagnes et leurs retraites inaccessibles, au nord du mur que les Romains avaient coiistmit; depuis lors, ceux-ci n''inquiétèrent plus autant leurs voisins.
Mais les Bretons ne furent pas beaucoup pins heureux après la ^faite de leurs ennemis du nord; car, lorsque les Saxons farent TMuis en Bretagne et qu'ils eurent va quel beau pays c'était,, et combien les habitant étaient incapables de se défendre,, ils résoli^rent dé prendre le pays pour eux , et de faire des Bretons leurs sérritenrâ et leurs esclaves. Le? Bretons avaient beatttfiu^ de répugnance à voir prendre ainsi leur pays par ceux fu^ik avaient ^ifféiés à leur secoursy et fls essayèrent de leur sésûter > mais Iss
pftsimnERv seniK. ii
Saxons étaient plas lorfis et plas braires qu'eux, et ils les battirent si souvent qu'ils- finirent par s'emparer de tiout le pays plat dans la partie méridÎDnale de la Breta^e. Cependant les plus braves des Bretons se réfutèrent dans un canton monta^eux de la Bretagne qu'on nomme le pays de Galles ^ et là ils se défendirent contre les Saxons pendant bien des années; et leurs descendans parlent encore l'ancien lan^ge breton, appelé gallois ^. Fendant ce temps, les Anglo-Saxons se répandirent, dans toute la partie méridionale de la Bretagne, et le nom du pays fut changé : il ne s'appela plus Bretagne, mais Angleterre, ce qui signifie la terre des Anglo- > Saxons, qui l'avaient conquise.
Tandis que les Saxons et les Bretons combattaient ainsi les uns contre les autres, les Scots et les Pîctes, après avoir été repousses derrière la muraille romaine , se mirent à en faire autant et se Intlirent entre eux. Enfin, après bien des batailles, les Scots pri« rem tont*à- fait le dessus sur les Pietés. On dit que ceux-ci furent entièrement détruits ; mais je ne crois pas probable que les Scots ^nt pu twer une si grande quantité d'hommes. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils en tuèrent un grand nombre, qu'ils en chassèrent d'antres du pays , et que le reste devint leurs serviteurs et leurs esclaves. Du moniB il ne fat jamais plus question des Pietés aprè^ ces grandes défsÂtes , et les Scots donnèrent leur nom à la partie sq^ntri«onale de la Bretagne, commes les Angles, ou Anglo^ Saxons, avaient donné le leur à la partie méridionale. De là viens>^ nttit le nom de Soiotland (Ecosse), terre^des Scots ou Ecossais; et celui de Engl^atid ( Angleterre ) , terre des Anglais. Les deux it^aumes étaiient séparés d'abord par la rivière âe la Tweed , puis; par «ne grande ehaînede montagneset de déserts arides, et ensuite par un bras de mer appela fe Frith de Solway. Ces limites ne sont pasn-ès toitt étfla vieille «fùraille romuiinë. Il y alongHenips qu^on a knssé le mur tomber eti mine' ; cepe^fetit il en reste encore quel^ ques pa>rtiesv ccMitne je Vai déj à dit, et il est eurieuiL de voir comme îif 8^é«9ei0tf en dreiite ligne, quoiqtfH pttsse Hmt^ sur de'l^Mtea montagnes , tantôt à travers de profonds marécages;
Vous voyez donc bien que la Bretagne était divisée en trois nations différentes, qui étaient ennemies Tune de l'autre : d'abord l'Angleterre , qui comprenait la partie la plus riche et la plus considérable de Tile, et qui était habitée par les Anglais; puis
z. Wala. <— a. Welsli.
TEcosse, pleine de montagnes et de grands lacs, de dangereux précipices, de bruyères sauvages et de vastes marais, qui était habitée par les Scots on Ecossais; et enfin le pays de Galles, où les restes des anciens Bretons s'étaient réfugiés pour se mettre à l'abri des attaques des Saxons.
Les habitans du pays de Galles défendirent leur territoire pendant long-temps; mais les Anglais finirent par s'en emparer. Il n*en fut pas de même de T Ecosse, qu'ils essayèrent bien des fois de soumettre sans pouvoir jamais y parvenir. Les deux pays étaient gouvernés par des rois' différens qui se firent bien souvent la guerre; et toujours à outrance. Voilà pourquoi, noion enfant, l'Angleterre et TEcosse, bien que faisant partie de la même île, furent si long-temps ennemies. Priez votre papa de vous montrer ces deux pays sur la carte, et vous remarquerez que l'Ecosse est toute remplie de montagnes et dé vastes landes couvertes de bruyèreà.^Mais j'oublie que M. Hugh Littlejohn est un voyageur, et qu'il a déjà vu l'Ecosse et même l'Angleterre de ses propres yeux ^. Toutefois, il ne^fera pas mal de jeter un coup d'œil sur la carte.
Les Anglais aiment passionnément leur pays; ils l'appellent la Vieille- Angleterre, et le regardent comme la plus belle contrée que le soleil éclaire. Les Ecossais aussi sont fiers de leur patrie avec ses grands lacs et ses hautes montagnes; et, dans leur vieux langage, ils l'appellent la Terre des Lacs et des Montagnes et celle des Braves, et souvent aussi la Terre des Galettes, parce que le peuple ce nourrit généralement de galettes de gruau d'avoine au lieu de pain de froment . Mais à présent l'Angleterre et l'Ecosse font parue du même royaume, et il est inutile de chercher quel est le meilleur pays ou celui qui renferme les plus braves gens.
Voilà un chapitre assez ennuyeux , monsieur Littlejohn; mais comme nous avons beaucoup d'histoires à vous raconter sur l'Angleterre et sur l'Ecosse, il était nécessaire de savoir un peu quels étaient les pays dont nous allions parler. La prochaine histoire sera plus amusante.
X. Allusion tonte personnelle. Le fils de M. Lockhart habite Londres, résidence babituelle de son père.
CHAPITRE II
Histoire de Macbeth.
Peu de temps après que les Scots et les Pietés farent devenus un seul peuple y comme je l'ai déjà dit y TEcosse eut pour roi un bon yieillard nommé Duncan. Il avait deux (ils; l'un se nommait Malcolm et Tautre Donaldbane. Mais le roi Duncan était trop âgé pour mener ses troupes à la guerre , et ses fils étaient trop jeunes pour le remplacer.
A cette époque, T Ecosse et même la France, l'Angleterre et les autres contrées de l'Europe, étaient fort tourmentées par les Danois. C'était un peuple hardi, courageux, entreprenant, qui dirigesdi ses vaisseaux tantôt d'un côté, tant &t de l'autre, débarquait sor la côte, brûlait et détruisait tout ce qui se trouvait sur son passage. Ils étaient païens , c'est-à-dire qu'ils n'adoraient pas le vrai Diea ; ils n'aimaient que les combats, le meurtre et le pillage. Qaand ils arrivaient dans un pays dont les habitans étaient lâches, ils s'en emparaient, comme je vous ai dit que les Saxons s'étaient emparés de la Bretagne. D'autres fois, ils débarquaient avec leurs soldats , prenaient tout ce qu'ils pouvaient trouver, brûlaient les babitations , puis remontaient sur leurs vaisseaux , mettaient à la yoUcy et s'éloignaient en toute hâte. Enfin ils commirent tant de ravages, que les peuples adressaient des prières à Dieu dans les églises pour être délivrés de la rage des Danois ^.
Or il arriva, sous le règne de Duncan , qu'une grande flotte de Danois s'approcha de l'Ecosse, débarqua des troupes sur la côte de Fife , et menaça de s'emparer de cette province. Une nombreuse armée écossaise fut levée pour aller les combattre. Comme je vous l'ai déjà dit, le roi était trop vieux pour commander son armée , et ses fils trop jeunes encore , de sorte qu'il envoya à sa place un de ses proches parens, nommé Macbeth. Ce Macbeth était fils de Finel qui était thane de Glamis. Les gouverneurs de province avaient alors en Ecosse le titre de thane : plus tard ils
X. Voyes, poarlcs moturs poétiqufi des Danois, le débul da poê.ne d'HaivU VlndomptûHe,
prirent celai de Comte, Macbeth , qui était un braye gnerrier, se mit à la tête de Tarmée écossaise, et marcha contre les Danois. Il mena avec lui un ses parens, nommé Banquo, qui était thane de Lochaber, et comme lui plein de courage. Il y eut une grande bataille entre les Danois et les Ecossais ; Macbeth et Banquo battirent leurs ennemis, et les forcèrent de regagner leurs vaisseaux, laissant à terre un grand nombre de soldats morts ou blessés. Alors Macbeth et son armée prirent la ronte de Forres, ville située dans le nord de FEcosse, tout joyeux de Leur victoire.
A cette époque, il y avait dans la ville de Forres trois vieilles femmes qui passaient pour sorcières, c'est-à-dire pour avoir le don de prédire l'avenir. Personne de nos jours n'ajouterait foi à une semblable folie, stnon quelques sottes geus sans aucune instruction, comme ceux qui consultent des Egyptiens ' pour se faire dire la bonne aventure; mais, dans ces temps reculés, le peuple était beaucoup plus ignorant, et même de grands hommes comme Macbeth croyaient que des personnes comme les trois vieilles Cemmes de Forres pouvaient dire ce qui devait arriver par la suite, et ils écoutaient les absurdités qu'elles débitaient, comme si elles eussent été de véritables prophétesses* Les vieilles femmes n'ignoraient pas qu'elles étaient craintes et i^pectées : elles en abusaient pour tromper les gens en prétendant savoir ce qui devait leur arriver, et c'était à qui leur feraii des pr<ésfiiis pour l'apprendre.
Ces trois vieilles se placèrent donc sur le chemin de Macbeth, dans une vaste plaine de bruyères près de Forres , et , lorsqu'il parut à la tête 4ie ses soldats, la première s'avança en lui disant : — Salut, Macbeth, salut à toi, thane de Glamis. — La seconde dit à son tour : — Salut , Macbeth , salue à toi , thane de Cawdor. -^ Alors la troisième , voulant lui faire un eompliment encore plus flatteur que ses compagnes, ajouta : -- Salut, Macbeth, salut à toi qui seras roi d'Ecosse. Macbeth fut fort sut pris de s'entendre donner tous ces titres, et , tandis qu'il cherchait à comprendre ce qu'elles voulaient dire, Banquo s'avança, et demanda aux sorcières si elles n'avaient rien à lui prédire à lui Elles lui répondirent qu'il ne deviendrait pas aussi grand que Macbeth, mais que, bien qu'il ne dût jamais être roi , ses enfans succéderaient au trône d'Ecosse^ et régneraient un grand nombre d'années.
1, GfptifSt Egyptiens, Boliémiens, etc.
FREMIBRE 6BRIE. 15
Avant que Macbeth lAt revenu de sa surprise, il arriva un messager qui lui apportait la nouTelle âe la mort de son père^ de sorte qu'il devenait par héritage thane de Glamis. Vint ensuite un second messager, envoyé par le roi pour remercier Macbeth de la grande victoire remportée sur les Danois, et pour lui annoncer cpie, le tfaane de Cawdor s'étant révolté contre le roi , Sa Majesté lui avait retiré son gouvernement pour le donner à Macbeth , qui se trouvait ainsi thane de Cawdor aussi bien que de Glamis. Les deux sorcières avaient donc eu raison de le saluer de ces deux titres ; mais j'ose dire qu'houes savaient quelque chose de la mort de son père et de l'intention du roi de lui donner le gouvernement de Cawdor, bien qu'il l'ignorât encore lui-même.
Cependant Macbeth, voyant une partie de leurs prédictions vérifiée, commença à se demander comment il devait s'y prendre pour que le reste s'accomplit également, et pour qu'i| devînt roi comme il était devenu thane de Glamis et de Cawdor. Macbeth avait une femme méchante et ambitieuse , qui , s'apercevant que son mari pensait à devenir roi d'Ecosse, l'encouragea dans ses desseins de tout son pouvoir, et lui persuada que le seul moyen de s'emparer de la couronne était de tuer le bon vieux roi Duncan. Macbeth ne voulait pas commettre un si grand crime : il se rappelait combien Duncan était un bon roi ; il ne pouvait oublier qu'il était son parent, et qu'il l'avait toujours comblé de bontés, lui avait confié le commandement de ses troupes, et l'avait nommé thane de Cawdor. Mais sa femme lui répétait sans cesse qu'il y avait folie et lâcheté insigne de sa part à ne pas saisir Toccasion de devenir roi quand il ne tenait qu'à lui de s'assurer de ce que les sorcières lui avaient promis ; tant et si bien, que les perfides conseils de sa femme, joints aux prédictions des misérables vieilles, poussèrent enfin Macbeth à donner la mort à son roi et à son ami. La manière dont il commit ce crime le rend encore plus abominable.
Macbeth invita Duncan à venir le visiter dans un grand château qu'il possédait près d'Inverneàs. Le bon roi , qui ne se méfiait nullement dé son parent, accepta volontiers son ihvitation. Macbeth et sa femme reçurent le roi et sa suite avec de grandes démonstrations de joie, et lui offrirent un beau festin, comme un sujet devait le faire pour fêter dignement son roi. Vers le milieu de la nuit, Duncan désira se retirer, et Macbeth le conduisit dans un appartement magnifique qui avait été préparé pour lui. C'était
rasage, dans ces temps barbares, que, pendant le sommeil du roi, 4eux hommes armés demeuraasent dans sa chambre, pour le défeudre si quelqu'un venait à Taltaquer. Mais la méchante lady Macbeth avait fait boire à ces deux gardes une grande quantité de vin dans lequel elle avait jeté quelques drogues; de sorte que, lorsqu'ils arrivèrent dans la chambre du roi, ils s'endormirent tous deux, et d'un si profond sommeil que rien ne put les réveiller.
Vers deux heures du matin, le cruel Macbeth s'introduisit dans la chambre de Duncan. Il faisait alors un orage affreux; mais le bruit du vent et du tonnerre n'éveilla pas le roi, parce qu'il était vieux, et fatigué de son voyage. Il n'éveilla pas davantage les sentinelles. Ils dormaient tous trois profondément. Macbeth, marchant sans bruit, prit les deux poignards des gardes et frappa le pauvre roi Duncan an cœur, et cela avec tant de succès, qu'il expira sans pousser même un gémissement. Alors Macbeth mit les deux poignards sanglans dans les mains des soldats, et couvrit leurs visages de sang, afin qu'ils parussent avoir commis le meurtre. Macbeth sortit alors effrayé du crime qu'il avait commis, mais sa femme lui fit laver le sang qui souillait ses mains, et l'emmena dans son appartement.
Le lendemain de bonne heure, les seigneurs qui accompagnaient le roi se rassemblèrent dans la grande salle du château, et se mirent à parler de l'orage affreux qu'il avait fait la nuit précédente. Mais Macbeth entendait à, peine ce qui se disait, car il pensait à quelque chose de bien plus terrible que l'orage, et se demandait avec effroi ce que ces seigneurs allaient dire quand ils apprendraient le meurtre du roi. Ils attendirent quelque temps ; mais enfin, ne voyant pas sortir le roi de^ son appartement,, un des seigneurs entra pour savoir s'il n'était pas incommodé. Mais lorsqu'il fut dans la chambre du malheureux Duncan, il le trouva raide et sans vie, et les deux sentinelles, leurs poignards sanglans à la main, dormant d'un profond sommeil. Dès que les seigneurs écossais virent cet affreux spectacle, leur fureur égala leur étonnement. Macbeth fit semblant d'être plus furieux qu'eux tous, et, saisissant son épée avant que personne pût l'arrêter, il tua les deux sentinelles qui avaient passé la nuit dans la chambre de Duncan, feignant de croire qu'elles seules étaient coupables du meurtre de ce bon roi.
Lorsque les deux fils de Duncan, Malcolmet Donaldbane, virent que leur père avait été assassiné d'une manière si étrange dans
le château de Macbeth , ils commencèrent à trembler pour lear propre vie, et ils s'enfuirent de l'Ecosse. Car, malgré tout ce que Macbeth avait pu dire, ils le, soupçonnaient fortement du meurtre du roi. Donaldbanese réfugia dans une île éloignée; mais Mal« colm, le fils aîné de Duncan, se rendit à la cour d'Angleterre ^ pour obtenir du roi qu'il l'aidât à monter sur le trône d'Ecosse comme successeur de son père.
Pendant ce temps, Macbeth prit possession du royaume, et de cette manière toutes les prédictions des sorcières se trouvèrent accomplies. Cependant il était loin d'être heureux. Il se mit à ré* fléchir à Ténormité du crime qu'il avait commis en assassinant son bienfaiteur et son ami , et il se dit que quelque ambitieux comme lui pourrait bien lui préparer le même sort. Il se rappela aussi que les trois vieilles femmes avaient annoncé que les eufans de Banque hériteraient après lui du royaume d'Ecosse, et il craignit que, pour hâier ce moment, Banquo ne conspirât contre lui, comme il avait conspiré contre le roi Duncan. Les méchans croient toujours que tout le monde leur ressemble. Pour prévenir ce danger, il aposta des scélérats dans un bois où Banquo et son fils se promenaient souvent le soir, et il leur donna ordre de les mettre à mort l'un et l'autre. Ces misérables firent ce que Mac* beth leur avait ordonné ; mais, pendant qu'ils achevaient Banquo, le jeune Fleance s'échappa de leurs mains, s'enfuit d'Ecosse, et se réfugia dans le pays de Galles ; et l'on dit que long-temps après ses enfans montèrent sur le trône d'Ecosse. ^
Macbeth ne fut pas plus heureux après avoir lâchement assassiné son brave cousin Banquo. Il savait qu'on commençait à soupçonner les crimes qu'il avait commis, et il était dans des craintes continuelles que quelqu'un ne vengeât sur lui le meurtre du vieux roi , ou que Malcolm, obtenant du secours du roi d'Angleterre , ne vînt lui faire la guerre et lui ravir la couronne. En proie à toutes ces inquiétudes, il eut l'idée de consulter de nouveau les sorcières dont les paroles perfides avaient fait naître en lui l'ambition de devenir roi. On suppose bien qu^il leur offrit des présçns et qu'elles cherchèrent à l'entretenir dans l'idée qu'elles savaient prédire l'avenir. Elles lui dirent donc qu'il serait toujours vainqueur et qu'il conserverait la couronne jusqu'à ce qu'une grande forêt appelée Birnam-Wood vînt l'attaquer dans un château- fort construit sur une haute montagne nommée Dunsinane. Or, cette montagne était séparée de la foret de Birnam par une vallée qui
avait doaze milles d'étendue. Et d'ailleurs, il paraissait impossible à Macbeth que des arbres vinssent jamais faire le siège d'un château. Il résolut donc de le fortifier encore, le regardant comme vne retraite inexpugnable où il serait toujours en sûreté. Dans ce dessein il somma toute la noblesse et les titanes d'Ecosse de lui envoyer du bois, des pierres, enfin tous les matériaux nécessaires aux constructions qu'il projetait, et de les monter avec des bœu£5 jusqu'au sommet de la montagne.
Parmi les seigneurs obligés de fournir des matériaux, dés bœufs et des chevaux pour ce laborieux ouvrage , il s'en trouvait un nommé Macduff, thane de Fife. Macbeth craignait ce thane, qui passait pour avoir autant de sagesse que de courage , et il était persuadé qu'il se réunirait au prince Malcolm si celui-ci rentrait en Ecosse à la tête d'une armée.
Macbeth nourrissait donc en secret une haine violente contre le thane de Fife; mais il la cachait soigneusement à tous les yeux, jusqu'à ce qu'il trouvât quelque occasion de se défaire de lui comme il s'était défait de Duncan et de Banquo. Macduff,, de son côté) se tenait sur ses gardes. Il venait à la cour aussi rarement que possible ; car il ne se croyait en sûreté que dans son châ-? teau de Kennoway, situé sur la côte de Fife, près de l'embouchure du Frith de Forth.
Cependant, le roi ayant engagé plusieurs de ses nobles, et entre a'utres Macduff, à venir le trouver dans son nouveau château de Dunsinane, il fallut obéir; personne n'osa s'en dispenser* Or, le roi devait leur donner une grande fête. Pendant qu'on s'occupait des préparatifs nécessaires, Macbeth sortit avec quelque^ amis pour voir monter les pierres et les charpentes destinées à agrandir et à fortifier le château. Les bœufs avaient beaucoup de peine à gravir la montagne ; car elle était fort raide^ les fardeaux^ étaient pesans, et la chaleur accablante. Enfin Macbeth aperçut un attelage de bœufs si fatigués, qu'ils ne pouvaient pas aller plus loin, et qu'ils tombèrent sous leur charge. Le roi entra dans une violente colère, et demanda lequel de ses thanes avait osé envoyer des bœufs si faibles et si peu propres au travail, lorsqu'il y avait tant à faire. Quelqu'un répondit que cet attelage appartenait à Macduff, thane de Fife. — Hé bien ! s'écria le roi, puisque le thane de Fife m'envoie de si chétifs animaux , je le mettrai lui* même sous le joug , et ce sera lui qui traînera le« fardeaux.
Un ami de Macduff entendit ces paroles menaçantes ^ et il s@
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bâta de les répéter an thane de Fife , qui se promenait dans la grande salle da château où le festin était préparé. Dès l'instant ^e Macduff apprit ce que le roi avait dit, il vit bien qu'il n'avait pas im instant à perdre pour s'échapper; car toutes les fois que Macbeth menaçait de faire du mal à quelqu'un , on pouvait être sàv qu'il tiendrait parole. Aussitôt saisissant un pain sur la table 4u roi, le thane appela ses gens, demanda ses chevaux , et reprit an galop la route de la province de Fife avant que Macbeth et les autres seigneurs fussent rentrés au* château. La première chose que le roi demanda à son retour fut ce qu'était devenu Macduff; a^ant appris qu'il s'était enfui de Dunsinane, il monta sur-lechamp à cheval, se mit à la tête d'un corps de troupes, et marcha à la poursuite du thane, dans l'intention de le mettre à mort.
De son côté Macduff fuyait de toute la vitesse de son cheval ; nais il était si dépourvu d'argent, que, lorsqu'il lui fallut passer le Tay à l'endroit du grand bac, il ne put donner aux bateliers que le pain qu'il avait pris sur la table du roi, ce qui fit donner à ce bac ie nom de Bac-du-Pain , nom qu'il conserva pendant long^ temps. Lorsque Macduff se trouva dans sa province de Fife, qui est de l'autre côté du Tay, il courut plus vite que jamais pour gagner son château de Kennoway, qui, comme je vous l'ai dit, était tout contre la mer. Lorsqu'il y arriva, le roi et ses gardes étaient à peu de distance derrière lui. l^Iacduff dit à sa femme de fermer les portes, de lever les ponts-ievis, et de ne laisser entrer 4ans le château, sous aucun prétexte, ni le roi, ni les troupes qui l'accompagnaient. Pendant ce temps il se rendit au petit port qui dépendait du château, fit équiper en toute hâte un vaisseau qui s'y trouvait, et s'y embarqua sur-le-champ pour échapper à Macbeth.
Cependant le roi était arrivé aux portes du château, et il somma lady Macduff de les lui ouvrir, et de* lui livrer son mari. Hais lady Macduff, qui était une femme de tête, inventa mille excuses pour gagner du temps, jusqu'à ce qu'elle sût que le thane était en sûreté à bord de son vaisseau, et qu'il était sorti du port. Alors elle se présenta hardiment, et du haut des murailles parla au roi qui continuait à demander qu'on lui ouvrît, et qui faisait left menaces les plus terribles si Macduff n'était pas remis à l'instant entre ses niains.
— Voyez- vous , dit*elle, cette voile blanche qui s'éloigne ra* pidemenjL ? c'est celle du vaisseau qui porte Macduff en Angleterre ; fttiis ne le reverrez <{ae lorsqu'il reviendra avec le jeums prince
If alcolm pour yoas précipiter da trône et yons mettre à mort. Vous ne menacerez plas alors le thane de Fife de lui faire porter le joug.
Les uns disent que Macbeth fut si furieux de cette réponse hardie y qu'il attaqua le château , le prit , et fit périr la noble dame et tous ses serviteurs. Mais d'autres prétendent , et je crois avec plus de vraisemblance y que le roi 'Rapprenant que Macduff s'était soustrait à sa vengeance, et voyant que le château de Kennoway était bien fortifié , retourna à Dunsinane , sans même essayer de s'en emparer. On voit encore aujourd'hui les ruines du château.
A cette époque il y avait en Angleterre un très bon roi nommé Edouard-le-Çonfesseur. Je vous ai dit que le prince Malcolm, fils de Duncan , était allé à la cour d'Angleterre ; pour demander qu'on l'aidât à monter sur le trône d'Ecosse. L'arrivée de Macduff contribua beaucoup au succès de la demande du jeune prince ; car le roi savait que ce Macduff était un homme sage et un brave guerrier. Comme il assura Edouard que les Ecossais étaient fatigués du règne du cruel Macbeth, et qu'ils se joindraient à Malcolm s'il paraissait en Ecosse à la tête d'une armée, le roi donna ordre à un grand guerrier nommé Siward, comte de Northumberland , d'entrer en Ecosse avec une armée, et d'aider le prince Maleolm à remonter sur le trône de son père.
Ce que Macduff avait prédit arriva. Les thanes et les seigneurs écossais abandonnèrent Macbeth et se réunirent contre lui à Macduff et au prince Malcolm. Macbeth se renferma dans son château de Dunsinane , où il devait être en sûreté , d'après la prophétie des vieilles sorcières, jusqu'à ce que la forêt de Birnam marchât contre lui. Ppur augmenter le courage de ses troupes, il les instruisit de cette prédiction , les exhorta à faire une vigoureuse résistance , et leur promit uqe victoire certaine. Malcolm et Macduff s'étaient alors avancés jusqu'à la forêt de Birnam , et ils y campèrent avec leur armée. Le lendemain , comme ils allaient traverser la vallée pour attaquer le château de Dunsinane, Mleicduff eut l'idée de faire porter des branches d'arbres par chacun de ses soldats, afin que Macbeth ne pût voir à combien d'ennemis il allait avoir affaire.
La sentinelle qui veillait sur les murs du château , voyant cette multitude de rameaux portés par les soldats de Malcolm, courut trouver le roi, et lui dit que la forêt de Birnam s'avançait vers le château de Dunsinane. Macbf^th le traita d'imposteur et le menaça de le faire mettre à mort ; mais lorsqu'il regarda lui-même da haut
des mnrailles, et qu'il crut yoir en effet la forêt tout entière s'approcher de Dunsinané , il reconnut que l'heure de sa mort était arrivée. Le découragement se mil aussitôt parmi ses soldats, qui, voyant que leur maître avait perdu toute espérance , commencèrent à s'enfuir du château.
Cependant Macbeth rappela son courage , et s'élança hors des mors à la tête du peu d'amis qui lui étaient restés fidèles. Il combattit corps à corps avec Macduff dans le plus fort de la mêlée, et fat tué après une résistance furieuse et désespérée. Le prince Malcohn monta sur le trône d* Ecosse. Son règne fut long et prospère. Poor témoigner à MacdufT sa reconnaissance , il voulut que ce f At toujours un de sesdescendans qui conduisit Tavant-garde de l'armée écossaise dans les batailles, et qui posât la couronne sur la tête du roi à la cérémonie du couronnement. Halcolm donna aussi aux
thanes d'Ecosse le titre de comtes ^, d'après la dénomination
adoptée à la cour d'Angleterre ^.
CHAPITRE III
Du systioM féodal , et de la conquête de l'Angleterre par les Normands.
La conduite d'Edouard-le-Gonfesseur, roi d'Angleterre, dans l'histoire de Macbeth, fut noble et généreuse. Il avait envoyé en Ecosse une nombreuse armée, sous la conduite de Siward, comte de Northumberland , pour détrôner le tyran Macbeth et placer
X. Earl, terme saxon ( Eorjrf, dans la langue erse). Ce titre fat long-temps celui de la plus haute dignité anglaise , elle est aujourd'hui la troibième t
TAaws and kfnêmen.
Mmuê/yrth à* earis, tktfint tkàt «(wr Sêotfmtul for sucA an honpur nfuned.
SiAKsnAii. MaebetA,
m Que nos thanes et nos parens soient désormais cosifM, le» premiers qoe l'Ecosse ait encore nommés à celte dignité. » La petite- couronne, eorontt , distingue psr sa forme les différens grades de la baato noblesse t la couronne d'un dbc est ornée de feuilles de fraisier ; celle d'un marquis a des perles entre les feuilles; celle d'un couife porte les perles au-dessus des feuilles; celle d'un tkomta n'est entonrée que de perles ; celle d'un baron a seulement quatre perles :
« jiil tkê nst an eamUessas m TktircoToneX»,S4gr so. »
SaAKsriAat. Jfeaij ^777.
« Tonte* les mires sont des eomteties , leurs conronnos l'indiquent. »
9. Le règne de Duncsn a^ait commencé en tos3 ; oelai de Macbeth en io3o ; et eelai de Mal» «alm UI , annioaimé Geaamore» en 1047.
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la coaronne sar la tête ée Malcolm , fils da roi IHincan ; nous avons -vu qa^avec le secours de Macduff , cette expédition eut un plein succès. Mais le roi Edouard n'eut pas même ridée de profiter des troubles de rinvasiou pour s'emparer de la moindre partie de l'Ecosse. C'était un excellent prince , sans aucune ambition , qui ne désirait jamais ce qui ne lui appartenait pas. Il eût été heureux pour l'Ecosse et pour l'Angleterre d'avoir beaucoup de rois aussi modérés; cela eût préveau bien des grandes querelles, de longues guerres et des luttes sanglantes.
£douard-le-Gonfesseur ne laissa pas d'enfans pour lui succéder. Il fîit remplacé par un roi nommé Harold, le dernier des rois saxons qui aient régné sur l'Angleterre.
Les Saxons, vous vous le rappelez, avaient , soumis les Bretons. Il se présenta de nouveaux ennemis pour les attaquer à leur tour. Ce furent les Normands, peuple qui habitait la Franche, mais qui n'était pas Français d'origine. Ils descendaient d'une cslonie de ces pirates du nord dont nous avons déjà fait mention pour vous dire qu'ils pillaient toutes les côtes qui promettaient le moindre butin. On les appelait communémejdt Hommes du Nord ou Nor» mands. Un grand nombre d'entre eux débarquèrent daiis le nord de la France , et forcèrent le roi de ce pays de leur abandonner la possession d'une grande province appelée Neustrie, qui prit le nom de Normandie quand elle devint la propriété de ces Hommes du Nord ou Normands. Cette province fut gouvernée par un chef normand qui était nommé duc , d'un mot latin qui signifie général.
Ce chef exerçait la même autorité qu'un roi dans l'intérieur de sa province; mais en considération de ce qu'il gouvernait un pays qui se trouvait sur le territoire de la France , il reconnut le roi de ce pays pour son souverain ^ et devint ce qu'on appelait son vassal.
Pour que vous puissiez comprendre l'histoire qui va suivre , il est nécessaire que je vous explique ce rapport du roi, comme souverain, avec ses princes et ses grands, comme vassaux.
Un grand roi ou un prince souverain donnait de grandes pro<» yinces ou des propriétés considérables à ses doos , comtes et sei» gneurs , et chacun d'eux jouissait, dans l'enceinte de ses domaines, à peu près du même pouvoir que le roi dans le reste de ses Etats. Mais aussi le vassal, quel qu'il fût, soit duc, soit comte, soit tout autre , était obligé de venir, avec\in certain nombre de sol 4a.t9«;
an secours de son sonyerain , en temps de guerre , et en temps de paix il était tenu de paraître à sa cour aussitôt qu'il y était appelé, et de lui rendre hommage» c'est-à-dire de reconnaître qu'il était son maître et son souverain seigneur.
Les vassaux de la couronne , c'était le nom qu'on leur donnait, en faisaient autant de leur côté , et ils divisaient les grandes pro« priétés que le roi leur avait données , en petits domaines qu'ils cou* feraient aux chevaliers et aux gentilshommes qu'ils jugeaient propres à les suivre à la guerre, ou à former leur cour en tempa de paii; car eux aussi tenaient des cours, et administraient la justice, chacun dans leur province.
Les chevaliers, à leur tour, répartissaient ces domaines dans ane classe inférieure de propriétaires , qui cultivaient la terre qui leur était confiée, soit eux-mêmes, soit par l'intermédiaire de laboureurs et de paysans, qui étaient traités en esclaves, et qui se vendaient et s'achetaient, comme des bétes de somme, avec la ferme à laquelle ils étaient attachés.
Lorsqu'un grand roi, comme delui de France ou d'Angleterre^ allait à la guerre , il sommait tous les vassaux de sa couronne de raccompagner avec un nombre d'hommes proportionné à l'impor^ tance de son fief, comme on appelait le territoire qui avait été concédé à chaeun d'eux. Le prince, duc, ou comte, afin d'obéir aux ordres du roi, appelait sous ses drapeaux les gentilshommes auxquels il avait donné des terres, et qui devaient amener aussi un certain nombre d'hommes armés. Les gentilshommes à leur tpur convoquaient les franklins , nom sous lequel on désignait la classe des petits propriétaires et les paysans, et de cette manière toutes les forces du royaume se trouvaient réunies sur un seul point.
Le système de donner des terres à charge d'un service militaire, c'est-à-dire avec l'obligation de combattre pour son souverain quand il l'ordonnait , se nommait systebie féodal. Il fut général en Europe pendant bien des siècles.
Mais plusieurs grands vasssaux de la couronne, tels, par exemple, que le duc de Normandie , étant devenus extrêmement puissans , ils s'arrogèrent le droit de faire la paix et la guerre sans le consentement du roi de France, leur souverain. Les vassaux de ces grands ducs, ou princes , guerroyaient aussi souvent entre eux ; car la guerre était leur unique affaire , et les pauvres paysans qui cultivaient le soi étaient exppsés à toutes sortes de
ma avais traitemens, battus et pillés sans cesse parle parti qui prenait le dessus.
Les nobles et les gentilshommes combattaient à cheval , couverts d'une armure d'acier enrichie d'or et d'argent , et on les appelait chevaliers ou écuyers. Us portaient de longues lances avec lesquelles ils couraient impétueusement les uns contre les autres , et des épées et des masses d'armes pour se battre corps à corps quand les lances étaient brisées.
Les guerriers d'un rang inférieur combattaient à pied^ armés d'arcs, qui, suivant leur forme , étaient appelés arcs-longs ou arbalètes, et qui servaient à tuer les hommes de loin, au lieu des canons et des fusils, qui n'étaient pas encore inventés. Les pauvres paysans venaient sur le champ de bataille avec les armes qu'ils pouvaient se procurer, et elles étaient si insuffisantes, qu'il n'était pas rare de voir quelques chevaliers en charger et en mettre en fuite une centaine; car les gentilshommes avaient des armures complètes, en sorte que les coups qui leur étaient portés ne pouvaient tout au plus leur faire que de légères blessures , tandis que les malheureux paysans, presque nus, étaient massacrés sans peine.
Vous pouvez voir encore, à la Tour de Londres et ailleurs, de ' œs anciennes armures , que l'on conserve comme des objets de étiriosité.
Ce n'était pas un heureux temps que celui-là , où il n'y avait pr^que aucune loi , et où les forts prenaient aux faibles tout ce qui leur convenait;, car presque tous les habitans du pays étaient obligés de servir comme soldats, et il en résultait naturellement qu'ils se trouvaient engagés dans des guerres continuelles.
I^iCs grands vassaux de la couronne surtout étaient sans cesse en guerre les uns contre les autres , et quelquefois même jcontre leur souverain , quoique par là ils encourussent la confiscation des fiefs ou terres qui leur avaient été accordés. Mais ils choisissaient le moment où ils étaient à peu près certains que le roi ne serait pas assez fort pour les punir. En un mot, le droit cessait quand on n'avait plut la force pour l'appuyer ; et c'est pour cela que les faibles et les pauvres cherchaient protection auprès des riches et des puissans, se reconnaissaient leurs vassaux et humbles sujets, et leur rendaient hommage pour qu'ils les prissent sons leur sauvegarde.
Les choses étaient dans cet état quand GoiUaamey dac de Normandie, et chef des peuples guerriers dont les ancêtres avaient conquis cette province, crut, à la mort du bon roi Edouard*le- Confesseur, que l'occasion était fa voraUe pour tenter de conquérir le riche royaume d'Angleterre. Il prétendait que le roi Edouard Vavait nommé son successeur; mais son meilleur titre à cet héritage était une forte armée de ses braves Normands, auxquels s'étaient joints une foule de chevaliers et gentilshommes de pays éloignés, qui espéraient, en aidant Guillaume à faire une conquête qu'il méditait , obtenir de lui de bons fiefs en Angleterre, sous les conditions dont nous avons déjà parlé.
Harold, qui avait succédé à Edouard4e-Confesseur, venait à peine de repousser lesNorwégiens qui étaient venus attaquer l'Angleterre, lorsqu'il eut à se défendre contre une nouvelle et plus formidable invasion.
Les deux armées se rencontrèrent près d'Hastings : la bataille {ut opiniâtre, et le succè^ long-temps balancé. Les Normands tiraient an grand avantage d'une troupe considérable d'arbalétriers dont les traits faisaient beaucoup de mal aux Anglais, qui n'avaient qu'un très petit nombre d'archers à leur opposer.
La bataille durait depuis neuf heures du matin, et la victoire ""^était encore incertaine, lorsqu'à la fin du jour une flèche traversa la tê^e du roi Harold , et il tomba mort sur la place. Les Anglais abandonnèrent alors le champ de bataille, et le duc Guillaume profita dè^vson avantage avec tant de promptitude et d'habileté, qu'il se rencfet^aître de toute l'Angleterre, et régna sous le nom de Guillaume-le-Conquérant.
Il répartit plusieurs des riches domaines de l'Angleterre entre les seigneurs normands qui l'avaient suivi, les leur donnants^ charge de service militaire, d'après les lois du système féodal dont je vous ai déjà parlé.
Les Anglo-Saxons , comme vous pensez bien , ne virent pas ces partages avec plaisir, et ils tentèrent à plusieurs reprises de se soulever contre le roi Guillauiyie, et de le renvoyer avec ses soldats en Normandie. Mais ils furent constamment défaits, et ces tentatives inutiles ne servirent qu'à irriter le roi, qui s'en vengeait par des mesures de rigueur, confisquant leurs biens, et les privant de leurs titres et de leurs emplois; de sorte qu'il n'y eut presque plus d'Anglo-Sazons qui possédassent encore de grandes propriétés on quelque place considérable; mais ce furent les
88 HISTOIRE DnBCOSSE.
Normands qui , sons tons les rapports , deyinrent les maîtres àbêoluê.
Ainsi , les Saxons, qui avaient soumis les Bretons, comme voas Pavez vo plas haut , furent à leur tour soumis par les Normands,^ privés de leurs biens, et réduits à devenir les serviteurs de cesor** gneîlleux étrangers. De nos jours, plusieurs membres de l'ancienne noblesse d'Angleterre prétendent descendre des Saxons ; mais il en est bien peu , si même il en reste, qui puissent prouver que le sang saxon ooule encore dans leurs veines, tant Guillaumele-Gonquérant avait eu soin de dépouiller le peuple conquis de tout pouvoir et de toute importance.
Ce dut ôtTC un bien triste spectacle à cette époque que de voir les Normands chasser les Saxons de leurs biens et de leurs demeures, et les faire descendre du rang d*iiommes libres à la condition d'esclaves. Cependant il finit par en résulterde grands avantages; car ces Normands étaient non*seulement iln des peuplés les plus braves qui^ientjamaisexisté, maisilsétaient plus avancés dans les arts que les Saxons. Ils leur enseignèrent à bâtir de beaux et vastes châteaux et de superbes églises , tandis que lés Saxons n'avaient que de miséraMes maisons' de bois. Ils introduisirent aussi Fiisage de Varo-iong , qui devint bientôt si général, que les Anglais acquirent la réputation' d'être les meilleurs archers du monde, et durent à cette supériorité le gain de plusieurs batailles.
Les Normands étaient^n outre plus civilisés que les Saxons ; ils ciiservaient entre ef^x les lois de la bienséance et de la politesse, ^ue les Saxons ignoraient complètement.
Les barons normands étaient aussi de chauds partisans delà liberté nationale, et ils ne souffraient pas que leurs rois attentassent àleursprivîlégeè; ilis leur résistèrent toutes les fois que ceux-ci voulurent s'élever au-dessus du pouvoir que la loi leur donnait.
Les princes norma>nds établirent des écoles en différens endroits^ et ils enoonr-agèrent les lettres.
De grandes villes furent formées sur plusieurspointsdu royauispe, et les tois normands leur accordèrent des privilèges particuliers , afin <}e s'assurer le secours des ha^itans , au cais où ils viendraient à avoir quelques déméléfl avec leur noblesse.
Ainsi la conquête des Normands,^ qui avait été un événement terrible et déplorable à l'époque où elle eut lieu, finit par rendre VAngleterre plusdvtliséeet plus p<tî saute ffu'elléne l'avait jamais été ; et vous Irouvet'eE à ^ohaque pasdans l'histoire^ -mon cher len*
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fant, des exempieB sétoblables qui tons prouTeront que la dÎTiite ProTidence fett souvent résulter tm grand bien de ce qui d'aborl avait paru un mal sahs compensation ^ .
Ce chapitre pourra vous sembler avoir peu de rapport avec l'histoire d'Ecosse, cependant la conquête des Normands eut des résultats qui se firent sentir jnsqu^enee pays. D'abord un nombre considérable de Saxons, pour se soustraire aux persécutions de Guillaume-le-Conquérant , se retirèrent en Ecosse, ce qui contribua beaucoup à civiliser les provinces méridionales de cette contrée; car si les Saxons n'égalaient pas les Normands dans les arts et dans les lettres , ils étaient pourtant bien supérieurs aux Ecossais. Mais bientôt après les Normands eux-mêmes vinrent s'établir en Ecosse. Le roi Guillaume n'avait pu satisfaire toutes les ambitions, et beaucoup de ses sujets mécontens, dans l'espoir de îaÀre fortune, se rendirent à la cour d'Ecosse, où le roi Malcolm^ fi\s de Duncan , surnommé Cean*More, c'est-à-dire Forte-Tête,, lear fil le même accueil. Il voulut s'attacher ces étrangers, et à cet effet il leur concéda des terres considérables , aux conditions ordinaires de ces sortes de donations. Ce fut ainsi que le système féodal s'introduisit, et qu'il devint la loi générale du pays comme il était celle de toute PEurope.
Or, il arriva que de cette loi féodale résulta une querelle des plus terribles entre l'Angleterre et l'Ecosse; et quoique maître Liulejohn ne soit pas encore un profond légiste, il est nécessaire qu'il fasse tous ses efforts pour chercher à en comprendre la cause^ car c'est un point très important dans l'histoire.
Pendant que les Anglais se battaient d'abord entre eux, et ensuite contre les Normands , les rois d'Ecosse avaient agrandi leur territoire aux dépens de leurs voisins , et ils s'étaient emparés en grande partie des provinces du nord de l'Angleterre, appelées Northumberland, Cumberland et Westmoreland.
Après bien des querelles et des batailles , il fut convenu que le roi d*Ecosse conserverait ces provinces, non comme souverain indépendant, mais comme vassal du roi d'Angleterre; qu'à ce titre il lui rendrait hommage, et le suivrait à la guerre quand il en serait requis. Mais eet hommage et le service militaire n'étaient pas dus pour le royaume d'Ecosse, qui jamais , depuis le commencement
ï. Une g^rande partie iln roqnan épique d'hanhot est destinée à nous faire connaître le» conaé* ^nences du mélange Toreé des àenx races , sas oti ne «t novinaiide , sur la. Grande- Bretagne. h0 sabrant ouvrag;e.de M. Tbkrrj sar <la çonqiiéte de rAo^Uterrç |>«r les Itormauds mérite bl«a a«itl tu» aw«tioii.
du inonde^ n'avait été sous la domiuation du roi d'Angleterre, mais qui était et avait toujours été un Etat libre, indépendant , ayant ses souverains et ses chefs tirés de son propre sein. . II paraîtra peut-être étrange à maître LittleJQhn qu'un roi d'Ecoss^ fût vassal pour cette partie de ses possessions qui étaient sur le territoire anglais , et qu'il restât prince indépendant quand il était regardé comme roi d'Ecosse; mais cela pouvait arriver aisément d'après les lois du système féodal.
Guillaume-le-Conquérant se trouvait lui-même dans une posi* tion semblable, car il tenait son grand-duché de Normandie et ses antres possessions en France comme vassal du roi de France, qui les avait donnés à titre de fief à un de ses ancêtres nommé RoUon ; mais il était en même temps souverain indépendant de TAngleterre, qu'il avait conquise par la victoire d'Hastings.
Cependant les rois d'Angleterre cherchaient de temps en temps à insinuer que l'hommage rendu par les monarques d'Ecosse l'était , non-seulement pour les provinces qu'ils possédaient alors en Angleterre, mais aussi pour le royaume d'Ecosse.
Les rois d'Ecosse, au contraire, tout en rendant l'hommage et le service qu'ils devaient peur leurs possessions en Augleterre, refusèrent constamment , et de la manière la plus positive^ de laisser dire ou croire qu'ils fussjent soumis à aucune sorte d'hommage, à titre de rois d'Ecosse.
Telle fut la cause des querelles sanglantes que se firent les deux peuples, guerres dans lesquelles les Ecossais défendirent bravement leur indépendance nationale, et, quoique souvent défaits, remportèrent aussi plusieurs victoires , et menacèrent plus d'une fois d'étendre leur territoire aux dépens de leurs voisins. Guillaume, roi d'Ecosse, surnommé le Lion, parce qu'il portait un lion peint sur son bouclier, ayant été fait prisonnier dans une bataille près de Newcastle, en 1174, se vit contraint, pour recouvrer sa liberté, de renoncer à son. titre de souverain indépendant, et de se reconnaître vassal pour le royaume d'Ecosse. Mais Richard l^^, roi d'Angleterre, renonça quinze ans après à ce droit , comme ayant été arraché injustement à Guillaume pendant sa captivité, et il n'exigea plus que l'hommage que le roi d*Ecosse lui devait pour ses possessions sur le territoire de l'Angleterre.
Cette conduite généreuse de Richard produisit de si heureux résultats , qu'elle mit presque fin aux querelles de l'Ecosse et de FAngleterrepour plus de cent ans, pendant lesquels, si l'on excepte
vue ou denx courtes interrapUons, rharmonie la pins parbile régna entre les deux nations.
Celte paix fut un grand bonheur ponr Tnne et ponr Tantre, et elle aurait pu amenei: avec le temps leur fusion en un seul peuple, ce qui paraissait être dans les vues de la nature, qui les avait placées dans la même île.
En effet , les communications commerciales devinrent plus fré« qnentes; plusieurs familles d'Ecosse et d'Angleterre formèrent des alliances entre elles et des liaisons d'amitié ; plusieurs grands seigneurs et barons avaient des terres dans les deux pays ; tout en6n semblait promettre une longue paix et une tranquillité du« rable, lorsqu'une suite d'évènemens malheureux ayant presque en* tièrement éteint la famille royale écossaise, le roi d'Angleterre fit revivre d'injustes prétentions à la couronne d'Ecosse, ce qui donna naissance à des guerres plus cruelles et plus sanglantes qn-aucune de celles qui avaient eu lieu jusqu'alors entre les deux nations.
CHAPITRE IV
Mort d'Alexandre, roi d'Ecosse. •— Usurpation d'Bdonani l'r.
Sept rois avaient régné en Ecosse depuis Malcolm-Ceau-More, fils de Dancan, le même qui reprit à Macbeth la couronne que eeloi^ci avait usurpée. Leurs règnes occupèrent une période de près de deux cents ans. Plusieurs de ces rois montrèrent de grands talens, et tous furent de bons princes , animés des meilleures intentions 9 et disposés à remplir leurs devoirs envers leurs sujets» Ils firent de sages lois , et^ eu égard à la barbarie et à l'ignorance des temps où ils vécurent , ils semblent avoir gouverné d'une ma* nière aussi digne d'éloges qu'aucun des rois qui régnaient «en Ea« Tope à la même époque. Alexandre III , le dernier de ces sept rois, bt un excellent prince ; il repoussa mie grande invasion des Nor» wégiens et des Danois,, et les battit à Largs, au moment où ils descendaient de leurs vaisseaux. Il ajouta aussi à ses possessions les îles Hébrides ; situées à l'est de l'Ecosse , et qui jusqu'alors n'a-
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valent pas appartenu à ce royaume. Il sut se maintei^r en bowM kiteliigence avec l'Angleterre, sans consentir cependant à céder aucun de ses droits. En un mot» ce fut un brave et excellent roi. Alexandre 111 épousa Marguerite, HUe de Henri 111» roi d'Angleterre ; mais malheureusement tous le» enfans qui naquirent de ce mariage moururent avant leur père. Après la mort de la reine, Alexandre contracta une nouvelle alliance ; mais il ne vécut pas ^aasez long-temps pour voir sa race se perpétuer. Un soir qu'il pas« sait à cheval sur la cote de la mer, dans le comté de Fife, entre Burnlislaud et Kiujliorn» il s'approcha trop du bord d'un préci* fuce» et son cheval ayant fait un écart» le malheureux prince tomba du haut du rocher et fut tué sur la place. Il n'y a pas moins 4e cinq cent quarante-deux ans qu'Alexandre est mort, et cepen« dant les habitans du pays montrent encore le lieu où ce malheur arriva, et qui se nomme U Rocker du Roi, Les tristes conséquences qui résultèrent de la mort d'Alexandre furent cause qu'on se rappela long- temps encore comment elle avait eu lieu. On conserve également une espèce d'élégie dans laquelle il est fait mention de ses vertus et des malheurs qui suivirent sa mort, (l'est le plus ancien monument qui nous reste de la langue écossaise ; je suis obligé de l'altérer un peu :
Quand notre bon prince, Alexandre
Le Bien~ Aimé t ne fut que cffiidre.
Adieu , trésors d'ale et de pain ,
De gibier, de cire et de vin. '
Priez Dieu . car il n'est que lui
Qui peut nous sauver aujourd'hui.
Une autre légende jdît qu'un sage, nommé Thomas-le*Rimeur» SUT le compte duquel on raconte beaucoiip d'histoires \ avait dit à un grand seigneur écossais» nommé le comte de March, que le 26 mars serait lé jour le plus orageux qu^on eût jamais vu en Ecosse. Ce jour arriva , et il fut au contraire d'une sérénité re* marquable. Chacun se moquait de la prophétie de Thomas , lors* qu'un exprès apporta la nouvelle de la mort du roi. — Voilà , dit Thomas, voilà Forage dont je voulais parier, et jamais la plus affreuse tempête n'aura fait autant de mal à PEcosse. Il est très ^possible que cette histoire. soit entièrement fausse; maïs la foi que le peuple y ajouta sert à prouver que la mort d'Alexandre III fut regardée comme l'événement le plus funeste et le plusdésastreur
t. Vvycs 1m introdnctioQ» aop««aM-baU«d«intiliil« Tknwtu^h-Bkamu»
qfiipût arrWer. Toutes lesconsétfneacesde ee malheur ne forent p^s visibles aa premier iaslafit. Bien que teas les en&ns d'A* le&andre fussent morts avani lui , cependant nue de ses filles, qui avait époii&é Eric, roi de Norwèg^, avait laissé uue enfant nommée Marguerite > à laquelle » en sa qualité de peiite-liUe et de plus proche héritière du feu roi , la couronne d'Ecosse fut dévolue. CéUe jeune princesse , appelée par nos historiens la Vitrge de Nofwége 9 étau à la cour de sou père.
. Pendant que la conrouue d'Ecosse devenait le partage d'antt jeune fille , le roi d'Angleterre cherchait les moyens de s'emparer de ce rayaume pour le réunir au sien. Ce roi était Edouard P% ainsi nommé parce qu'il fut le premier de ce nom de la race nor* mande. C'était un brave guerrier , qui ne manquait ni de sagesse, ni de prudence , mais qui malheureusement était ambitieux et cherchait à augmenter sa puissance sans être très scrupuleux sur le choix 'des moyens pour y parvenir. Et, quoique ce soit un grand péché lie convoiter ce qui ne nous appartient pas , et un plus grand eocore de cherclier à nous l'approprier par des voies injustes , ce» pendant le déûr qu'Edouard avait d'ajouter la couronne d'Ecossa à celle d'Angleterre était si vif , qu'il lui fut impossible d'y résister.
Le moyen qu'il employa d'abord pour y parvenir n'avait rien qoe de légitime. Il proposa un mariage entre la Vierge de Nor* ^ègeet son fils aine, qui,, comme lui, s'appelait Edouard. Des négociations furent entamées à cet effet, et si ce mariage se fût accompli et que des enfaus en fussent nés, l'union de l'Angleterre et de l'Ecosse aurait pu avoir lieu plus de trois cents ans plus tôt; et cela eût épargné sans doute bien desi flots de sang et bien des trésors. Mais ce n'était pas la volonté du ciel que cet événement . s'accomplît allant que de longues et cruelles guerres eussent dé« cbiré les deux nations. La Vierge de Norwègé tomba malade et i^ourut , et les négociations se trouvèrent ainsi rompues.
U y eut alors de grands troubles en Ecosse. Le peuple était an désespoir de la mort de la jeune princesse. IL ne restait pas un seul dj^scendaut d'Alexandre lli, qui pût être regardé comme son héri« tWr direct et incontestable , et plusieurs grands seigneurs qui étaient alliés à la f/amiile royale se préparèrent à faire valoir leurs prétentions à la couronne. Ils se mirent donc à rassembler leurs forces et à se former un parti , et ils menacèrent le pays d'une guerre civile ^ qui est le plus grand de tous les malheurs. Les. pré-
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tendans à la conronne n'étaient pas moins de dix, ^ons fondant leurs prétentions sur une parenté plus on moins éloignée avec la famille royale. La plupart étaient puissans et avaient un parti, nombreux ; et si la question de droit venait à être discatée Tépée à la main , il était évident que le pays tout entier serait en guerre depuis une mer jusqu'à l'autre.
Pour prévenir ce malheur , on dit que la noblesse écossaise résolut de choisir pour arbitre Edouard 1*^'', roi d'Angleterre , qm avait la réputation d'être un des princes les plus sages de son temps y et de le prier de prononcer lequel des prétendans $i la couronne d'Ecosse devait être préféré aux autres. Les Ecossais en« voyèrent donc des ambassadeurs à Edouard , pour réclamer son intervention comme juge de cette grande querelle ; m^ais Edouard avait résolu de la terminer , non pas en qualité de simple arbitre qui n'a d'autre autorité que celle qui lui est dévolue , mais comme partie intéressée. Et , pour y parvenir , il se décida à faire revivre l'ancienne prétention des rois d'Angleterre à la souveraineté du royaume d'Ecosse, prétention à laquelle son prédécesseur Ri* chard i^^ avait si généreusement renoncé.
Dans ce dessein , Edouard convoqua la noblesse et le clergé écossais dans le château de Norham ^, grande forteresse située sur la rive méridionale de la Tweed, à l'endroit ou cette rivière sépare l'Angleterre de l'Ecosse. Cette assemblée eut lieu le 9 juin 1291 , et le roi d'Angleterre y parut entouré de tous les officiers de sa couronne. C'était un très bel homme , et il était si grand, que le peuple l'avait svkvnomnfé Lonffshanis^ c*esi'^-àire Longues' jambes. Le grand -justicier d'Angleterre annonça aloris à la noblesse et au clergé écossais, au nom d'Edouard I^*", qu'avant que celui-ci pût donner un roi vassal à l'Ecosse , il fallait qu'ils reconnussent ses droits comme seigneur su^rain de ce rOyaume.
Les nobles et le clergé écossais furent extrêmement surpris d'entendre Edouard faire revivre une prétention qui n'avait jamais été admise , excepté pendant un court espace de temps pour procurer la liberté au roi Guillaume-le- Lion, et à laquelle Richard P*^ avait renoncé pour jamais. Ils refusèrent de donner une réponse avant d'avoir pu se èonsulter entré eux : — Par saint Edouard, dont je porte la couronne! s'écria le roi, je soutiendrai mes justes droits ; oui, dussé-je périr en le tentant. A ces mots, il congédia l'assem»
I. Vo^-ez sur Norham le premier chant de Mërmion et le* noie*'
blée eh laissant aux Ecossais trois semaines pour faire leurs réflexions.
Les seigneurs écossais, ayant appris de cette manière les desseins ambitieux d'Edouard , auraient dû rassembler leurs forces, «t déclarer qu'ils défendraient les droits et Tindépendance de leur pays. Mais i]s étaient divisés entre eux et n'avaient point de chef, et les prétendans à la couronne furent assez vils po^r rechercher la faveur du roi d'Angleterre, dans l'espérance qu'il élèverait an trône celui d'entre eux qu'il trouverait le plus disposé à reconnaître ses prétentions à la souveraineté d'Ecosse.
La seconde assemblée eut donc lien sans qu'il se trouvât personne qui osât faire une seule objection à la demande du roi d'Angleterre > quoiqu'elle fût trouvée souverainement injuste. On s'était réuni dans un lieu vaste et découvert nommé Upsettlington , en face du château de Norham, mais de l'autre côté de la Tweed, et par conséquent sur le territoire écossais. Le chancelier d'Angleterre, s'adressant alors à ceux des candidats qui étaient présens, leur demanda s'ils reconnaissaient le roi d'Angleterre pour seigneur suzerain de l'Ecosse , et s'ils consentaient à tenir la couronne de lui en cette qualité. Tous répondirent affirmativement ; et ainsi, plutôt que de compromettre leurs droits en résistant à Edouard , ces indignes prétendans consentirent à sacrifier l'indépendance de leur pays, cette indépendance qui avait été si long-temps et si courageusement défendue.
Quand on eut examiné les titres des candidats à la couronne d'Ecosse , ceux dont les droits parurent le mieux fondés furent Robert Bruce , lord ou seigneur d'Anuandale, et John Baliol, lord deGalloway. Tous deux étaient de hauts et puissans barons, tous deux étaient Normands d'origine , avaient de grandes possessions en Angleterre et en Ecosse , et enfin descendaient également de la famille royale d'Ecosse par une fille de David, comte d'Hunlingdon.
Edouard décida Is^ question en faveur de Baliol , qu'il nomma roi d'Ecosse , à charge de le reconnaître pour seigneur suzerain.
John Baliol termina cette scène déplorable en rendant hommage au roi d'Angleterre, et en se reconnaissant son vassal et son sujet. Bientôt après cette transaction remarquable , et humiliante pour l'Ecosse, Edouard fit voir à Baliol qu'il ne se contenterait pas d'une simple reconnaissance de ses droits à la suzeraineté du royaume , mais qu'il était déterminé à les exercer dans
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toute leur étendne, chaque fois que Toccasion s'en présenterait» Son projet était sans aucun doute de pousser Baliol à quelque acte de résistance , qui lui donnât un prétexte pour lui ôter son royaume comme à un sujet rebelle, et pour en prendre le gouvernement sous le titre usurpé de seigneur suzerain. Il encouragea donc les Ecossais à en appeler en Angleterre des jugemens prononcés par les cours de justice de Baliol, et comme ce prince refusa de comparaître aux cours d'Angleterre , pour justifier de ses actions comme roi d'Ecosse, Edouard demanda pour garantie que trois des principales forteresses de TEcosse , Berwick , Roxburgh et Jedburgh , lui fassent remises. Baliol feignit de consentir à cet arrangement; mais ne pouvant plus douter que l'intention du roi ne fftt de le dépouiller insensiblement de tout son pouvoir , et accablé à la fois de honte et d'inquiétudes, il fit une ligue avec la France, leva une nombreuse armée, et, se révoltant contre celui qu'il avait reconnu récemment pour son seigneur suzerain , il envahit le territoire de l'Angleterre. En même temps il écrivit à Edouard qu'il cessait de se considérer comme son vassal. A la lecture de cette lettre, le roi s'écria en français-normand : — Ahl cet idiot ose-t-il bien faire une semblable folie I Hé bien , puisqu'il refuse de nous suivre,. comme c'est son devoir, ce sera nous qui irons le trouver. En effet, il assembla une nombreuse armée à laquelle se joignit Bruce , qui avait disputé à Baliol la couronne d'Ecosse , et qui espérait alors que , si ce prince en était dépouillé par suite de sa rébellion, ce serait à lui qu'elle reviendrait. Edouard défit les Ecossais dans un grand combat près de Dunbar, et Baliol, qui paraît avoir été un homme sans énergie, abandonna toute résistance. Il vint trouver Edouard dans le château dé Roxburgh, et là il ne rougit pas de faire les actes de soumission les plus humilians. Il parut dans le plus humble costume , sans manteau royal, ^ans armes d'autcune espèce , et tenant k la main une baguette blanche. Là il confessa que, poussé par de mauvais/conseils et par un espritde vertige, il s'était révolté contre son seigneur et maître, et qu'en expiation ir cédait tous ses droits sur le royaume d'Ecosse et sur tous ses habitans à leur seigneur et maître le roi d'Angleterre. Il liii fut alors permis de se retirer sans qu'il lui fût fait aucun mal.
Baliol se trouvant ainsi dépossédé, Bruce exprima l'espoir d'obtenir la couronne en se reconnaissant tributaire d'Edouard. Mais ce prince lui répondit sévèrement : —Pensez-vous que nous n'ayons
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.jienà iaire qa'à vous conquérir des royaumes? Lui bisanit ei^ .teadre clairement par ce langage qu'il comptait garder TEcoas^ pour lui-même ; et en effet, les mesures qu'il s'empressa de prendra .lendireut ses .projets encore plus évidens.
Edouard traversa l'Ecosse à la tête d'une ;armée nombreuse , fit forçant les Ecossais de tous les rangs à se soumettre à son aatorité. Il transporta à Londres les archiTes du royaume. Il alla même jusqu'à faire enlever une grande pierre sur laquelle c'était une /coutume nationale de placer les rois d'Ecosse le jour de leur couronnement; et, malgré la difficulté d'une semblable translation, il ordonna qu'elle fût déposée dans l'église de l'abbaye de Westminster. Il voulait prouver par là qu'il était maître absolu de l'Ecosse, et qu'à l'avenir ce pays n'aurait pas d'autre roi que lai et ses descendans. Cette pierre a été religieusement conservée, et c'est encore aujourd'hui sur elle que le trône du roi est placé le jour de son couronnement. Enfin Edouard confia le gouvernement de l'Ecosse à «n brave seigneur nommé le comte de Surrey; à Hughes Cressingham , ecclésiastique qu'il nomma grand-trésorier, etàWilliiim Ormesby, qu'il institua grand-juge du royaume, Q mit des garnisons anglaises dans tous les châteaux et toutes les places fortes de l'Ecosse, d'un bout du royaume à l'autre ; et ne se fiant pas aux Ecossais, il nomma des gouverneurs anglais dans presque toutes les provinces.
Vous saurez, mon cher enfant, que peu de temps avant qu'il soannt l'Ecosse, Edouard avait conquis le pays de Galles, cette partie montagneuse de l'Angleterre où les Bretons avaient cberp cfaé.un refuse contre les Saxons, et où, jusqu'au règne de ce jprince .adroit et. amibiiieux, ils avaient réussi à conserver leur indépendance. En soumettant cette province , .Edouard se condui;$lt avec tout autant de perfidie et bien plus de cruauté encore qu'eji JBcossie, puisque ayant (ait prisonnier le dernier prince de Galles, il le fit pendre çans qu'il eût commis d'autre crime que de 4éiendre son pays contre les Anglais , qui n'y avaient aucun droit, peut-être Edouard pensa -t-il en lui-même qu'en réunissant toute .l'île de la Grande-Bretagne sous un seul roi et sous un seul gouvernement, il détruirait pour jamais tout principe de guerre, et jque ce motif pouvait iseryir d'excuse aux moyens violons et {c;auduleux qu'il avait employés pour y réussir. Mais, mon enfant, il sufilit qu'une mesure soit inique , pour que Dieu ne la bénisse pas, quand même elle aurait pour objet de produire un plus grand avan-
tage. Il n'est jamais permis de faire le mal , même ponr opérer le bien; et l'usurpation injuste et violente d'Edouard, bien loin de hâter l'heureux moment où l'Angleterre et l'Ecosse seraient réunies sous un seul gouvernement, ne fit qu'accroître la haine nationale qui les divisait , et reculer à une distance presque incalculable le rapprochement de deux peuples que la nature semblait avoir destinés à n'en faire qu'un.
CHAPITRE V
Histoire de sir William Wallace.
Je vous ai dit, mon cher Hugh, qu'Edouard P' avait presque réduit l'Ecosse à la condition d'un pays conquis , bien qu'il l'eût 'soumise moins par sa bravoure que par son adressé à profiter des troubles et des divisions qui suivirent la mort d'Alexandre III.
Cependant les Anglais avaient en leur pouvoir le pays tout entier, et le gouvernaient avec une extrême rigueur. Le grand-juge Ormesby faisait comparaître à son tribunal tous ceux qui refusaient de prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre. Un grand nombre d'Ecossais ne voulurent pas se souïnettre à cette formalité, soutenant que le roi d'Angleterre n'avait pas le droit de l'exiger. Ils furent cités en justice , condamnés à de fortes amendes , privés de leurs biens , ou frappés de quelque autre punition sévère. De son côté , Hughes Gressingham , le trésorier anglais^, persécutait le peuple en lui extorquant à chaque instant de l'argent sous quelque nouveau prétexte. Les Ecossais avaient toujours été pauvres, et leurs rois, qui les traitaient avec bonté, en exigeaient rarement des impôts. Ce fut donc avec indignation qu'ils se virent forcés de donner au trésorier anglais bien plus d'argent que leurs souverains ne leur en avaient jamais demandé , et leur mécontentement fut porté au comble.
Ces persécutions n'étaient point les seYiles auxquelles ils fussent exposés. Les soldats anglais qui, comme je vous l'ai dit, avaient été mis en garnison' dans les places fortes traitaient les Ecossais avec le plus profond mépris, s'emparaient de vive force de tout
ce qui leur conTenait; et si les propriétaires essayaient .de leur résister, ils les maltraitaient , les blessaient » les tuaient même quelquefois. Ces actes de violence , n'étant ni punis ni réprimés par les officiers anglais , se renouvelaient à chaqu^e instant. L'Ecosse était donc plongée dans la plus grande détresse , et le^ habitans y au comble de l'exaspération , n'attendaient qu'un chef pour se lever en masse contre les Anglais» ou les Hommes du Sud, comme ils les appelaient , et pour rétablir la liberté de leur pays qu'Edouard P*" avait si complètement détruite.
Ce chef se présenta dans la personne de William Wallace, dont le nom est encore si souvent prononcé en Ecosse. C'est grand dommage que nous ne connaissions pas exactement l'histoire d'un si brave guerrier ; mais à l'époque où il vivait , chacun était si occupé à se battre , que personne ne songeait à écrire ce qui se passait; et plus tard 9 lorsqu'on voulut le faire, la vérité se trouva mêlée de beaucoup d'erreurs. Ce que je vous dirai de lui est re^ gardé généralement comme authentique.
William Wallace n'était pas de la hante noblesse d'Ecosse; c'était le fils d*un simple gentilhomme , nommé Wallace d'EUersliei dans la province de Renfrew près dç Paisley . Il était grand et bien fait, et de grandes boucles de cheveux blonds ajoutaient encore aux grâces de sa figure. C'était l'un deà guerriers les plus forts et les plus braves qu'on ait jamais vus , et personne ne maniait plus adroitement que lui toutes les armes qui étaient alors en usage.
Comme tous les Ecossais d'une ame élevée, Wallace était transporté d'indignation à la vue des persécutions qu'on faisait endurer aux Ecossais, et de l'insolence de leurs oppresseurs. On raconte qu'étant extrêmement jeune encore, il était allé pécher dans la rivière d'Irvine près d' Ayr ; il avait pris une assez grande quantité détruites, qu'un enfant, dont il s'était fait accompagner, rapportait dans un de ces paniers à l'usage des pécheurs. Deux ou trois soldats anglais, de la garni^n d' Ayr, s'approchèrent de lui, et, avec leur insolence ordinaire, ils voulurent prendre les poissons. Wallace consentit à leur en donner une partie, m^is il refusa de leur abandonner le panier tout entier; les soldats insistèrent, et des paroles ils en vinrent aux coups. Wallace n'avait pour toute arme que le bout de sa ligne ; mais il en donna un coup si terrible sur l'oreille de celui de ses agresseurs qui était le plus près de lui, qu'il retendit mort à ses pieds; puis , s'emparant de son épée, il 8^en servit avec tant d'adresse et d'impétuosité, qu' jl mit les autres
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en ftiite, el retrîni ehez kii a^ee le produit de sa péehe, qu'il availi^ ai ▼ailiaminefit défendw. Le goitvemeur d'Ayr, qui était im An^ glaiS) le fit chePoteer pour panif de mort son audace ; mai» Wallaea se tint caehé dMs les bois et les montagties, jusqu'à ce que cette affaire fût oij^liée. Il reparut alors dans une autre partie de la cou-t?ée. On racoflie qu'il eut plusieurs aventures de ce genre dans" lesquelles il se défendit bravement, tantôt seul, tantôt à la tête Je quelques compagnons, contre les attaques des Anglais, lesrepous* sant toujours quoiqu'ils fussent plus nombreux; de sorte que son nom fut bientôt fkmèux, et devint un objet de terreur pour fes oppresseurs de l'Ecosse.
Mats révènement qui le 'détermina à secouer ouvertement le joug et à prendre les armes arriva, dit«on, à Lanark. Wallace avait épousé une dame de cette ville, et il y demeurait avec elle. Urt jour qu'il traversait la plaee du marché, vêtu d'un habit vert etr portant à son côté un riche poignard, un Anglais l'aborda, et se permit de lui reprocher la recherche de sa mise, disant qu'nit Ecossais n'avait pas besoin de porter des vêtemens et des armes de cette richesse^ Il s'ensuivit une querelle, et Wallacé, ayant tué .^on insolent agresseur, se réfugia dans sa maison, qui fut assaillie' h l'instant p»r tous les soldats anglais^ Pendant qu'ils ^'efforçaient d^y pénétrer par-devant, Wallace s'échappa par une porte de derrière, et gagna im glen ^ sauvage et rocailleux, appelé Cartland- Crags, et âtué près de Lanark. Ce glen était hérissé de rochers et de précipices, et tout couvert d'arbres et de broussailles ; Wallace savait qu'il y serait à l'abri des poursuites des soldats anglais. Pendant ce temps, Haaelrigg, gouverneur de Lanark, mit le fett à la maison de Wallace, et massacra sa femme et ses domestiques. Cet horrible attentat porta an dernier degré, comme vous pouvex' le croire, la haine que Wallace avait toujours nourrie contre les Anglais. Hazelrigg le déclara aifôsi hors la loi *, et promit une ré*oompenseà celui qui lé lui ramènerait mort ou vif;*
Waltace eut bientôt rassemblé une troupe (fhommes miscommcf
.J&r hors la kri, et qui aimaient mieux se voir proscrits que de sop-
piorter plus longHemps lé joug des Anglais. Une dé ses premières
expéditions ftft dirigée- contre Hazelrigg, dont la mort vengea celte-
de sa femme. Il avait de fréquentes escarmouches avec les soldats"
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^bi étaient envoyés contre lui , et presque toujours il en sortit vainqueur. Enfin, son nom devint si célèbre et si redoutable, que chaque jour le nombre de ses partisans augmentait, et qu'il se vit bientôt à la tête d'une armée , avec laquelle il résolut de rendre son pays à l'indépendance.
Ce fut vers cette époqu,e qu'arriva , dit-on , Tévènement mémorable connn en Ecosse sous le nom des Gratfges (PJyr{ Barris of Ayr), Le gouverneur anglais de cette ville avait invité presque toute la noblesse des provinces de Touest à se rendre auprès de lui, pour se concerter ensemble sur les affaires de la nation. Le lieu du rendez- vous était de vastes bâtimeus appelés les Granges d'Ayr. Mais le gouverneur anglais avait formé Iç perfide projet de mettre à mort tous les gentilshommes écossais. On avait suspendu 4es cordes avec des nœuds coulans aux poutres du toit : les soldats anglais les tenaient toutes prêtes, et à niesure que leurs victimes étaient introduites deux à deux , ils leur jetaient le nœud coulant autoar du cou^ et les malheureux étaient à l'instant même pendus on étranglés sans miséricorde. Parmi ceux qui périrent dans cette lâche et infâme boucherie, était, dit-on^ sir Ranal Crawford, sheriff du comté d'Ayr, et oncle de William Wallace.
Lorsque celui-ci apprit ce qui était arrivé, sa fureur ne connut plus de bornes, et, rassemblant ses troupes dans un bois voisin de la ville, il résolut de tirer vengeance des auteurs de cette atrocité. Pendant ce temps, les Anglais faisaient grande chère, et lorsqu'ils avaient bien bu et bien mangé, ils se i étiraient pour dormir dans les mêmes granges où ils avaient fait pé ir tant de nA^les écossais. Wallace ayant appris que les Anglais sans défiance, ne soupçonnant pas des enâemis si près d'eux, n'avaient pas même de sentinelles , chargea une femme qui connaissait les lieux de marquer avec de la craie les portes des maisons où se trouvaient les Anglais. Alors il envoya un détachement de ses gens, ^ , avec de fortes cordes , attachèrent les portes en dehors, de manière que ceux qui étaient en dedans ne puisent les ouvrir. Les Ecossais placèrent tout autour de grosses bottes de paille, y mirent le feu, et les granges, qui étaient en bois, ftirent bientôt enflammées. Les Anglais s'éveillèrent en sursaut, et voulurent se précipiter dehors pour sauver letir vie ; mais les portes étaient barricadées , et en outre les maisons incendiées étaient entourées par lès Ecossais repoussant dans le ffeu< les malheureux qui parvenaient à s'échapper, ou les massacrant snr la place; Il en périt ainsi uii^
grand nombre; Plusieurs Anglais étaient logés dans on coayent>. mais ils n'eurent pas un sort plus heureux que les autres. Le prieur du couvent fit prendre les armes à tous ses moines, tomba sur ses *hètes àrimproviste, et les passa presque tous au fil de Tépée. Ce trait fut appelé la Bénédictioa du prieur d'Âyr. Nous ne pourrions répondre de l'exactitude de cette histoire ; mais il est probable que Je fond en est vrai , car il n'est personne qui n'y ajoute foi dans le pays.
Le parti de Wallace devenait de jo^r en jour plus considérable. Plusieurs nobles écossais se joignirent à lui, entre autres sir William Douglas^ lord de Douglasdale, et chef d'une grande famille dont il est souvent question dans l'histoire d'Ecosse, et sir John Grahame, qui devint l'ami^et le confident le plus intime de Wallace. Cependant plusieurs de ces grands seigneurs abandonnèrent la cause nationale à l'approche du gouverneur anglais, le comte de Surrey, qui s'avançait à la tête d'une armée nombreuse et bien disciplinée. Ils crurent que Wallace ne pourrait jamais résister à des forces si considérables, et ils se hâtèrent de se soumettre , de peur de perdre leurs possessions. Mais le courage de. Wallace n'en fut pas ébranlé, et il se trouva encore à la tête d'une nombreuse armée. Il avait établi son camp sur la rive septentrionale du Fortfa , près de la ville de Stirling. La rivière y était traversée par un long pont de bois, un mille environ au-dessus de l'endroit où a été construit celui qui existe aujourd'hui.
Le général anglais s'approcha des bords de la rivière du côté du sud. Il envoya deux ecclésiastiques offrir grâce à Wallace et à ses soldats, à condition qu'ils mettraient bas les armes. Mais^ae n'était pas l'intention du courageux champion de l'Ecosse.
— Retournez auprès du comte de Surrey, leur répondit-il ; dites- ' lui que nous ne faisons aucun cas du pardon du roi d'Angleterre;, nous ne sommes pas ici pour traiter de la paix, mais pour nous battre, et pour rendre notre pays à la liberté! Que les Anglais s'approchent, nous les défions; nous les bravons jusqu'à leur barbe.
Lorsque les Anglais apprirent cette fière réponse, ils demandèrent à grands cris qu'on les menât au combat. Le comte de Surrey hésitait; car c'était un général habile, et il voyait que, pour approcher de l'armée écossaise, il fallait traverser un pont long et étroit, en sorte que les troupes qui passeraient les premières pourraient être attaquées par }es forces réunies de Wallace avant
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que celles qui seraient derrière fussent à portée de l6B secourir^ Il penchait donc pour différer la bataille; mais Cressingham , le trésorier, qui était rempli d'ignorance et de présomption^ prétendit qu'il était du devoir du général de combattre et de terminer la guerre d'un seul coup ; et Surrey se rendit à son opinion, quoique Cressingbam, en sa qualité de prêtre, ne pût être un aussi bon juge de ce qu'il conyenait de faire, qu'un officier plein d^npérien'ce comme lui.
L'armée anglaise commença à traverser le pont, Cressingham. conduisant l'avant-garde ; car dans ces temps de guerres continuelles , les prêtres portaient l'armure et marchaient au combat». Ce que Surrey avait craint arriva. Wallace laissa passer sans obstacle une partie de l'armée ahglaise; maïs lorsque la moitié à peu près fut arrivée sur l'autre bord , et que le pont fut encombré par ceux qui suivaient , il attaqua les Anglais à la tête de toutes ses troupes, en tua un grand nombre, et repoussa le reste dans la rivière, où ils se noyèrent presque tous. Ceux qui étaient restés sur la rive opposée s'enfuirent en désordre , après avoir mis le feu au pont de bois , pour que leurs ennemis ne pussent les poursuivre» Cressingham fut tué au commencement de l'action ; et telle était la haine qu'il inspirait aux Ecossais, que ceux-ci enlevèrent la peau de son corps et s'en partagèrent les lambeaux, pou];les conserver en mémoire de la vengeance qu'ils avaient tirée du trésorier anglais. On prétend même que quelques-uns firent avec cette peau des sangles de cheval , nsage auquel je ne crois pas qu'elle pût être Êicilement employée. Il faut avouer que c'est une tache pour les Ecossais d'avoir insulté le corps mort de leur ennemi, et cela montre qu'ils étaient encore plongés dans la barbarie.
Les dâ>ris de la grande armée de Surrey abandonnèrent l'Ecosse après cette défaite; alors toute la population se leva en masse, attaqua les forteresses qui étaient encore au pouvoir des Anglais^ et les prit, les unes de vive force, les autres par adresse. On raconte à ce sujçt une foule d'histoires plus surprenantes les unes que les antres sur les exploits de Wallace; quelques-unes sont incontestables, d'autres sont inventées, ou du moins peuvent être taxées d'exagération. Ce qui paraît certain, c'est qu'il reprit toutes les forteresses, battit les Anglais à plusieurs reprises, et les chassa presque entièrement de l'Ecosse, qui recouvra momentanément son entière indépendance. Il pénétra même en Angleterre, et dé»
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Yftsta le Cmnberlaiid et le Northmnbertand. Le» soHatd éeessaisy^ comnirent de grandes craatités pour se venger de tout ce q«e les Anglais leur avaient fait souffrir. Wallaee n'approuvait pas qu'ils massacrassent les habitansqm n'avaient pas d'armes, et it s'effor» çatit de protéger les prêtres et tous ceux qui ne pouvaient se défendre eui^-mémes. — Restez près de moi, dit*il aux prêtres d'Hexham, ville considérable du Nôrthumberland , car je ne pourrais vous sauver de la fureur de mes soldats si vous n'étiez pas ^ mes cfttés. Wallaee n'avait pas d'argent à donner à ses troupes; elles ne recevaient aucune paie, et c'était une des grandes raisons pour les(}nelles il ne poflvait réprimer leurs excès, ni les empêcher de faire beaucoup de mal à ceux mêmes qui n'oppoâaientJlucune résistance. Us restèrent plus de trois semaines en An^terre, et j commirent de grands ravages»
Edouard P' était en Flandre lors de tims ces évènemensw Vous pouvez vous figurer de quelle fureur il fût transporté lorsqu'il apprit que les Ecossais, qu'it croyait avoir entièrement soumis, étaient en insurrection complète, qu'ils avaient battu ses armées, tué son trésorier, \;liassé ses soldats de toute la contrée, et envahi l'Angleterre avec des forcés nombreuses. Il revint de Flandre en toute hâte, déterminé à ne pas quitter l'Ecosse qu'ail ne l'eût com« plètement subJ4igttée; et ayant assemblé une très belle armée, il s^aranca contre les rebelles. Ceux-ci, de leur cftté, réunirent toutes leurs forces, et élurent Wallaee protecteur ou gouverneur de TE» cosse, parce qu'alors ife n^ avaient point de roi. Ce fut de ce moment qu'on lui donna le titre de sir William Wallaee. Mais quoiqu'il f(^t, comme nous Savons vu, le plus brave, le plus habile guerrier de toute TEcosse, et par conséquent le plus propre à commander l'armée dans ce moment de crise, lorsque le roi d'Angleterre s''avançait contre eux avec des forces si imposantes, les nobles éc^ossais se montrèrent mécontens de ce choix , parée que Walbce n^avàit pas une naissance illustre et qu'il ne possédait pas de vastes pro* priétés. Leur jalousie contre le nouveau gouverneur était si grande; qti'ils ne semblaient p^s trësr disposés a réunir leurs troupes et à nSarcher confire Edouard, parce qu'ils neToulaient pas de Wallaee pour letfr général. C'étatit une conduite vile et méprisaliie, et il en résulta de grands désastres pour l'Bcosse. Cependant, malgré les mauvaises dispositions de la haute noblesse, Wattaee ressembla une nombreuse armée; car le peuple kn était très attaché, fi
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marcha hardiment à la rencontre d^Kdonard, et il le joignit près la tiUe de Falkirk ^ . Presque tons ses soldats étaient à pied, parce que dan» ce temps , je Yons l'ai déjà dit, les nobles* senta combat* taient à eheval. (Edouard avait, an contraire, la pins belle cavalerie dtt monde, composée de cavaliers anglais et couverts d'armures complètes. Il était accompagné des célèbres archers d'Angleterre, qn'on disait porter la vie de douze Ecossais à leur ceintm*e, parce qne chacun d'eux portait douze flèches rangées dans son ceinturon, et qu'ils passaient pour ne Jamais manquer leur coup.
Les Ecossais avaient aussi quelques bons archers de la forêt d'Ettrick, qui combattaient sous les ordres de sir John Stewart de Bonkil; mais ils étaient loin d'égaler en nombre les archers anglais. La pins grande partie de Tarmée écossaise se composait de fantassins armés de longues piques. Ils marchaient serrés 4es uns contre les antres , et les pointes de leurs piques étaient si rapprochées entre elles, qu'elles formaient comme un rempart qu'il semblait impossible de rompre. Quand les deux armées forent en présence, Walface dit à ses soldats : — Je vous ai amenés au bal , montrezmoi comment vous dansez ; voulant dire : — Je vous ai amenés sur le champ de bataille, v/)yons si yons combattrez vaillamment.
Les Anglais commencèrent l'attaque sans se laisser intimider par la contenance fière et martiale des Ecossais , et par le redou* table mur hérissé de pointes. Edouard donna ordre à sa cavalerie de charger, et aussitôt elle avança à bride abattue. Ce dut être une diosc terrible que de voir ces beaux chevaux s'élancer an grand galop sur ces longues lances que leur opposaient les Ecossais ; et des cris afFreux s'élevèrent en même temps du champ de bataille. Les Ecossais soutinrent bravement le choc. La plupart de» che* vaux des Anglais qui se trouvaient au premier rang tombèrent morts , et leurs cavaliers, accablés sous le poids de leurs armure» (foi les empêchaient de se relever, ftirent massacrés. La cavalerie' écossaise, au, lieu de soutenir l'infanterie, abandonna lâchement' le: champ de bataille. On suppose, que ce fut une traihison de la part fc ta noblesse, qui haïssait WaUace. Cepenthnt il tant considérer î«e les cavaliers écossais étaient eii très petit nombre, qu'ils étaient' mai armés', . et que leurs chevaux étaient loin de valoir ceux dé* leurs ennemis. Les Anglais firent pbsieurs charges sans en obtenir' phis èe succès^ leurs efforts étiaiem impuissant sur les rangs pro-
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fonds et inébranlables des soldats de Wallace ; ils furent continuellement repousses, et ne purent pénétrer an travers de cette ^ /or/t de lances, comme l'appelle un historien anglais. Alors j Edouard donna ordre à ses archers d'avancer; ils obéirent, et lors qu'ils furent tout près des rangs écossais, ils firent pleuvoir sur eux une grêle siterriblede flèches, qu'il fut impossible de soutenir cette attaque. Au même instant sir John Stewart se tua en tombant de cheval, et les archers de la forêt d'Ettrick qu'il amenait pour les opposer à ceux d'Edouard tombèrent autour de lui. On reconnut leurs cadavres après la bataille, parce qu'ils étaient les plus grands et les plus beaux hommes de l'armée.
Les pertes nombreuses que les archers avaient fait éprouver à l'infanterie écossaise mirent un peu de désordre dans ses rangs affaiblis. Edouard, saisissant ce premier moment de confusion, ordonna une nouvelle charge de sa pesante cavalerie : cette fois elle parvint à se frayer un passage.
Sir John Grahame, l'ami et le compagnon de Wallace, fut tué à la tête de son corps , et les Ecossais , ayant perdu encore un grand nombre des leurs, furent enfin obligés de prendre la fuite.
Cette faule bataille eut lieu le 22 juillet 1298. Sir John Grahame fat, enterré dans le cimetière de Falkirk. On éleva sur sa tombe un monument que l'on a renouvelé trois fois depuis sa mort« et qui porte cette insicription : « Cî-git sir John Grahame, le fidèle ami de Wallace , aussi recommandable par sa prudence que par son courage, quifattuépar les Anglais les arme^ àlamain. a
On montra long-temps, dans la forêt voisine, un énorme chêne sous lequel on prétendait que Wallace avait dormi avant la bataille, ou dans lequel, suivant d'autres, il s'était caché après sa défaite.
Il y a près de quarante ans, votre grand-papa vit encore quelques racines de cet arbre , mais déjà le tronc était tombé , et aujourd'hui il n'en reste pas le moindre vestige.
Il paridt qu'après la terrible bataille de Falkirk, Wallace se démit de ses fonctions de gouverneur d'Ecosse. Plusieurs nobles furent nommés gardiens du royaume, et continuèrent de com^ battre les Anglais. Ils remportèrent sur eux plusieurs avantages^ entre autres près de Roslin, où John Comyn de Badenoch, Pua des gardienç de l'Ecosse , et un des chefs les plus distingués» nommé Simon Fraser, battirent trois divisions de l'armée anglaise en un seul jour.
Cependant le roi d'Angleterre avait tant d'argent et tant de moyens de lever des troupes , qu'à chaque instant de nouvelles armées étaient envoyées contre ia malheureuse Ecosse, et que les nqbles et les grands se virent forcés Tnn après l'autre de se souinettre de nooveau à son joug. Wallace seul, à la tête d'un petit nombre de soldats, refusa de reconnaître le pouvoir de l'usurpateur et de déposer les armes.
Sept ans encore après la défaite de Falkirk, lorsque, depuis plus d'an an, tous les autres défenseurs de la liberté nationale avaient mis bas les armes, il maintenait seul son indépendance au milieu des bois et des montagnes de son pays.
Les Anglais publièrent une foule de proclamations contre lui, et mirent sa tête à prix ; car Edouard pensait qu'il ne pourrait compter sur la tranquille possession du royaume qu'il avait usaq)é, tant que Wallace vivrait. Enfin il fut fait prisonnier, et, ilfaatledire en rougissant, ce fut un Ecos$ais, nommé sir John Menteith, qui le prit et le livra aux Anglais. On croit généralement que ce fat à Robroyston, près de Glascow, qu'il fut arrêté. C'est une ancienne tradition du pays que le signal convenu auquel on devait se jeter sur lui était de retourner un pain sur la table, de manière à ce que le c6té plat se trouvât par-dessus. Ce fut un de ses prétendus amis qui se chargea de le donner : aussi dans la suite était-ce regardé comme une impolitesse de placer un pain de cette manière, s'il se trouvait une personne du nom de Menteith parmi les convives, puisque c'était lui rappeler qu'un Menteith avait trahi William Wallace , le champion de l'Kcosse.
Il n'est pas bien certain que sir John Menteith soit €n effet celui qui donna le signal ; mais ce qui est prouvé, c'est que ce fut lui qui le fit prisonnier et qui le livra aux Anglais, flétrissure qui est toujours restée à son nom et à sa mémoire.
Edouard, ayant ainsi en son piouvoir celui qu'il considérait comme le plus grand obstacle à rentier assujettissement de l'Ecosse, résolut défaire un exemple qui effrayât ceux qui seraient tentés à l'avenir de s'opposer à ses projets ambitieux. Il fit amener Wallace à Westminster-Hall, et là il lé fit compftraître devant des juges anglais, couronné par dérision d'une guirlande verte *, puisque , disait-il , il avait été roi de proscrits et de bri-
X. Sinee malehhts Wallace fint had been
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Lord of tke Me* , c»iit. U , st s6.
« Depais qae rincomparabla Wallace fui couronné par dérision d'une guirlande de laurier. » Oo
I^aads dans les forêts d'Ecosse. Il fut accusé d'aiitoir été traître envers le roi d'Angleterre. — Je n*ai pu être traître envers lui, répondit Wallace, car je n'ai jamais été son sujet. On lui reprocha aussi d'avoir fait périr beaucoup d'hommes et d'avoir coHunis beaucoup de désastres : il répondit avec le même calme et le xojSso^ courage, — qu'en effet il avait tué beaucoup d'Anglais, mais que c'était parce qu'ils avaient voulu opprimer son pays natal ; et que, loin de se repentir de.ee qu'il avait fait, il n'éprouvait qu'un regret, c'était de n'en avoir pas tué un p\us grand nombre.
Quoique cette défense dé Wallace fut très bonne, et d'après la raison et d'après les lois ( car non-seulement chacun a le droit de combattre pour la défense de son pays, mais c'est même un devoir sacré de le faire ), les juges anglais le condamnèrent à mort. Ce brave et généreux patriote fut traîné 9ur une charrette.au lieu de l'exécution, où il eut la tète tratichée, et son corps fut séparé en quatre parties , qui, d'après la coutume barbare du temps, furent exposées sur le pont de Londres, suspendues à des piques de fer, et nommées les membres d'un traître.
Edouard avait pensé qu'en traitant avec cette excessive rigueur un patriote aussi distingué que sir William Wallace, il frapperait de terreur toute l'Ecosse, et qu'il pourrait la gouverner à l'avenir sans que personne osât lui résister. IVlais bien qu'Edouard, brave .et puissant, eût pris toutes les mesures les plus prudentes et en même temps les plus sévères pour tenir l'Ecosse dans l'obéissance, cependant, comme aes droits étaient uniipiement fondés sur une injuste usurpation, la Providence ne permit pas qu'il en jouît en paix. A. peine sir William Wallace, cet immortel défenseur de l'indépendance de son .pays, avait-il péri de la manière inique et barbare que je vous ai racontée, qu'il s'éleva d'autres patriotes également prêf^à combattre pour, la liberté de l'Ecosse ^ .
prétendait que W^Uac« s'était Tante d'entrer un jour à Westmin9ter avec \a co«ironne sur la tête , etc.
X. Ce chapitre sufBt pour expliquer les fréquentes atii^ioas au .nom de Vr»Uaee dans les po«{«s écossaises , et notamment dans celles de sir Walter Scott: c'est le Guillaume Tell des montagnes d'Ecosse» uftdemi'diea d'épopée , et ^n héros pophlaire.
CHAPITRE VI
Eiétration de Robert le Broce *.
J'esfere y mon cher enfant, que tous n'avez pas oublie que toutes les guerres qui affligèrent l'Ecosse provinrent des débats qui, à la mort d'Alexandre III , s'élevèrent entre les grands seigneurs relativement à la couronne, et de l'imprudence qu'ils commirent en prenant Edouard pour arbitre , et en lui facilitant ainsi les moyens de la mettre sur sa propre tête. Vous vous rappelez qu'il détrôna John Baliol pour avoir voulu rendre l'indépendance à son pays, et que celui-ci lui remit la couronne comme à son seigneur suzerain. Ce John Baliol était par cela même peu aimé des Ecossais. Il avait renoncé au trône, et il était depuis quinze ans hors de TËcosse , étant resté presque tout ce temps prisonnier du roi d'Angleterre, il était donc naturel que ceux des Ecossais qui étaient décidés à comiNittre de nouveau pour affranchir leur pays du jou^ des Anglais cherchassent quelque autre roi pour les commander. La domination anglaise pesait également à tous ; et ceux des grands seigneurs qui croyaient avoir des droits à la couronne eommenvcèrent à se mettre sur les rangs pour les faire valoir.
En admettant que John Baliol , par sa renonciation au trône et par sa captivité, y eût perdu tous ses droits , les deux concurrens prineipaiix étaient Robert Bruce, comtede'Carrick,-et petit-fils de ce Robert Bruce qui, comme vous l'avez vu plus haut, disputa le trône à John Baliol; et John Gomyn ou Cuming de Badenoch, -appelé ordinairement Gomyn-le-Roux , pour le distinguer de son par^t Cômyn-k-Noir à qui son teint basané avait fait donner ce surnom. Ces deux puissans barons avaient pris parti pour sir William Wallace dans les guerres contre les Anglais; mais après la défaite de Falkirk , regardant l'affranchissement de l'Ecosse comme impossible , et craignant de perdre leurs immenses possesâons , non-seulement ils s'étaient soumis à Edouard et l'avaient
X. Robert tke Brçce. L'article devient an titre honorifi<^e qui répond à notre particnle de ; mais il appartient an vienx temps.
reconnu pour roi , mais ils s'étaient même réunis aux Anglais pour combattre ceux de leurs compatriotes qui continuaient encore à résister à l'usurpateur. Yoici^ d'après les vieilles traditions de l'Ecosse, ce qui outHi les yeux de Bruce sur la bassesse de sa conduite. Il s'était trouvé à Tune des nombreuses escarmouches des Anglais avec les patriotes écossais, et il avait aidé les premiers à remporter la victoire. Après l'affaire il se mit à table pour dîner sans avoir pris le temps de laver ses mains encore teintes du sang qu'il avait versé dans le combat : les seigneurs anglais s'en étant aperçus, se dirent entre eux à voix basse : — Voyez cet Ecossais qui mange son propre sang! Bruce entendit ces paroles, et il en fut douloureusement frappé. N'était-ce pas en effet son propre sang qui souillait ses mains, puisque c'était celui de ses braves compatriotes qui combattaient pour l'indépendance de TEcosse, tandis que lui se réunissait lâchement à leurs oppresseurs de la part desquels sa conduite contre nature ne lui attirait que des sarcasmes et des outrages ? Ces réflexions l'émurent si vivement qu'il ^e leva de table, et, entrant dans une chapelle voisine , il versa des larmes amères, demanda pardon à Dieu de son crime, et fit le vœu solennel d'employer tous ses efforts pour délivrer l'Ecosse du joug de l'étranger. Fidèle à sa parole, il abandonna sur-le-champ l'armée anglaise, et ne songea plus qu'aux moyens de rendre la liberté à son pays ^ .
Robert Bruce était d'une force et d'une bravoure remarquable. Il n'y avait personne en Ecosse qu'on crut pouvoir lui comparer, si ce n'est sir William Wallace; et depuis que ce héros était mort, Bruce en était le plus vaillant guerrier. Il était plein de sagesse et de prudence , et était excellent général , c'est-à-dire qu'il savait conduire Une armée et la disposer en ordre de bataille mieu^ peutêtre que le plus célèbre capitaine de son temps. Naturellement affable et généreux , il avait quelques défauts que Ton doit attribuer autant à la barbarie de Tépoque où il vivait, qu'à son propre caractère. Il était emporté , colère , et dans ses accès de fureur il lui arrivait d'être cruel et implacable.
Robert Bruce était décidé, ainsi que je. vous l'ai dit, à tenter encore une fois d'arracher TEcosse au joug des Anglais, et il voulut engager son compétiteur au trône , sir John Gomyn-le-Roux , à se réunir à lui pour chasser l'étranger. Dans ce dessein il accourut
ï- Ici commence en qnelque sorte rexposilioD du poème du Lord des lies.
de Londres à.Damfries , sur les frontières de l'Ecosse, et demanda une entrevue à John Gomyn; elle eut iieii dans l'église des Minorités de cette ville, devant le maître-autel. Ce qui se passa entre enx n'est pas bien connu; on sait qu'ils se querellèrent; mais fat-ce à cause de leurs prétentions communes à la couronne, ou l>ien parce que Comyn refusa de se joindre à Bruce pour l'insurrecûon projetée , ou bien encore parce que Bruce reprocha à Comyn de l'avoir trahi en dévoilant aux Anglais ses projets de ré- Yolte : c'est an point sur lequel les historiens ne sont pas d'accord» Ce qui est. positif , c'est que la dispute devint très vive , qu'ils se prodiguèrent les noms les plus outrageans, et qu'enfin Bruce, qui, comme je viens de vous le dire , était très emporté , oublia le Ûeu sacré où il se trouvait , et frappa Comyn d'un coup de poignard. A peine eut-il conunis ce crime, qu'il s'élança hors de l'église et demanda son cheval. Deux gentilshommes de ses amis, Lindesay et Kiikpatrick, l'attendaient à la porte. Le voyant arriver pâle, sanglant , et dans la plus grande agitation , ils lui demandèrent vivement ce qu'il avait.
— Je crois, leur répondit-il , que j'ai tué Comyn-le*Boux.
— Comment vous croyez? s'écria Kirkpatrick : c'est une chose qu'il ne faut pas laisser dans le doute, et je vais y mettre ordre ^
A ces mots il entra dans l'église avec Lindesay, et tous deux achevèrent le malheureux blessé à coups de poignard. Son oncle, sir Robert Comyn , fut assassiné en même temps.
Le meurtre de Comyn fut une action infâme , et l'historien de Bruce dit que celui qui en était l'auteur fut poursuivi depuis lors par la vengeance céleste ; car jamais homme n'eut à souffrir plus d'in.brtunes que Robert Bruce, quoiqu'à là fin il se vit au faîte de la puissance. La position de Bruce devint bien critique après la mort de Comyn ; il avait commis un crime qui ne pouvait manquer d'attirer sur lui la vengeance de tous les parens de Comyn , le ressentiment du roi d'Angleterre , et le déplaisir dé l'Eglise pour avoir tué son ennemi dans une enceinte sacrée. Il résolut donc de
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« Xe poignard sanglant de' Kirkpatrick rendant sûr l'œuvre du meartre. » Les Kirkpatricfk de Closebarn aTaient conserré dans leurs armes un« main armée d'an poignard, en commémoralioa ^ cet acte.
MS plas rien ménager, et d'anxiûacer hauten^ent ses prëtentionfi à la couronne. Il rassemUa tous aes parti&ansy convoqua ceux des jbarons écossi^i$ spii yonUaieut .combattre four la . liberté^ et se fit jproclamer roi dans Tabbaje de Sconei lieu ordinaire du cour^unnement des rois d'Ecoase*
Tout ce qui avait ra^ppovt, à cette cérémonie se fit à la hâte; l'ancienne couronae d'Ecosse , qu^EdouarcL avait emportée en Aui;leterre^ fut remplacée par un petit cercle dW arrangé précipitammeni;. Le comte de Fife| descendant du brave Macduff , et qui, à ce titre , aurait d\k poser la couronne sur la tdte du roi , refusa de paraître au couronnement. Ce fut sa sœur Isabelle , comtesse de Buchan^ qui, sans le consenten&eat m de son frère, ni de son époux , remplit cette cérémonie. Quelques barons , dont le nom aéra toujours cher à l'Ecosse^ se joiguirent à firuce pour l'aider à la délivrer.
La fureur d^Edouard ne connut pas de bornes quand il apprit ^e y malgré toutes les peines qu'il s'était données y malgré tout le sang qui avait, été répandu, l'Ecosse faisait de nouveaux effi^ts pour secouer son autorité. Quoiqu'il £k alors faible , malade, et d'un âge avancé , il fil dans un grand festin le voeu soleonel de tirer de Bruce et de ses adhà'ens la vengeance la plus éclatante; après quoi il ne tirerait plus jamais l'épée contre uo chrétien, mais combattrait seulement les infidèles pour délivrer la Terre- Sainte. Il se mit donc à la tête d'une nombreuse armée et marcha contre Bruce.
Le commencement du règne du nouveau monarque ne fut signalé que par des désastres. Il fut couronné le 29 mars 1306. Le 18 mai il fut excommunié par une bulle du pape qui le privait de tous les bienfaits de l'Eglise , et donnait à chacun le droit de le mettre à «nort. Enfin, le 19 juin, le nouveau roi fut complètement battu « f rès de Methven , par le général anglais comte de Pembroke, Robert eut son cheval tué sous lui , et un moment il se vit prisonnier ; mais celui au pouvoir duquel il était tombé était un chevalier écossais qui , quoique combattant dans les rangs de l'armée d'Edouard , recula devant l'idée de livrer Bruce entre ses mains » et lui rendit la liberté. Les vainqueurs traitèrent leurs captifs avec leur cruauté accoutumée. De ce nombre se trouvaient de jeunes et dignes rejetons des premières familles d'Ecosse: Hay , de qui descendent les comtes d'Errol ; Somerville , Fraser et plusieurs
ttsûMeÀf ifask' tatest ssns luisérftoordc condaimés à bmatC tH 6iië-
Bruce y sniTi de qnelqnes anis (Mêles , parmi lettqnels était k je?Qne lord de Donglaft , appelé depuis le Bén Lord Janes 9 se réftigiadans les montagnes des Highlands. Chaflîsés de retraite en retraite, ils odamrent maints et maints dangers , et furent réduits «nx plus grandes prirations '. L'épouse de Bruce , alors reine d'Beosse , et quelques autres dames > aecompagnaieàt les malheureuse fngitife ; ils n'ayaient d'antres moyens d'existence que la chasse et la pêche. Le jeune Donglas était le plus heareux et le plus sidroit dans ces deux eierdceSy et j obtenait le plus de succès ; ce fat surtout à lui que leur^ malheureuses compagnes durent les secours qni leur étaient nécessaires.
Chassé de montagne en montagne, Bmoe essaya de pénétrer dans Lom , mais partout il troura des ennemis. Les Mac-Douglas, seigneurs pnissans qni prenaient le titre de lords de Lom , étaient attachés an parti de l'Angleterre. Lorsqu'ils apprirent que Bruce cherchait à entrer dans leur pays , ils firent prendre les armes à font ce qni était ^ous leur dépendance , et attaquèrent ces malheureux fîtgitife. John de Lorn , le chef des Douglas , nourrissait une haine envenimée contre Bruce à cause du meurtre de Oomyn-le- Roux, son proche parent. Bruce, accablé par la supériorité du nombre, essuya une nouTélle défaite près d'un endroit appelé Dalry ; mais il montra dans cette nouvelle infortune quels étaient ^a force et son courage. Il dit à ses compagnons de se retirer par un étroit défilé , et , se plaçant le dernier de la troupe , il combattit et mit à mort tous ceux qni les pressaient de trop près. Trois des guerriers de Douglas, Mac- Androsser et ses fils, connus pour leur force prodigieuse , voyant avec quel succès Bruce protégeait la retraite de ses gens , firent vodu de le prendre mort ou vif. Ils se jetèrent sur lui tons ensemble. Le roi étaità cheval dans Tétroit passage dont nous avons parlé , entre un roc escarpé et un lac profond. Un des deux fils ayant pris la bride de son cheval , Bruce lui donna un si terrible coup d'épée qu'il abattit la main de s<^ audacieux adversaire , qui tomba baigné dans son sang. Pendant
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a. QuaA III da Ltrd des lies .
ce temps l'antre frère lui avait saisi la jambe et s'efforçait d^ le renverser ; mais le roi , enfonçant ses éperons dans le ventre-'de son -cheval, le fit se dresser si brusquement, que le montagnard tomba sous les pieds du superbe animal ; et comme il s'efforçait de se relever , Robert lui fendit la tête. A la vue de ses deux fils ezpi- ' rans , Androsser se précipita sur Bruce et le saisit par son maii» tean, qu'il serra de si près autour du corps du roi, que celui-ci*^ ne pouvait plus brandir sa longue épée; mais se servant du ponameau, ou, suivant d'autres, d'un marteau d'armes suspendu à l'arçon de sa selle, Bruce en assena un coup si terrible à ce troisième assaillant, qu'il lui fit sauter la cervelle. Cependant comn^e la main du montagnard, raidie encore par la mort, n'en serrait que plus étroitement son manteau , le roi , pour se débarrasser du cadavre, fut obligé de détacher l'agrafe qui fermait le manteau et d'abandonner l'un et l'autre. Cette agrafe est encore aujourd'hui conservée soigneusement parla famille des Mac-Douglas de Lorn , comme une pveuve irrécusable que le célèbre Robert Bruce fut une fois- bien près de tomber entre les mains d!un de ses ancêtres ^ . Le roi garda un profond ressentiment contre John de Lorn, et lorsqu'il se trouva dans des circonstances plus heureuses, il ne manqua pas de se venger.
Robert Bruce courut une foule de dangers semblables dans ses courses errantes et vagabondes; cependant, bien qu'il fût presque toujours battu par les forces supérieures des Anglais et de ceux des Ecossais qqi prenaient parti pour eux, il ne se laissa jamais abattre, et soutint toujours le courage de ses compagnons. Il avait plus d'instruction qu'on ne se serait attendu à en trouver à cette époque en Ecosse, où , à l'exception du clergé , presquie personne ne savait lire et écrire. Le roi possédait ces deux talens, et on raconte même qu'il faisait quelquefois la lecture à ses soldats pour les instruire , lorsqu'ils traversaient les grands lacs des Highlands sur les misérables barques qu'ils avaient pu se procurer.
Cependant les dangers finirent par se multiplier à un tel point autour du brave Robert, qu'il lui devint impossible de garder près de lui la reine et les dames qui l'accompagnaient. L'hiver approchait , et il était impossible que des femmes pussent supporter les fatigues de cette vie errante au milieu des montagnes, lorsqu'elles seraient couvertes de neige et de frimas. Il laissa donc la reine ,
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avec la comtesse de Bachan et quelques antres y dans le senl château qui lui restât', celui de Kildrummie , près de la source du Don, dans le comté d'Âberdeen. Le roi chargea son plus jeune frère , Nigel Bruce, de défendre le château contre les Anglais , et suivi d'Edouard, son second frère, guerrier intrépide, mais plus téméraire encore et plus emporté que Robert lui-même, il se re- * tira avec le peu d'hommes qui lui testaient dans Tîle de Rachrin , sur la cote d'Irlande, où il passa Thiverde 1306. Pendant ce temps le malheur ne se lassa pas de le poursuivre dans la personne de tont ce qui lui était cher en Ecosse. Le château de Kildrummie fut pris par les Anglais, et Nigel Bruce, brave et beau jeune homme, fut cruellement mis à mort. La reine et les dames de sa suite furent faites prisonnières et traitées avec la dernière ligueur. Ces nouvelles parvinrent à Bruce lorsqu'il était dans une misérable chaumière de l'île de Rachrin , et le réduisirent presque au désespoir.
Il est probable que ce fut vers cette époque qu'arriva un incident qui n'est connu que par une tradition conservée dans les familles du nom de Bruce, mais que les idées du temps rendent probable. On raconte qu'après avoir^eçu la fâcheuse nouvelle de ce qui venait de se passer en Ecosse, BruCe, étendu un matin sur son misérable lit, se demandait s'il ne ferait pas mieux de renoncer pour jamais à tout espoir de faire valoir ses droits à la couronne d'Ecosse, de renvoyer ses soldats, et<de passer avec ses frères en Palestine pour y consacrer le reste de sa vie à combattre les infidèles, en expiation du crime qu'il avait commis en frappant Gomyn dans l'église de Dumfries.
Hais d'un antre côté, ne serait-ce pas une lâcheté^ et même ne serait-ce pas un crime de se désister de ses efforts pour délivrer son pays, tant qu'il lui restait le moindre espoir d'y réussir? Ce qui, ^près tout, était un devoir encore plus sacré pour lui que d'aller faire la guerre en Palestine, bien que la superstition de son siècle pût penser le contraire.
Tout en faisant ces réflexions , qui le plongeaient dans une pénible incertitude, Bruce avait lesyfeux fixés sur le plancher de la chaumière, et il aperçut une araignée qui , suspendue au bout d'un long fil de son ouvrage, s'efforçait de s'élancer d'une poutre à l'autre, pour y attacher le fil sur lequel elle comptait établir sa toile. ^e fit un nouvel essai, mais sans réussir davantage, re-
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CMBunençft encore, ei toiiioiirs inutilenieat. Enfin Brace ki Tit û fois de aniie réitérer aea efEorta, et six foia éctioiier dajM son emn tieprise* il lui viol dans la léte que tuirméme il avait précisément Ivrré six batailles aux Anglais , et que par conséquent il se trou-» ^t exacteoient dans la niéme position que la pauvre araignée, ayant fait le même nombre de tentatives avec aussi peu de auccèa»
— Ué bien, se dit Bruce, puisque je n'ai aucun moyen de saveiv (puel est le meiUênr parti à prendre, je suivrai l'exemple de*ce la^ borieux insecte* S'il fait nn s^ième effiirt pour attacker son fil, et qu'il réussisse, je tenterai encore une fois la fortune ; mais s'il éeboue, je partirai pour la Palestine,, et jamais je ne ve verrai neapays.
Taudîs qne Bruce formait cette résolution, l'araignée râiaisaait tentes ses forces pour faire une nouvelle tentalive, et elle parvint enfin à fixer son fil sur la poutre qu'elle cherchait depuiasilongi!^ temps à atteindre. Encouragé par cet exemple, le roi résolut dft tenter encore les hasards de la guerre. Jusqu'alors il n'avait ja* mais remporté la victoire, depuis lors il n'essuya presque plan de revers» Je me suis souvent trouvé avec des Ecossais da nom às^ Bruce si convaincus de cette anecdote, que. pour rien an monde ila n'auraient voulu tuer une araiguée, parce que c^était im de ce^ insectes qui avait donné l'exemple de la. persévérance et fait pré<^ aager le succès au grand héros de lenr race.
Dét^rminié à renouveler %e& efforts pour raffiranebissement de^ VEcosse, malgré le peu de ressources qu'il possédait pour mette» fin à une si grande entreprise, Bruce quitta Rachrin^ et abordai avec ses compagnons dans i'ile d'Arran , qni se trouve à Fembon* fdiure delà Clyde; En débarquant, il demanda k la première fomme qu'il rencontra s'il y avait des hommes arméa dans^ rîle« BUe lui répondit qu'il était arrivé <ternièrement un déts^chement ^étrangers armés qui avaient attaqué le gouverneur anglais doL diateau de Brathwich , l'avaient mis à mort ainsi que beaucoup, vde ses soldats , et qu'à présent ils s'amusaient à chasser dans File,. h/Q roi s'éiant isit conduire dans les bois que ces étrangers fré^ qn«[il^nt le plus, se mita donner du cor à plusieurs reprises. La chef de la troupe qui s'étaîl emparé du. château de Bratbwidt était «iames Douglas, que nous avons déjà cité comme l'un dea m^->^^ leurs amis de Bruce. Aussitôt qu?il entendit laasons de l'iastru-» ment, il s'éccia* que. c'était le roi^ qii'il le reconnaissait à sa
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mère ie iôim&r ëà cor. Soiiri de ses compagnons , il se llAta de le rejtmiAre, et Van se figure fecitement a^rec qneb transporta de joie ife se retroBvèrent.
Bnice était atbrs en me de FKcosse, et à peu de dbtance der possessions de sa famille, dans ane province où le penple devait lin être pltis particulièrement dëToné. Il eommençfl aussitôt à se' coneeiter avec Douglas sur les moyens à prendre pour renouveler ses entreprises contre les Anglais. Cèlui-cr résolut die terendre dé-^ gnisédans son propre pays, pour y rassembler ses amis et se venger da coînte de CÂftbrd, seigneur anglais auquel Edouard avait donné toutes ses possessions , et qui habitait le château de Bbuglas.
firnce, de son côté, entretenait des intelligences sur la oftte de* Carrick, au moyen d'un homme de sa suite nommé Cuthbert. SS^ les habitans du pays se montraient disposés à se soulever en Cac ^eor du roi d'Ecosse, Cùthbert devait allumer un grand feu sur utr cap éfeyé nommé Tumberry, en fece de Vïle d'Arran. A ce signaV le roi devait s'embarquer avec sa petite troupe, qui ne se compo^ ^if çnede trois cents hommes environ, et aborder sur la côte de^ Caitick pour se joindre aux insurgés.
fimce et ses soldats guettèrent impatiemment le signaf pendant îttelqne temps, sans rien apercevoir. Enfin ils virent briller une femme sur le cap de Tumberry. Pleins d'espoir et de courage, ilér connirent gaiement à leurs barques, bien convaincus que leurs" ^mis fe Carrick étaient sous les armes et prêts à se joindre à eux. Bs atteignirent le rivage à minuit , et n'y trouvèrent que leur* espion Cothbert, qui les attendait seul, et qui était porteur de bien mauvaises nouvelles. Lord Ptercy était dans le pays à la tête dfer *w ou trois cents Anglais ; et , à force de menaces et dé manyais" ^tcmcns, il avait si bien frappé les habitans dé terreur qu'air- « Cttn d'euxTi'osait même songer à se révolter contre le roi Edouard;
—• Traître ! s'écria Bruce, pourquoi donc alors avez-vons fkir J^s^nal convenu?
— Rélas! répondit Cothbert, ce n'est j»s moi qui ai alhnné cC' fef ; c'est quelque autre personne dont je ne puis soupçonner Ib" *^otîf ; maisdès'queje l'ai aperçu j'ai pensé que vons le prendrier ponr mon signal, et je suis^enu vous attendre ici , pour vous dire' W qui en était.
Après quelque bésitatîotf , Rrute décida' qujs; pui'sqif il se' trot^ ^t sur la terrc^d'Ebosse, iï ne reculerait pas, er qu'if eu adtien** fcdt ce qu'il plairait au cvef .
D'après cette résolation, il attaqua lord Percy ayec tant de succès qu'après plusieurs escarmoaches il le força d'abandonner Carrick. Alors il divisa ses forces et les dirigea sur différens points contre les Anglais, qui furent battus dans presque toutes les rencontres. Mais le roi , qui souvent ne gardait avec lui qu'un petit nombre de soldats , qui plusieurs fois même demeura presque seul, courut, en plus d'une occasioti, le danger de perdre la vie par violence on par trahison. Plusieurs de ces incidens ont de l'intérêt , je vais, vous en raconter quelques-uns.
Un proche parent de Bruce, en qui il avait une entière confiance, gagné par les Anglais, résolut de lui donner la mort. Le traître, accompagné de ses deux fils, attendit le roi un.matin que celui-ci, tout-à-fait séparé de>6a suite, n'avait auprès de lui qu'un enfant qui lui servait de page. Ces trois hommes avaient chacun nneépée, et les deux fils portaient en outre, l'un une lance, et l'autre. une hache d'armes. Or, le roi les voyant bien armés, quand il ne se trouvait pas d'ennemis dans les environs , se rappela que des avis secrets^ lui avaient annoncé que ces hommes voulaient l'assassiner. Il n'avait pour toute arme que son épée ; mais son page portait un arc et une flèche. Le roi les lui prit, et lui ordonna 4e se retirer à quelquç distance. — Si je me débarrasse de ces traîtres , lui dit-il , tu ne manqueras pas d'armes ; mais s'ils me tuent, tu t'échapperas et iras dire à Douglas et à mon frère de venger ma mort. Ces paroles affligèrent l'enfant , qui aimait son maître, mais il fallut obéir.
Cependant les assassins s'approchèrent de Bruce pour l'assaillir tous ensemble. Celui-ci , devinant leur intention, leur cria de ne point avancer davantage, sous peine de leur vie. Le père, prenant un ton doucereux , lui fit la réponse la plus affable, et, tout en parlant , il continuait de s'approcher vers Robert. Mais celui-ci lui cria une seconde fois d'arrêter. — Traîtres, dît-il, vous avezyendu mon sang pour de l'or d'Angleterre; mais vous êtes morts si vous faites un pas de plus. En disant ces mots, il tendit Tare du jeune page; et, comme son infâme parent s'approc^iait toujours, le roi, qui était excellent archer, lui lança une flèche qui l'atteignit à l'œil et lui traversa le cerveau. Le traître tomba mort. Ses deux fils se précipitèrent sur le roi; l'un d'eux lui porta un coup de sa hache d'armes, mais il le manqua, ce qui le fit presque chanceler, et, avant qu'il eût retrouvé son équilibre , Bruce retendit à ses pieds. L'autre frère se jeta sur Robert avec
sa lance ; mais , d'on revers de son épée , l6 roi sépara le fer d'avec la lance , et avant que le malheureux eût eu le temps de tirer son épée , il avait reçu le coup de la mort. Alors le petit page , bien joyeux de la victoire de son maître , acèourut le rejoindre , et BmcCy essuyant son épée sanglante , dit en regardant les corps de ses ennends : t— Voilà trois hommes qui auraient pu être de braves et honnêtes gens s'ils avaient su résister à la cupidité.
De nos jours, il n'est pas nécessaire que les généraux et les officiers supérieurs d'une armée se battent eux-mêmes; ils n'ont qu'a diriger leurs troupes ; l'artillerie et les soldats font le reste. n est rare aussi que l'on se batte corps à corps ; mais dans les rangs andens, les rois et les grands seigneurs étaient obligés de marcher à la tête de leurs soldats, et de combattre , comme les autres, avec la lance et les armes alors en usage. La force et l'adresse dans tous les exercices du corps étaient donc pour eux des qualités inappréciables. Robert les possédait à un degré éminent, et c'est ce qui explique comment il échappa à une foule de dangers personnels, dans lesquels tout autre eût perdu la vie. Je vais vous raconter une autre de ces aventures qui, je<;rois , vous intéressera.
Après la mort de ces trois traîtres, Robert se tint caché dans son comté de Carrick et dans la contrée voisine de Galloway, jus- ^qu'à ce que tout fftt prêt pour une attaque générale contre les Anglais: il fut obligé, pendant ce temps, de ne conserver près de lui qu'un très petit nombre d'hommes, tant pour le besoin de tenir ses desseins secrets que par la difficulté de se procurer des vivres. Or, une grande partie des habitans de Galloway étaient ennemis de Bruce; ils vivaient sous le gouvernement d'un Mac*Dougal, allié au lord de Lorn, qui, ainsi que je vous l'ai raconté, avait vaincu Robert à Dalry, et avait même manqué de le faire prisonnier. Ayant appris que Bruce était dans leur pays avec tout an plus soixante hommes , ils résolurent de l'attaquer à l'impro^iste ; et dans ce but ils se rassf&mblèrent au nombre de deux cents, et emmeiièrent avec eux deux ou trois limiers. Ces chiens étaient dressés à courre l'homme comme les lévriers à courre le lièvre , et les bassets à chasser le blaireau, c'est-à-dire que, sans voir la personne sur la piste de laquelle ils étaient mis, ils la suivaient en droite ligne, ayant l'odorat si fin qu'ils sentaient en quelque sorte la trace de ses pas. A cette époque, ces limiers ou sleut
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hcundsy ainsi appelés du mot dot oa sleui^ qui sig^nifie Foâeur laissée par te gibier , étaient employés à la recherche des grand» onminek. Ces hommes de Gatloway se croyaient sûrs y si Bueice leur échappait , et ^'il parvint à se sanrcr dans fies boîs, de le re* trouyer tonjoitrs à Faide de leurs limiers.
Le bon roi Robert, dont la vigilance ne sf^endormait jamais^, avait en avis qu'il serait attaqué la nuit à Timproviste. En consé* qnence, il posta ses soixante hommes derrière une rivière profonde et rapide qn'il venait de traverser, dont les bords escarpés^, étaient hérissés de rochers. II n'y avait qu'nn senl endroit où Foîi' pAt la passer à gué , et encore ce gué étai^il profond et si étroil^ que deux hommes pouvaient à peine y passer de front. Le rivag» sur lequel on abordait était d'une raideur extrême, et le sentier" que Ton avait à gravir en sortant de la rivière était extrêmement resserré et difficite.
Bruce conduisit sa troupe à un demi^mittte^ dé Adtanee de la ri*vière, pour qu'elle pût prendre quelques heures de repos , et alors, accompagné seulement de deux des siens , il revint sur ses pas^ pour surveiller le gué qu'il fallait ilécessairement que ses ennemi» traversassent pour arriver à l'endroit où dormaient ses soldats. B réSéehissait combien il serait facile d'empêcher les ennemis de forcer ce passage s'il était vaillamment défendu, lorsqu'il entend dans le lointain les aboiemens réitérés d'un chien, qui , à chaque « ihstant, semblaient s'approcher davantage. C'était un Hmier qu£ suivait ht piste du roi, et qui guidait les deux cents confédérés de- Galloway. Bruce eut d'abord l'idée d'aller évefller ses compa^ gnons; mais il réfléchit que c'était peut-être quelque chien d^ berger qu'il entendait. ^ Mes soldats, se dit-iF, sont accablés de fotigué; je n'irai pas troubler leur sommeil pour les àboiemeirs' d'un limier, avant de savoir ce que ce peut être. Il demeura donc à écouter , et bientôt les aboiemens devinrent pjw» forts, et il dlà^ tingua des pas de chevaux, des voix d^hommes^ et un cKquetî» d^armes qui ne lui permirent plus de douter que les ennemis nes^avançassent vers là rivière. — S je m'en vais chercher maf troupe, se dit-il afors, ces hommes auront te temps^de traverser le gué sans obstacle, et ce serait grand dommage , quand il est si focile de les en empêcher. Alors , jetant encore un regard* sur
X. Ceit le mot majftojé pn lé Cfat«til4«eur Biirboar
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te smiimr escarpé «t snr la mière ù profonde , ilp^naa ^e cfUt* pa^ipo loi Connaît tant d'avautafç qu'il sarait foisiktm 4e la 4é» fiioibi^ smd, îuaqi^'à ce que sa troupe vint à aoa secoiir». Sou at* ainre élait si )x>naa et si solide , qu'il n'avait rien à craindre det flèelvesde ses ennemisy ^e qui rendait le combat moins iaé§^qi>'i| i«e Veitt; été sans cela* H ordonna donc aux deiviL tiomnoies qui l'ac%oempagnaiemt d'aller éveiller ses soldats» et il demeura seul sw le bord de la rivières
Cependant le bruit des pas des chevaux augmenlait de plus tn
pfcas ; et, à la clarté de la lune , Bripce vit briller lesarmes dé prè#
de deux cents hommes qui s'approchaient de la rivière. De leur
côté, les 4ma£édérés de Galloway virent un homme seul qui paritts»^
sait garder le ggé ; ils n'y firent pas attention, et ceux qui se trou^
vaieat à la léte du détachement entrèreu4 da^ns la rivière. Mais»
^omme ils ne pouvaient passer qu'iui à ua , Rd>ert , <pii les attei»^
tait sur la rivage escarpé oà ils devaient débarquer , et qui , pav
SOQséqu^it, se trouvait au»dessus d'eux, tua avec sa longue lancep
k premier qui se prés&ata , et, d'un.second coup, il abattit I9
«heval, qui tomba sur l'étroit sentier, et «pti, en sedébattaMI
4ans les convulsions de l'agonie , empêcba les autres cavaliers 4m
sortir de la rivière , ce qui permit à Bruce de frapper à tort et ik
travers au milieu d'eux , sans que personne pût l'atteindre à smfr
tour* Cinq ou six ennemis avaient déjà péri sous la lance ou avaient
été entraînés par le courant; les autres, frappés de terreur, reon»
l^ent de quelques paSk
Mais Wsque» jetani de nouveau les yeux devant eux , ib vire«s qu'ils n'avaient affaire qu'à un seul homme» tandis qn'ils étaiaift eu si grand nombre , ils s'écrièrent qu'ils seraient àjamais perdus^ d'honneur s'ils ne foirçaient le passage, ets'enoouragèr^st mutuel* tment par de grands cris à se précipiter de nouveau dans k^ rivière et à attaquer leur ennemi. Mais au mémo instant les» soldats du roi arrivaient à son secours ; et les QonCédérés de Gal^ Isway furent obligés de battre en reftraÂfce et d'abandonné lem? eujireprise^
«fai eneoce k vou& raconter uue autre a,venture M'rivéf» à om hmye Bi>bert;c car ces aventures^ pendant ses courses errantes^ saut to«t anssi eurieusea et aussi intéressantes que toutes les hist^ tanettea que vous ave^ pu Kre^ et elles ont de plus l'avantager d'êlre y^màfis^ Vers la même ^oqne ,: et lorsque Bruce n'avait e»^ oeufr^^Que p^^tMMp»^ sÎD iiymefi da^ ValeQfi^ii osmftf» de Peuif*
broke, et John de Lorn vinrent dans le Galloway , à la tête Pan et l'autre d'an corps nombreux de partisans. John de Lorn s'était procuré un limier qui ayait autrefois appartenu an roi , çt que Bruce avait même élevé et nourri de ses propres mains, de sorte que cet animal, qui lui était fidèlement attaché, aurait distingué ses traces entre mille. Au moyen de ce limior, John de Lorn crut qu'il ne pouvait manquer de découvrir Bruce et de venger sur lai le meurtre de son parent Comyn-le-Roux.
En voyant approcher l'armée du comte de Pembroke, Robert Bruce eut d'abord Tidée de lui livrer bataille; mais, ayant appris que John de Lorn , à la tête d'un autre corps non moins nombreux, cherchait à le tourner pour l'attaquer par derrière, il résolut d'éviter le combat, du moins pour le moment, dans la crainte d'être accablé par le nombre. Il divisa ses soldats en trois bandes^ et leur dit de se retirer par trois chemins différens, espérant ^qne les Anglais ne sauraient lequel prendre ; il leur assigna en même temps un lieu de rendez-vous. Mais lorsque John de Lorn arriva à Tendroit où l'armée écossaise s'était séparée, le limier s'élançaL sur la route qu'avait prise l'une des trois divisions , sans s'inquiéter des deux autres. John de Lorn, ne doutant pas que ce ne fut celle oii se trouvait le roi , suivit aussitôt le chemin à la tête de toute sa troupe.
Le roi , s*apercevant de nouveau qu'il était poursuivi par un nombreux corps d'armée, et voulant échapper aux mains de ses ennemis, dispersa tous les gens qui lui restaient de différens côtés, pour faire perdre sa trace aux Anglais, et il ne garda avec lui que son frère de lait, c'est-à-dire le fils de sa nourrice. Lorsque John de Lorn fut parvenu à l'endroit où cette seconde séparation avait eu lien, le chien, après avoir quelque temps flairé la terre, se mit à courir en aboyant sur les traces de deux hommes qui s'étaient éloignés rapidement. John de Lorn ne douta plus que l'un des deux ne fût le roi. Aussitôt il ordonna à cinq de ses hommes qui étaient d'excellens coureurs de se mettre à la poursuite du roi, et de le lui amener mort ou vif; Ceux-ci partirent surle-champ, et ils coururent si rapidement, qu'ils ne tardèrent pas a apercevoir le roi et son compagnon. Bruce demanda à son frère de lait s'il pouvait lui donner un coup de main, et celui-ci lui ayant répondu qu'il ferait de son mieux, ils se retournèrent sur leurs ennemis, et les tuèrent tous les cinq. Il faut remarquer qu'ils étaientmieuxarmés, et queledésespoirdoublaitencoreleorsforces.
Bruce se sentait accablé de fatigue, et cependant il n'osait s'asseoir pour prendre du repos; car aussitôt qu'il s'arrêtait un mo« ment il entendait les aboiemens du chien, qui lai prouvaient que les ennemis le suivaient de près. Enfin ils atteignirent un bois ou coulait une petite rivière. — Marchons quelque temps dans ce ruisseau, au lieu de le traverser simplement, dit le roi à son frère de lait, ce malheureux limier perdra ainsi nos traces; et, si une fois nous échappons à sa poursuite, je ne redouterai plus celle de nos ennemis. En effet, ils descendirent dans la petite rivière, et eurent soin de marcher dans l'eau, qui ne pouvait conserver, comme la terre, Todeur attachée à leurs pas. Au bout d'un certain temps, ils abordèrent sur l'autre rive , et s'enfoncèrent bien loin dans le bois avant de s'arrêter et de sç reposer. Pendant ce temps, le chien était arrivé droit à la place où Bruce était entré dans la rivière; mais alors il devint inquiet, et courut çà et là sans savoir qaelle rente il devait prendre ; car il ne pouvait retrouver les traces de son maître. John de Lorn, voyant que le chien était, comme on dit, en défaut, fut obligé de revenir sur ses pas et d'aller rejoindre Aymer de Valence.
Mais les aventures de Robert n'étaient pas finies. Il avait bien pu se reposer dans le bois, ainsi que son frère de lait, mais tous deux mouraient de faim et ne pouvaient se procurer aucune nourriture. Ils marchèrent long-temps dans l'espoir de trouver quelque habitation. Enfin, dans le milieu de la forêt, ils rencontrèrent trois honmies qui avaient tout l'air de brigands. Us étaient bien armés, et l'un d'eux portait sur ses épaules un ipouton qu'on pouvait les soupçonner d'avoir dérobé. Ils saluèrent poliment le roi, et celui-ci leur demanda où ils allaient. Ils répondirent qu'ils cherchaient Robert Bruce pour se joindre à lui. — Eh bien! leur dit celui-ci, vous n'avez qu'à me suivre ; je vous promets de vous conduire auprès du roi. A ces mots, celui de ces misérables qui avait pris la parole changea de figure, et le roi, qui les examinait avec attention , demeura convaincu que ces gens avaient formé quelque complot contre lui pour obtenir la récompense promise à ceux qui le mettraient à mort.
— Aies bons amis, leur dit-il, comme nous ne nous connaissons pas encore beaucoup, vous passerez devant, et nous vous suivrons de près.
— Vous n'avez aucun motif de nous soupçonner, répondit uq de ces hommes.
(B2 HiSTOKlÊ b'ECÔSSE.
— Aussi me g;àrdé*je bieade le fiiire, répHqviâ le tèi; filais Jt^tM, ma. manière de voyager.
Ces hommes obéirent, et ils eonthittèrent lenr route comme le iroi Payait ordonné, jusqu'à ce qu'ils arrivassent prèsil'une grande chaumière en ruines. Les compagnons de voyage de Bruce lui proposèrent alors d'apprêter une partie du mouton qu'ils portaient. Bruce accueillit cette proposition avec plaisir; maïs il il^ '^ista pour que Ton allumât deux feux séparés aux deux extré«mités de la cabane, l'un pour son .frère de lait et pour lui, et l'autre pour eux trois. Ces hommes firent ce qu'il désirait. Hs firent griller un quartier de mouton pour eux, et en donnèrent un autre à Bruce et à son compagnon. Ils n'aTaient nipain ni sel; mais, comme ils mouraient de faim, ce n'était pas le moment d'être très difficiles, et ils n'en firent pas moins un excellent repas. Cependant le roi ne tarda pas à éprouver un assoupissement insurmontable, et, quelque danger qu'il courût, il hé put résister au besoin de dormir. Il dit à son frère de lait de veiller pendant qu'il reposerait un moment ; car ses nouvelles connaissances lui inspiraient de violens soupçons. Celui-ci lui promit d'avoir l'œil au guet, et il fit tous ses efforts pour tenir sa promesse , mais à peine le roi était-il assoupi, que son frère de lait tomba lui-même dans un profond sommeil, car le malheureax était aussi fatigué que son maître. Quand les trois misérables les virent endormis» ils se firent des signes entre eux, et, se levant en même temps, ils tirèrent leurs épées pour les tuer tous deux. Mais le roi ne dormait pas profondément, et le peu de bruit qu'ils firent sufSt pour l'éveiller. En un moment il fut debout, mit l'épée à la main, et s'avança sur eux. En même temps il poussa du pied son frère de lait pour le tirer de son assoupissement. Celui-ci se leva avec promptitude; mais avant qu'il eût pu distinguer ce qui se passait, un des assassins lui porta un coup mortel. Le roi courut alors le plus grand danger de perdre ta vie : il était seul contre trois. Cependant sa force prodigieuse et son armure le sauvèrent encore, et il tua les trois hommes l'un après f autre. Il sortit alors de la chaumière, profondément affligé de la mort de son fidèle serviteur, et se dirigea vers le lieu qu'il avait donné pottr rendez- vous à toute sa ti*oupe lorsqu'elle s'était dispersée. II était presque nuit lorsqu'il arriva près de la ferme où ses compagnons devaient le l*ejoindre. Il entra hardiment, et trouva la vieille maîtresse de la ferme, Ecossaise jusqu'au fon4 de l'ame, qui était assise toute
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Maie. En «pevttmt «n étranger elle lut deoMiiia ce fa'il tMbit. Le m iai vépMidit qv'il était ao vojragear qÊà parcoaraît le paya.
-- Teus les Toyageors aont les bîeaveQaa ici, répendit la bonne inBmey et cela pewr l'aaMiar ée l'on d'eiOL.
^ Kaqoel est donc cefeai pear l'amonrdafael Taosreoeyeibiea Umsles voyageurs? demanda le roi.
— C'est notre roi légitime, Robert Bruce, répliqaa la vieille femme; c'est le véritaMe seigneur da pays, celuî-là, et bien qu'on le poursuive aojourdPlini omnme une bète finve avec des limiers «1 des cors, jf'espère vivre assez pour le voir régner sur toute VEcosse.
— Paisque vous l'aimez tant, ma bonne dame, lui dit le roi, apprenez qu'il est devant vous. Je suis Rdiert Bruce*
— Vous! s'écria-t-elle au comble de la surprise; et pourquoi élas-vous seul ? Où sont tous vos gens?
— Je n'en ai aucun avec moi pour le nonient, répondit le nri; il bat donc que je voyage seul.
— H n'en sera pas ainsi, interrômpit-elle; car j'ai deux braves garçons qui sont robustes , et auxqudis on peut se fier. Ils seront vos serviteurs à la vie et à la mort.
Alors elle appela ses deux fils, et, quoiqu'elle sût bien à quels dangers ils allaient être exposés , elle leur fit jurer fidélité au roi ; et ils devinrent par la suite deux de ses principaux officiers.
Pendant que la bonne femme s'occupait de préparer le souper de Bruce, un grand bruit de chevaux se fit entendre autour de la maison. On crut d'abord que c'était quelque parti ennemi ou peutêtre John de Lorn lui-même, et la fermière ordonna à ses deux fils de prendre leurs armes et de défendre leur roi jusqh'à leur dernier soupir. Mais bientôt après Robert reconnut la voix du bon lord James de Douglas et celle d'Edouard Bruce son frère, qui, d'après les instructions que Bruce leur avait données en les quittant, arrivaient à la ferme avec cent cinquante cavaliers.
Robert fut enchanté de revoir son frère et son fidèle ami lord James; et à p^ine se retrouva-t-il à la tête d'un corps aussi considérable, qu'il oublia qu'il était exténué de fatigue et de besoin; il demanda de quel coté s'étaient dirigés les ennemis qui l'avaient pourattivi si long-temps; — car, dil-il, comme iU doivent nous croire toot-à«fait dispersa et en pleine déroute, il est probable que leur sécurité est entière, et qu'ils n'auront pas pris la précaution de rester ums^ ni de faire autour d'eux une garde bien exacte.
*- Gela est si vrai, répondit Douglas, qae j^ai traversé un village ou ils ont mis en garnison à peu près deux cents bommea qui n'ont point posé une seule sentinelle ; et si nous voulons partir en diligence, nous pouvons les surprendre cette nuit même, et leur causer plus de mal qu'ils n'ont pu nous en faire pendant toute leur journée de chasse.
Ils se mirent en route sans perdre un instant, et se dirigèrent vers le village que Douglas leur avait désigné. Ils y entrèrent brusquement, attaquèrent leurs ennemis à l'improviste, et les taillèrent en pièces avant que ceux-ci eussent le temps de prendre les armes.
A peine le bruit de ce succès se fut-il répandu, que des soldats vinrent en foule se ranger sous ses ordres, et il remporta plusieurs victoires sur Aymer de Valence, sur lord Clifford et sur plusieurs autres généraux, de sorte que les Anglais n'osèrent plus s'aventurer comme aupi^ravant'en rase campagne avant d'avoir rassemblé toutes leurs forces. Ils crurent plus prudent de se tenir tranquilles dans les villes et dans les châteaux qui leur servaient de garnison, et d'attendre que le roi d'Angleterre vint encore une fois à leur secours.
CHAPITRE VIL
Des exploite de Donglat et de Randolph.
Lorsque Edouard I^' apprit que les Ecossais s'étaient révoltés encore une fois, il se répandit en menaces contre ceux qu'il traitait de rebelles, et se dirigea, comme je vous l'ai déjà dit, vers les frontières du pays insurgé. Mais il était déjà vieux et infirme ; et, pendant qu'il faisait ses préparatifs de guerre, il tomba malade, et, après avoir langui quelque temps, mourut, le 6 juillet 1307, à trois milles tout au plus de l'Ecosse. Sa haine contre ce pays était si invétérée, que des idées de vengeance semblèrent l'occuper jusque sur son lit de mort. Il fit promettre à son fils de ne pas conclure de paix avec l'Ecosse qu'elle ne fût entièrement soumise. Il donna aussi des instructions détaillées sur ce qu'on devait faire de son corps ; et elles sont tout-à-fait singulières : il ordonna qu'on
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le fît booillir jusqu'à ce que les os se séparassent de la cliair, et qu'alors on les enveloppât dans une peau de taureau , et qu'on les portât à la tâte de l'armée anglaise chaque fois qu'elle marcherait contre les Ecossais. Il les avait battus tant de fois , il leur avait fait tant de mal , qu'il lui semblait que ses ossemens mêmes devaient les frapper de terreur. Son fils, Edouard II, n'ei^ë* enta pas cet ordre bizarre, et il fit enterrer son pèjre dans l'ablMiye de Westminster, où Toa voit encore sa tombe, qui porte cette inscription : Ci-gît le marteau de là nation ^ssaisb. Et en effet il n'était que trop vrai que pendant sa vieil avait écrasé les Ecossais sous ses coups, comme un marteau brise tout ce qu'il frappe.
Edouard II était un prince faible, qui était bien loin de posséder
la bravoure et les talens de son père; il ne fit que paraître en
Ecosse .à la tête de la nombreuse armée qu'Edouard I^'' avait ras*
emblée, et il se retira aussitôt sans avoir même combattu, ce qui
eneonragea beaucoup le parti de Bruce.
Phisieurs nobles écossais pritent alors les armes, se déclarèrent j)ODr le roi Robert, et attaquèrent les Anglais dans leurs garnisons. Le plus célèbre était le bon lord James Douglas, dont.nous avons déjà parlé. Quelques-uns de ses exploits les plus mémorables se rapportent à son château de Douglas, forteresse importante dont les Anglais s'étaient rendue maîtres. Douglas voyait avec un vif déplaisir l'habitation de sa famille entre les mains de ses ennemis, qui y rassemblaient une foule de bestiaux et d'immenses provisions de blé, de vin, d'ale, enfin de tout ce dont les troupes anglaises pouvaient avdr besoin. Douglas résolut, s'il était possible, de se venger du commandant de la garnison et de ses soldats .
Pour mettre oe projet à exécution, il se déguisa y el se rendit chez un de ses anciens serviteurs, nonuné Dickson, sur la bra*voure et la fidélité duquel ir pouvait compter. 11 dressa aussitôt ses batteries pour s'emparer du château. On était à la teille d^nne grande fête, le dimanche des Rameaux. Ce jour-là les Anglais, qui étaient alors de la religion catholique, se rendaient en procession à l'église, eà portant des rameaux yerts à la main. Au moment ou les Anglais, sortis du château , entraient dAus FégUse, un des compagnons de lord James cria de toutes ses forces t Douglas ! DaagiasI C'était le cri de guerre de cette iamille lorsqu'elle marchait au combat. Thomas Dicksqn et quelques amis qu'il avait rassemblés tirèrent aussitôt leurs épées, et tnèrentles premiers Anglais
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qu'ils rencontrèrent; mais comme le signal avait été donné tro^ tôty Dickson fat renversé et mis à mort.
Presque au même instant Donglats et sa petite troupe pénétré* ïent dans^ l'église; les Anglais essayèrent de se défendre; mais, attaqués à Vimproviste et n'étant pas sur leurs gardes y ils furent presque tous tués ou faits prisonniers, et cela si promptement et avec si peu de bruit , que leurs compagnons qui étaient restés au abâteM n'edrènt pas le moindre soupçon de ce qui se passait. Aussi, lorsque Douglas et ses Ecossais s'approcbèrent de la porte du château y ils la trouvèrent ouverte, et ceux des soldats qui étaient restés dansla>forteresse étaient occupés à préparer le dîner de leurs camarades. Lord James rentra dans soii château sans difficulté > et il fit honneur, ainsi que sa troupe, au repas qui était destiné à ses ennemis. Douglas n'osa pourtant pas y rester, de crainte que les Anglais ne vinssent en force pour l'assiéger. Mais, avaiit de>partir, il voulut détruire toutes les provisions que les Anglais avaient rassemblées, pour que du moins le château ne leur offiit plus aucunes ressources.
Furieux de la mort de Dickson, il accomplit ce dessein de la ma* •nière la plus cruelle et la plus révoltante, il fit briser toutes les ^BUes qui contenaient du blé et des grains de toute espèce, versa sur le plàBcber tout ce qu'elles contenaient; puis, défonçant les muids de vin et d^ale, il les vida par-dessus; et enfin il fit massacrer tous' ses prisonniers et jeter leurs corps tout sanglansdans cet affirenx mélange, que ses soldats appelaient par dérision le <gank*nutnger de Douglas ; ensuite il fit jeter les chevaux morts dans le puits pour en corrompre Peau ; après quoi il mit le feu au château, qu'il abandonna, et se retira ^vec sa troupe dans les forêts et les montagnes. ^--: II: aimait .mieux, disait-9, entendre léchant de Talonettequele cri dessouris, c'est-à-dire qu'il préférait .se trouver en rase cànfpagne que de se renferhier dans un cihiteau»
Lor^uê Glifford , le général anglais , eut appris ce qui était ar* rivé , il vint occuper le château de Douglas à la tête d'un corps conaîdéndde, fit rebâtir les fortifications que Douglas avait détruites , «t nettoyer le puits ; puis il donna le commandement de cette place importante à un brave soldat ,> nommé Thirlwall, en lui recommandant de bien se tenir sur ses gardes ; car il soupçonnait que lord James viendrait encore l'attaquer. En effet Douglas, qui ne pouvait supporter de voir les Anglais dans fe château dè^es pères, avait résolu de saisir la première occasion qui sejnrésmterait pour
trsiler cette garnison eomme il avait traité Tautre. Dans ce des* sein il eut recours à un stratagème : il mit nne partie de ses troupes en embuscade dans le bois 4 et, d'après ses instractions , quatorze de ses compagaohs partirent déguisés en paysans , et passèrent devant les portes du château en conduisant de nombreux troupeaux. Dès que Thirlwad les apefçnt, il jura qu'il allait tomber sûr ces Ecossais et leur ravir leurs bestiaux , et, dans ce dessein , il sortit à la tête d'une grande partiç de sa garnison. Tout en les poursuivant, il avait dépassé le lieu où Douglas se tenait en embuscade, loTsqne tout à coup les Ecossais jetèrent leurs manteaux de paysans, se montrèrent tout ^rniés , et , poussant le cri de guerre des Douglas, se.retoarnèrent, et attaquèrent brusquement les Anglais surpris. Avant qne Thirlwall eût pu se mettre en défense, il entendit derrière lui le même cri de guerre , et il vit Douglas qui sortait avec tous les siens de son embuscade. Thirlwall fut tué ea combattant bravement , au milieu de ses ennemis , et il n'y eut que bien pea de ses soldats qui purent regagner le château.
Lorsque lord James se fut défait de cette manière des deux Anglais nomtnés successivement gouverneurs de son château, et qu'on âotqn'il avait fait vœu de se venger de tous ceux qui oseraient occuper le domaine de ^es pères, persoVkne ne se soucia de ce poste, et en Angleterre comme en Ecosse on ne le désignait plus que sous le nom du périlleux château de Douglas, par allusion aux dangers que les Anglais y couraient.
Vous saurez, maitre Littlejohn ,- que dans ces temps dé guerre une femme n'aurait jamais voulu d'un époux qui n'eût pas été Irave et vaillant , de sorte qu'un lâche , quelque fût d'ailleurs sa naissance et sa Yiehesse, était l'objet du mépris généraK Les' dames étaient donc dans :l'usage de demander à leurs amans des preuves de leur bravoure, et le^ chevaliers qui voulaient plaire ïmx dames cherchaient à se signaler par quelques faits d'armes extraordinaires pour se montrer dignes de leur choix.
H y avait alors en Angleterre une jeune dame que bien des seigneurs et des chevaliers avaient demandée enmariage à cause de ses grands biens et de son extrême beauté.. Un jour elle réunit chez elle dans un banquet maghiiiqtie tous ceux qui prétendaient à sa main ; et après le 'festin elle se leva , et lemr dit que les sentimens qu'ils ïnanifestaient pour elle l'honoraient beaucoup, mais qne, comme elle ne voulait pour époux qu'un homme d'un courage à toute épreuve, eïle avait formé la résolution de ne donner sa
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main qa'à celai qai saurait défendre le .chdleaa de Douglas contre les Ecossais pendant un an et un jour. A cette déclaration , les chevaliers baissèrent la tête et gardèrent le silence, car si la dame était riche et belle , il était bien dangereux d'îèncoarir le resseùtimeat du Bon Lord de Douglas. Enfin un jeune et brave chevalier, nommé sir John Wilton, se leva vivement , et dit que, pour l'amour de celle qui l'ordonnait, il était prêt à occuper le Ohâleaa- Périlleux pendant un an et un jour, si le roi y donnait son consentement. Edouard l'accorda sans peine, et il fut charmé de trouver quelqu'un qui consentît à se charger d'un pareil poste.
Wiltouse maintintdans le château pendant quel,que temps; mais enfin Douglas ayant réussi, par une ruse nouvelle, à l'attirer en rase campagne avec une partie de sa garnison , il Tattaqua à Timproviste et tailla ses soldats en pièces. Sir John fut tué lui-même, et l'on trouva dans sa poche une lettre de sa maîtresse* Douglas se montra sensible à son malheur, et au lieu de faire périr ses prisonniers, suivant sa coutume barbare], il leur laissa la vie, et les renvoya sains et saufs à la garnison anglaise la plus voisine.
Douglas n'était pas le seul qui montrât un pareil acharnement contre les Anglais.. D'autres seigneurs puissans imitaient son exemple , et de ce nombre était sir Thomas Randolph, dont la mère était sœur du roi R(d>ert. Il s'était réuni à son oncle lorsque celaici avait pris les armes. Ensuite, ayant été fait prisonnier lors de la défaite de Bruce à Methven, Randolph fut obligé, pour conserver sa vie, de se joindre aux Anglais. Il leur resta à. constamment attaché , qu'il était avec Aymer de Valence et John de Lorn lorsqu'ils forcèrent Bruce de disperser ses soldat^ pour échapper à leur poursuite. Dans cette occasion Randolph fit même prisonnier le porte -étendard de son oncle, et s'enipara de Sja ban^ nière. Plus tard il fut pris lui-mênoie dans une maison abandonnée, par le Bon Lord James Douglas, qui le remit entre les mains du roi. Celui-cireprochaàson neveu d'avoir déserté sa cause, et Randolph j, qui était d'un naturel bouillant et emporté,, répondit avec Xant de l^auteur, que Robert l'envoya en prison. Bientôt après pourtant l'oncle, et le neveu se réconcilièrent, et Randpplv, crée comte de Murray par Robert, devint un de ses plus fermes soutiens. Il y avait entre Douglas et lui une sorte de rivalité à qui se distinguerait par les faits d'armes les plus hardis et les entrepnses les plus hasardeuses. Je vais vous en raconter une pu deux ponr TOUS montrer à quels dangers terribles étaient exposé^ les braves
gaerriers qui se dévouaient à la cause de l'Ecosse ; et qui voulaient chasser de son sein les usurpateurs.
Pendant que Rbbert prenait graduellement possession de toutes les provinces, Edimbourg, la capitale de l'Ecosse, restait avec sonxihâteau au pouvoir des Anglais. Sir Thomas Randolph désirait ardemment s'emparer de cette place importante, mais', cinmne vous le savez parfaitement, le château est bâti sur un rocher si haut et si escarpé, qu'il est presque impossible d'arriver au pied des murailles , et à plus forte raison de les franchir.
Tjmdisqne Randolph ne savait quel moyen imaginer, un gentilhomme écossais nommé Francis, qui s'était rangé sons l'étendard de Bruce, demanda à lui parler en secret. Il lui apprit que dans sa jennesse il avait halnté le château d'Ediknbourg , dont son père était gouverneur; qu'il aimait alors une jeune personne qui habitait la partie de la ville située sous le château qu'on appelle Grass- Market, et que, comme il ne pouvait sortir le jour pour aller voir sa maîtresse, >il avait trouvé le moyen de descendre la nuit le long àa roc presque perpendiculaire du côté du sud ; qu'après le rendez- TODs il remontait de la même manière, et qu'il se. servait d'une échelle pour franchir le rempart, qui en cet endroit n'était pas très élevé, ceux qui l'avaient construit regardant le rocher comme inaccessible. Francis avait parcouru tant de fois cette route périlleose, qu'il la connaissait parfaitement, et quoique bien des années se fussent écoulées depuis lors, il assura Randolph qu'il était sÛr de conduire une petite troupe d'hommes déterminés jusqu'au pied dn rempart, qu'ils pourraient escalader avec des échelles. Le danger était d'être découvert par les sentinelles pendant qu'ils graviraient le rocher; car alors leur perte était certaine.
Cependant Randolph n'hésita pas à tenter l'aventure. Il prit avec lui trente hommes qu'il dioisit parmi les plus actifs et les plas courageux de sa troupe, et il se rendit par une nuit obscure an pied du rocher, qu'ils commencèrent à, gravir sous la conduite de Francis, qui,' s'aidant des pieds et des mains, atteignait une pointe du roc, la redescendait , en tournait une autre, et avançait peu à* peu par un chemin où quelquefois il pouvait à peine se soutenir, et qui semblait plutôt fait pour des chats que pour dès hommesi Les trente soldats le suivirent l'un après l'antre, gardant le pins profond silence et marchant avec les plus grandes précautions; car il h'eût fallu que là chute d'vne> pierre ou une parole imprudente pour donner l'alatme aiix sentinelles.
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Lorsqu'ils taxeai amyéâ^. presque eu haut du rocher, ils enteitdirent les soldats qui faisaient une ronde pour voir si tout était trauquille autour du ejbâteau, Raudolph et ses compagnons n'avaient pas d'autre parti à prendre que de rester immobiles chacim à leur place y dans, l'espoir que les Anglais passeraient sans les apercevoir. Tandis qu'ils étaient dans cet état pénible, sans mêaie oser respirer, ils eurent un nouvean sujet de terreur. Un des soldats de la garnison y voulant effrayer ses camarades qui faisaient la roqde, jeta une pierre du haut du mur, en s'écriant : -^ Ah I ah I je vous voisl La pierre roula avec fracas tout contre Randolph et sa petite troupe, qui naturellement s/e crurent découverts. S'ils avaient fait le moindre mouvement ou le plus léger bruit» ils étaient perdus, car les soldats anglais auraient pu les exterminer jusqu'au dernier, seulement en précipitant sur eux des quartiers de rocher, l^lais comme ils étaient tous d'un courage et d'un sang* froid à toute épreuve, ils ne laissèrent pas échapper un mot, et les soldats anglais, pensant que. leur camarade avait voulu leur jouer on tour, comme cda était réellement, s'éloignèrent sans pousser plus loin leurs recherches.
Alors Randolph et ses compagnons recommencèrent à gravir le rocher, atteignirent le rempart , qui en cet endroit n'avait pas plus de deux {oi&la liauteur d'un homme; ils plantèrent les échelles qu'ils avaient ap^rtées, et Francis s'élança le premier pour leur 9atf>ntrer le cbemia« Un brave chevalin nommé sir André Grey le suivit imgpiédiatemeut» Randolph monta le troisième^ et lesjBiutres viDreQl}eMotte«Uaeiois dans l'intérieur du château, le reste alla tout sedl; car les: soldats.de la garnison étaient plongés dans un profond soDMueil, à l'exception des sentinelles, qui furent bientôt tuées; Aiusi fut pf ia le châtjeau d'Edimbourg eu 131 2- 1 3.
Ce n'était pas seulement pa4^ les efEorts soutenus des grands et puissaifts barons comme' Randolph et Douglas que FEcosse devait xeconqi^rîr son ludépeadauce. Liçs braves fermiers et les boo^ paysans» <pii ne tenaient pas moina à leurs chaumières que les nobles à leuvs châteaux, et qui avaient t6ut autant à cœur la IQierté, coùcoururei^t pour leur bonne part à l'affranchissement derSeosse^ Je vais vous en diouper nue preuve parmi beaucoup d'autres.
Il y avait près de Linlitbgovr ou Lithgow, comme on prononce plus gàiéralement ce nom, un chateau*fort occupé par. une gsop* nisoQ anglaise, destinée à protéger les troiqpes répandues dans 1(9
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pays<ia'eUes opprimaient. N<m loin db cette forteresse demeqrak
on fermier» homme brave et vigoureux, qui voyait avec joie lea
atantages que les Ecossais remportaient chaque jour sur leora
ennemis. Cet hommie, qui s'appelait Binuock, voulut faire aussi
qaelque cho^e pour seconder ses compatriotes, en s'emparant, s'il
était possible , du château de Lithgow. L'entreprise offrait des
difficultés.. Cette forteresse» située sur un lac, était détendue non»
seulement par une porte qui restait fermée aux étrangers, mais*
encore par une- herse. On donne ee nom à une espèce de grille
faius-ayec des barreau^ de fer placés en croix , que l'on, remonte
au. moyen de poulies;, au moindre signal de. danger on la laisse.
retomber, et les pointes de fer qui la terminent percent tout.ce
qui se trouve en-dessous. On conçoit facilement que dans nno
alarme soudaine on puisse abaisser une berse^ lors même qu'il
n'est plus possible de fermer les portes. Bino4>ck le savait trèa
bien^ mais il trouva le moyen de rendre aussi la herse inutile
lors([a'il attaquerait le château. '
11 rassembla quelques braves et robustes paysans, et les décida sans peine à l'aider dans son entreprise, qu'il exécuta comme noua allons le voir. Binnock fournissait ordinairement du foîa au cha* teau, et le gouverneur de Lithgow lui avait donné ordre d'en ^uneuer quelques charrettes, dont on avait besoin. Il promît ce qu'on lui demandait ; et la nuit ayant de porter le foin au château» il fit cacher sa petite troupe, armée aussi bien que possible ,jpi:8S de Ventrée, dans un endroit où la garnison i^e pouvait les aperce- "^oir ; elle devait accourir à son secours lorsqd'elle Tentendrait crier :— A moi! à moi ! Alors Binnoclk charge^ de foin une énorme <^harrette, y cacha huit hommes vigoureux bien armés, qui secouchèrent à plat • ventre ^ et qu'il couvrit de foin pour les dérober à tous les yeux. Il marchait lui-même d'un air indolent derrière la voiture, et il avait choisi pour la conduire le phis brave et le plus robuste de ^s serviteurs, qui portait une forte hache à sa ceinture. Binnock arriva de très bonne heure au (Château, et la sentinelle, qui ne vit que deux hommes amenant une charrette dei foin qu'on attendait, ouvrit les pprtes et leva la. herse pour les i^isser passer. Mais à peine la charreU^ fut-eUe sous ht porte» qufl Binnock fit un signe .à son valet, qui saisit, sa haehe ejt cm^ia/lit» ^oam ^ ou joug auquel étaient i^tachés les diavaux. Ceux-ci pair«ï
I. Ces ai6ts , que Tautenr explique lai-même en les conserrant , sont emptantés à la langue à» « WMii|iMs écMMhes.
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tirent aa grand trot dès qu'ils se sentirent en liberté^ tandis qae la charrette resta à la même place. An même instant- Binnock cria de tontes ses forcés : — à moi! à moi! et tirant l'épée qu'il tenait cachée sous ses habits de paysan, il tna le concierge. Les hommes armés.qni étaient sons le foin s'élancèrent à terre et se jetèrent sur les Anglais. Geax*ci essayèrent de fermer les portes; mais la charrette arrêtée sons la voûte les en empêcha. Us laissèrent tomber la herse ; mais les pointes de fer s'enfoncèrent dans le foin, et ne parent arriver jnsqn^à terre. Les paysans que Binnock avait mis en embuscade accoururent au signal convenu pour secourir leurs bravea camarades; le chfiteau fat pris , et toà^ les Anglais taés ou faits prisonniers. Le roi.Rebert récompensa Binnock en lui donnant un vaste domaine , qui resta pendant long- temps dans sa faniille.
Peut-être, mon enfant, êtes-vous fatigué de toutes ces histoires; jeirais cependant vous raconter encore conunent le grand et important château de Roxburgh fat repris sur les Anglais, et puis nous passerons à d'autres sujets^
Il faut que vous sachiez que Roxburgh était alors un vaste château , situé près du confluent de la Tweed et du Teviot , c'est-àdire à l'endroit oit ces deux rivières se confondent. Gomme il ne se trouvait qu'à cinq ou six milles des frontières, les Anglais tenaient beaucoup à le conserver, et les Ecossais , par la ihême raison, ne tenaient pas moins à le reprendre. Voici comment ils y parvinrent.
* On était dans les jours gras, que les catholiques célébraient alors par de grandes fêtes et de grandes réjouissances. C'était le dimauchè soir; une partie de la garnison de Roxburgh était occupée à boire et à se divertir ; cependant on avait placé des sentinielles sur les remparts, de peur de quelque attaque imprévue ; car les Ecossais avaient réussi dans un si grand nombre de tentatives semblables, qu'on était obligé de taire bonne garde, d'autant plus qu'on savait que pouglas était dans les environs.
La feiume d'un des officiers anglais, assise sur le rempart avec son enfont dans ses bras, regardait par hasard dans la plaine , quand elle aperçut quelque chose de nioir qui semblait s^appro* cher des fossés, et qui ressemblait assez à un troupeau de bœufs» E31e le montra à la sentinelle et lui demanda ce que c'était : — BabI bah I c'est lé troupeau d'un tel , répondit le soldat en nommant un fermier des environs du château; le brave homme tait son dimanche gras, et il a oublié de faire rentrer ses bœufs dans
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leur Àable. Si Douglas Tient à passer par-là, il se repentira de sa n^Ugence.
La vérité est qne ce qu'ils aperceTaient du haut des remparts n'était pas un troupeau de bœufs, mais bien Douglas et ses soldats, qni avaient mis de grands manteaux noirs par>dessus leurs armes,, et qui se traînaient sur les pieds et sur les mains , afin de pouvoir, sans être remarqués., s'approcher assez du château pour pouvoir planter des échelles contre le mur. La pauvre femme, qui n'en saTuit pas davantage , resta tranquillement sur le rempart, et se mit à chanter pour amuser son en&nt. Je dois vous dire que le nom de Douglas était devenu si terrible aux Anglais, que les femmes s'en servaient pour effrayer les petits, garçons qui n'étaient pas sages, et elles leur disaient que, s'ils ne se tai-^ saient pa3, Douglas-le-Noir allait venir les prendre. La jeune femme chantait précisément cette chanson :
Hoêk yt , h9sk jr0 1 liai* pet r* Hushrf , kush j# , d» mat fret jr* , Tà0 Èimek Doughn tkall Hàtgtjr**.
Paix I p«ix t ne pleure pas 1
Paixl cher petit, don dans mes brasl
Oouglas-le-Moir ne viendra pas.
—Vous n'en êtes pas bien sûre, dit une voix à son oreille. En
même temps elle sentit une lourde main armée d'un gantelet qui:
^^appnyait sur son épaule, et, s'étant retournée, elle aperçut un
Cnmd homme tout basané , debout derrière elle : c'était Douglas-
le-IVoiren personne, le sujet dé sa chanson. Au même instant un
antre guerrier franchissait le mur près de la sentinelle. Celle-ci
donnaTàlarme, et voulut frapper de sa lance PEcossais, qui se
nommait Simon Ledehouse; mais Simon para le coup, et s'élun-
çaat sur le soldat angli^s , il le tua d'un coup de poignard. Le
i^ste des Ecossais accourut au secours de Douglas et de Lede-
lH>Qse, et le château fut pris. Une partie de la garnison fut mise
à mort, mais Douglas protégea la jeune femme et son etifant. Je
sois bien sûr qu'elle ne s'amusa plus à chanter la chanson de
Donglas-le-Noir.
Tandis que Douglas, Randolph et d'autres patriotes intrépides prenaient des forteresses aux Anglais, le roi Robert, qui était àlors^ à la tète d'une armée considérable , parcourait le pays et disper^ sait tout ce qu'il rencontrait d'Anglais sur son passage. Il pénétra dans le nord, soumit la grande et puissante famille des Gomyn,
qui conservait une haine invétérée contre lui à cause da meartre qa'il avait commis sur la personne de leur parent Comyn-le-R^ax, dans l'église de Dumfries. Ils s'étaient joints aux Anglais avçc toutes leurs forces; mais lorsque les Ecossais commencèrent à prendre le dessus, ils en furent cruellement punis. Bruce en fit décapiter plus de trente en un seul jour, et le lieu où ils furent enterrés est appelé a le Tombeau des Comyn-Sans^Tétes. »
Robert Bruce n'avait pas oublié non plus John de Lom qoi l'avait battu à Dalry et qui avait failli le prendre, grâce an courage des Mac-Androssers, ses vassaux, et qui ensuite l'avait poursuivi comme une bête fauve avec des limiers. Lorsque Joba de Lorn apprit que Le roi marchait contre lui, il espéra pouvoir ae défendre en se rendant maître d'un défilé fort étroit situé sur le flanc de l'une des plus hautes montagnes de l'Ecosse, le Beo- Cruachan ^. Ce passage se trouvait donc resserré entre des ro« chers escarpés d'un côté, et de profonds précipices de l'autre , au bas desquels se trouvait le grand lac appelé Lochawe , de sorte que John de Lorn se croyait parfaitement en sûreté , puisqu'il ne pouvait être attaqué que de front et par un sentier presque impra* ticable. Mais lorsque le roi connut la position de ses ennemis, il ordonna à Douglas de prendre avec lui un détachement d'archers armés à la légère, et de tourner la montagne en faisant un long circuit du côté du nord, de manière à tomber sur les derrières^ de la troupe de John de* Lorn, tandis que lui-même Tattaquerait par-devant. Douglas, arrivé à l'endroit désigné, donna le signal convenu ; aussitôt le roi s^avanç^ &ur le front de l'armée de Lom, qui, défiant Robert par des cds insultans, fit pleuvoir une grêle 4e flèches et rouler d'énormes pierres^ Mais lorsque Douglas et se^ ard^iers les attaquèrent par-derrière, ils perdirent aussit&t coa« rage et prirent l^a fuite. Un grand nombre périt dans les précipices hérissés de rochers,. d'auti:e& furent noyés dans le lac et dans la rivière qui y prend sa source. John de Lorn s'échappa seul daoa uiiMe barque qu'il axait fait tenir tïoute prête, sur le lac, TeUe fiit ) la vengeance que tira de lui Robert^ qui s'einpaiça en outre df una
l grande partie de ses possessions.
Il ne restait phis aux Anglais de place de quelqiie.iwpoirtaiice en Ecosse, à l'exception de Stirlingi, qui était assiégé ou plutftt bloqué par Edouard Bruce , frère du roi. Bloqjoer une viUe ou «p
t.. C'est aa pifed êe cette tfiôntagne que Watter Scott a placé dam hi Chroniques de la CaiMugaiÊ la bttttA de U TMve dn BigUaiuk.. ./ ..«
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château^ c'est l'entourer de m«uière à œ qv'cm ne puisse Tenir du dehors y apporter des provisions. Philippe Mewlnray, qui commandait celte forteresse y croyant quM allait être réduit à la der« mèrç extrémité faute d^ vivres^ proposa à Edouard de s'engager à lui ouvrir les portes du château s'il n'était pas secouru par le rot d'Angleterre ayant le milieu de l'été* Sir Edouard consentit à cet arrangement» et permit à Muwhray d'aller à Londres faire part au roi de cette capitulation. Lorsque Robert apfM-it ce que son frère avait fait, il pensa qu'il avait commis une grande imprudence, puisqaae c'était s'exposer à avoir à combattre toutes les forces réunies d'Edouard, qui avait sous sa dominaUon TAngle* terre, rirlande, le pays de Galles et une grande partie de b France, et qui, par conséquent^ pouvait rassembler dans cet in* tervaile nne armée bien supérieure à celle que Robert Bruce fût parvenu à réunir quand bien même l'Ecosse entière eût été réunie S0Q3 sa d<Hniaatk>n. Su* Edouard répondit à son frère avec son aa- 4ace habituelle : —Que le roi d'Angleterre amène ici tous ses soldats, nous les battrons; fusseat-i)s encore plus nombreux^ Le Foi ne put- s'empêcher d'admirer son courage, tout téméf aire qu'il était. — Puisqu'il eu- est ainsi ^ mon frère» lui dit-il, Soutenons lM*aveiiiçnt le combat. Rassemblons tous ceux qui nous aiment et qui désirent la lUterté de l'Ecosse; qu'ils viennent avec tous les nommes dont ils pourront disposer, et qu'ils nous aident à re^ pousser le roi d'Angleterre, s'il vient avec son armée ani'secours ^Sûrliog.
v# CHAPITRE Vm.
B«taille dft BaiiDook.biim.
EdouARD II , ainsi que nous l'ayons déjà dit , était loin de po«<< séder les grandes qualités de son père : c'était un prince sans cautère, qui se laissait gouverner, par d'indignes favoris, et qui était beaucoup plus occupé de sçs, pbdsirs que du gouvernement éti son i;o]çanme» Edouaçd I®** serait entré ea Ecosse à la tête, d'uii^ Ibom^eusç aripée, sans laisser le temps à Bruce de reprendre^ uiui
si grande é^endae de pays; mkis noos avons va qa'benreaàement pour les Ecossais ce prince, auquel, malgré son ambition, on ne peut refuser de la prudence et du courage, mourut au moment de marcher contre eux. Son fils, après lui, s'occupa peu delà guerre d'Ecosse , et il perdit ainsi l'occasion de vaincre Bruce lorsquHl n'avait encore qu'un parti peu considérable. Mais lorsque sir Philippe Mowbray vint à Londres pour annoncer au roi que là ville de Stirling, dont il était gouverneur, la dernière place importante qui restât au pouvoir des Anglais, devait être livrée à l'ennemi au milieu de Tété , si à cette époque elle n'était secourue, alors toate la noblesse anglaise s'écHa que ce serait une honte ineffaçable de laisser tomber entre les mains des Ecossais, par une inaction coupable, toutes les belles conquêtes d'Edouard !"''• U fut donc décidé que le roi se rendrait lui-même en ^cosse avec les forces les plus imposantes qu'il serait possible de réunir.
Edouard II rassembla une des armées les plus nombreuses qu'an roi d'Angleterre eût jamais commandées; il lui vint des troupes de toutes les parties de ses vastes domaines : de l'Irlande, du pays de Galles, et aussi des belles provinces que le roi d'Angleterre possédait ^n France. Tous les grands barons, tons les nobles de l'Angleterre, accompagnés de leurs vassaux, vinrent se ranger sons ses étendards. Cette armée formidable ne' s'élevait pas à moins de c^t mille hommes.
Lorsque Robert Bruce apprit les grands préparatifs de guerre que faisait Edouard II, il convoqua toute sa noblesse, qui s'enipressa de se joindre à lui. Cependant, malgré l'enthousiasme général, les Ecossais étaient bien inférieurs en nombre à leurs ennc« mis, puisque leur armée n'était pas de plus de trente mille honuneâ, et ils étaient moins bien armés que les riches Anglais : niais ^& revanche, Robert, qui était à leur tête, était' un des plus grands généraux de son temps. Son frère Edouard, son neveu Randolph, son fidèle Douglas, et une foule d'autres braves capitaines, commandaient les mêmes hommes qui avaient remporté tant de victoires sous leurs ordres, malgré le désavantage du nombre et de la posilion.
Le roi chercha à supplée^ par l'adressé à ce qui lui manquait sous le rapport de la force. Il connaissait la supériorité de la cavalerie anglaise, jplus considérable et mieux montée que la sienne, et celle des archers anglais, dont la réputation s'était i^pandne dans tout l'univers. C'étaient deux avantages précieux pour ses
ennemis; il résolut de les paralyser. Dans ce dessein, il condoisit son armée da^ns une plaine près de Slirling , appelée le Parc. Poor y arriver^ l'armée anglaise devait nécessairement passer sar an soi homide et marécageux, rempli de fondrières, tandis que les Ecossais occupaient un terrain sec et uni, Robert fit creuser une multitude de trous de deux pieds de profondeur à peu près sur tout le front de sa ligne de bataille, à l'endroit où il était probable que la cavalerie ennemie donnerait. Ces trous furent remplis de légères broussailles qu'cm recouvrit de gazon, de sorte que le tertain paraissait uni, tandis que, par le fait, il était rempli de trous aussi nombreux que les cellules d'un rayon de miel. Robert fit anssi semer au même endroit des espèces de pièges appelés chausse -trappes, pour enferrer les hommes et les chevaux. Lorsque son armée fut rangée en bataille, elle formait une ligne qni allait du nord au sud. Du côté du sud, elle était appuyée sur nue rivière nommée Bannockbnrn , dont les bords sont si rocailleui, qu'il était impossible que des troupes pussent venir l'attaquer par là. Au nord, l'armée écossaise s'étendait presque jusqu'à la ville de Stirling. Bruce passa ses troupes en revue avec I4 plus scrupuleuse attention; les valets inutiles, les conducteurs de chariots, et tous les gens de cette espèce qui se trouvaient en grand nombre, reçurent l'ordre de se retirer derrière une hauteur nommée Gillies-Hill, c'est-à-dire le roche^r des serviteurs. Alors le roi harangua ses soldats, et leur dit qu'il était résolu à mourir sur le champ de bataille ou à remporter la victdre ; que s'il en était parmi eux qui ne fussent pas prêts à verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang, ils eussent à quitter leurs rangs et à se retirer ; qu'il ne codait conserver que ceux qui, conune lui, voulaient- vaincre ou mourir, suivant qu'il plairait à Dieu d'en décider.
Lorsque son principal corps d'armée fut rangé en ordre de babille, le roi pk^ Randolph avec un corps de cavalerie près de l'église de Saînt-Ninian, et lui recommanda d'empêcher à tout prix que des secours ne pénétrassent dans la ville de Stirling. En même ^emps il dépêcha James de Douglas et sir Robert Keith pour surveiller les mouveïnens de l'armée anglaise, qui avait déjà passé falkirk. Ils revinrent .dire au roi que la marche de cette armée était un des plus beaux et des plus terribles spectacles qu'on pût voir; que toute la contrée paraissait couverte d'himunes armés à pied et à cheval; que les étendards, les bannières, les pennons, tous drapeaux de différens genres , flottaient en si grand nombre
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dans les airs, qae l'armée la plus brave et la pins nombrease de la obrétieoté n'aurait pu vair sans terreor s'avancet contre eUe des forces aussi formidables.
Ce fut le 23 juin 1314 que le roitl'Ecesse reçut la nouvelle que les Anglais s'approchaient de Stirling. Il fit placer son armée selon Tordre de bataille qu'il avait adopté d'avance. Au bout de. quelques instans> Bruce, qui attendait avec autant d'anxiétié que d'impatience que l'ennemi parût, aperçut un corps de cavalerie quicher» chait à pénétrer dans Stirling du côté de Test. C'était lord Clifford qui, à la tête de huit cents cavaliers d'élite, avait été détaché pour secourir le château. — Voyez, Randolph, dit le roi à son neveu, voilà une rose de moins à votre couronne. Il voulait dire par ces paroles que Randolph avait perdu de sa gloire en laissant passer Tennemi, lorsqu'il avait reçu l'ordre de tout faire pour l'en empêcher. Randolph ne r^ondit rien , mais il s^élanca à la poursuite de Clifford avec un corps de troupes qui n'était pas la moitié de celui qu'il allait combattre; encore les Ecossais étaient«>ils à pied. Les Anglais se retournèrent pour les charger avec lebrs longues lances. Randolph fil serrer les rangs pour les recevoir. Il semblait alors dans un danger si imminent, que Douglas demanda au rèi la permission d'aller le soutenir, mais Bruce la refusa.
— Laissez Randolph réparer sa foute, dit-il ; je ne puis changer pour lui mon plan de bataille. Cependant la position de Randolph parut devenir plus critique encore , et la cavalerie ennemie semblait cerner entièrement sa petite troupe. — Sous votre bon plaisir, dit Douglas au roi , je ne puis voir froidement périr Randolph sous mes yeux ; je vole à son secours. En disant ces mots, il partit au grand galop ; mais bien avant qu -iltât arrivé au lieu du combat, il vit 'les chevaux anglais s'enfuir de tous côtés, la plupart la selle vide.
— Halte i dit Douglas à sa troupe; Randolph est vainquenr. Puisque nous ne sommes pas arrivés à temps pour lui donner un coup de main, ne diminuons pas sa gloire en nous approchant du champ de 'bataille. H y avait dans cette conduite d'autant plus de noblesse, que Douglas et Randélph étaient rivaux et therchaîent par tous les moyens possibles à l'emporter l'un sur l'autre dans l'estime du roi et de ki nation.
Cependant i'^vaiit-garde de l'armée anglaise commençait à se montrer, et une troupe des plus braves chevaliers s'avança poat «xamiuer ta position des Ecossais. Us virent le roi Robert , cou-
tort de son armure ; toae couronne d'or , qu'il portait sur son eaisqae , le feisait aîsément reconnaître. 11 ne montait pas encore son grand cheval de bataille,' parce qu^il ne prévoyait pas corn* battre le soir même , mais il parcourait les rangs de son armée sur an de ces petits chevaux d'Ecosse qu'on appelle poneys, et il portait à la main une petite hache d'armes. Lorsqu'il vit s'appro* eher les chevaliers anglais, il s'avança un peu hors des rangs^ ponr les examiner de plus près. Au nombre de ces chevaliers il s'en trouvait un , nommé sir Henry de Bohnn , qui pensa que Vétùt une occasion excellente de s'illustrer à jamais , et de ternÛBer la guerre en tuant le roi Robert, qui était mal monté et (pà n'avait pas de lance. Il courut donc sur lui au grand galop , ne doutant pas qu'avec son vigoureux coursier et sa longue lance il ne renversât aisément son ennemi, Robert le vit venir, et , at* tenâant qu'H fiit très près , il détourna légèrement son cheval , et il évita ainsi la pointe de l'arme de sir Henry , qui , une fois lancé, allait le dépasser malgré lui; mais à l'instant même le roi, se levant sur ses étriers , lui assena sur la tête un coup de hache si terrible , qu'il brisa son casque comme s'il eût été de verre , et le renversa de son* cheval. Il était mort avant d'avoir touché la terre.. Cet acte de bravoure fut blâmé par tous les chefs écossais, qui dirent an roi •qu'il n'aurait pas dû s'exposer ainsi, lorsque le salut ile tome l'armée reposait sur sa tête. ILe roi , pour toute réponse , diten jetant les yeux sur son arme , que la force du <ïoup avait endomnôgée : — J'ai gâté 91a bonne hache d'armes.
Le lendemain 24 juin le combat s'engagea sérieusement dès laipoifite du jour. Les Anglais, en s'avançant, virent les ennemis en bataille. L'abbé d'Inchàffray parcourait leurs rangs pieds nus ^ et les exhortait à combattre vaillamment pour leur liberté. Os s'agenouillaijent sur son passage , et priaient Dieu de leur accorder la victoire. A ce spectacle Edouard s'écria : — Us se mettent à ^ouxl ils'demandent pardon h^^ Oui , répondit un célèbre baron anglais , nommé Ingelram d'Umphraville ; mais c'est à Dieu qu'ils le demandent , et non à nous. Ces gens-là rédiporteront la victoire ^ mourront sur la place.
Le rw d'Angleterre donna ordre de commencer l'attaque. Ses archers bandèrent leurs arcs, et se mirent à tirer avec tant de rapidité et de pré«iisi6n , que les flèches tombaient comme la ndgte un jour de Noël. Beaucoup d'Ecossais furent tués, etpeut-étre que, somme à Falkirk , les archers eussent décidé la victoire , si Bruce^
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qai avait pré va ce danger, ne les eût fait charger par un corps de cavalerie d'élite qu'il tenait en réserve dans cette intention, et qui s'avança sur eux an grand galop. Ces archers n'avaieâ pour toute arme que leur arc et leurs flèches, qui leur devenaient inutiles lorsqu'on les attaquait corps à corps. Les cavaliers écossais en tuèrent un grand nombre et dispersèrent le reste.
La superbe cavalerie anglaise s'approcha alors pour soutenir les archers et attaquer l'armée écossaise. Mais parvenus à l'endroit où le sol était rempli de trous et de fossés , les chevaux s'abattirent, et leurs cavaliers, tombant les uns sur les autres, furent tués sans pouvoir se défendre ni se relever, accablés comme ils l'étaient sous le poids de leur armure. Le 4ésordre se mit dans les rangs de l'armée anglaise, et le roi d'Ecosse, profitant du moment, l'attaqua avec toutes ses forces réunies.
Un événement bizarre décida de la journée. Les domestiques et les conducteurs écossais s'étaient retirés , conune je vous Tai dit, derrière Gillies-Hill. Mais lorsqu'ils virent que leurs maîtres allaient remporter la victoire, ils s'armèrent de tout ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains , et sortirent de leur retraite, afin d'avoir aussi leur part de gloire et de butin. Les Anglais , les voyant débusquer tout à coup, prirent ce ramas confus pour un corps 4'armée qui venait soutenir les Ecossais^ et perdant tout courage ils ne songèrent plus qu'à se sauver de leur mieux. Edouard luimême s'enfuit du éhaimp de bataille à bride abattue. Douglas, à la tête d'un corps de cavalerie,, le. poursuivit jusqu'à Dunbar: Patrick, comté de March, gouverneur de cette ville , qui tenait encore pour les Anglais, recueillit Edouard , et lui procura un bateau de pécheur sur lequel ce prince réussit à gagner l'Angleterre.
Jamais, ni avant ni depuis cette époque, les Anglais ne perdirent- de bataille plus complète que celle de Bamtockburn , et jamais les Ecossais ne remportèrent de victoire plus éclatante. Une foule de seigneurs et de gentilshommes , Télile de la^noblesse d'An** gleterre, restèrent sur le champ de bataille ; un plus grand nombre encore furent faits prisonniers 5 en un mot, toute cette armée du roi d'Angleterre , Is^ plus belle qu'on eût encore vue, fut entièrement détruite ou dispersée. Après cette grande défaite, hienloia d'être en état àe soutenir leurs droits prétendus sur le royaume d'Ecosse, ni d'envoyer des armées pour le soumettre, comme ils l'avaient fait pendant près de vingt ans, les Anglais réussirent a
peioe à défendre leurs frontières contre Robert Bruce et ses yaillan^oldats»
Il ^ livra plusieurs batailles sur le sol d'Angleterre, et dans tontes les Ecossais eurent l'avantage. La plus célèbre eut lieu à Nitton> dans le comté d'York ; tant de prêtres prirent part à cette affaire, que les Ecossais la nommèrent le Chapitre de Mitton. On appelle chapitre le corps des chanoines d'une cathédrale. Le sang coQla à grands flots pendant et après la bataille, et les Ecossais dévastèfent le pays justpi'aux portes mêmes d'York. Ils avaient alors nue supériorité marquée sur leurs anciens ennemis , qui , si récemment encore y avaient voulu leur imposer le joug de l'An* gleterre.
Ce fat ainsi que Robert Biiice , d'exilé qu'il avait été , poursuivi comme un malfaiteur ou comme un animal dangereux, s'éleva au rang de souverain indépendant , et fat universellement reconnu pour on des plus sages et des plus vaillans rois qu'il y eût alors. La nation écossaise, de province conquise et opprimée , devint un état fibre, régi par ses propres lois et gouverné par ses princes Intimes. Si , après la mort de {iruce , l'Ecosse eut encore beaucoup à souffrir des hostilités des Anglais , et plus encore des guerres civiles qui déchirèrent son sein, jamais du moins elle ne perdit cette liberté à laquelle Wallace avait sacrifié sa vie, et que le roi Robert avait recouvrée autant par sa sagesse que par ses ^^'^^^oss. Il est donc juste que , tant que TEcosse existera , elle conserve on souvenir religieux de ces braves guerriers et de ces fidèles patriotes.
CHAPITRE IX
Exploits d'Edouard Bruce » de Dotiglas , de Randolpb , comte di; Mariray. •— Mort de
Robert Bràce.
Vous ne serez sans doute pas fâché d'apprendre, mon enfant, ce que devint Edouard, ce frère de Robert Bruce qui était si brave et en même temps si téméraire. Il faut que vous sachiez qu^à cette époque rirlande avait été piysque entièrement conquise par les Anglais. Fatigués de leur domination , une grande partie tkes
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Gheis irlandais inyilèrent Edouard Bruce à Teair se mettre à lear ^ête pour chasser les Anglais, et devenir leur roi. Ces pix>p«6itions lui plurent assez; car il était entreprenant , ambitieux, et désirait ardemment se battre pour se faire un grand nom» Edouard Bruce avait autant de bravoure que son frère; ^ mais il était loin déposséder la même prudence, la même circonspection; car à Texceptiôn du meurtre de Comyn«le-Roux , cruauté inutile qu'on ne peut lui pardonner, RobertBruce s' était toujours montré aussi sage que courageux. Il eût vu avec plaisir son frère , qui avait toujours combattu si vaillamment pour lui , devenir roi d'Irlande : aussi résolut-il de le seconder de tout son pouvoir ; et non*seulement il lui fournit des troupes pour appuyer ses prétentions, mais il p£^ssa lui-même en Irlande à la tête d'un corps considérable. Les deux frères remportèrent plusieurs victoires et pénétrèrent assez avant dans le pays ; mais les Anglais avaient des forces si nombreuses , et les Irlandais se rangeaient en si grand nombre sous levurs drapeaux, au lieu d'accourir dans les rangs écossais, comme Edouard et Robert s'en étaient flattés , qu'ils se virent contraints de renoncer à leur entreprise.
Le général anglais, sir Edouard Butler, capitaine d'un grand mérite , marchait à la tête d'une armée bien plus nombreuse que celle des Ecossais, qui, chaque matin, étaient obligés, pour éviter d'être accablés par le nooaibre , de reculer djevant leurs ennemis.
Je vous ai souvent dit que le roi Robert était un sage et bon prince. Pendant cette retraite il se montra, surtout dans une circonstance, humain et compatissant. Pressée par les Anglais et les Irlandais réunis , l'armée écossaise- avait reçu ordre un matin de battre en retraite avec le plus de célérité possible ; car c'eût été le comble de l'imprudence que de risquer le combat contre des forces si supérieures, et au milieu d'un pays qui s'était déclaré contre eux. Tout à coup, au moment où Robert allait monter à cheval, il entendit une femn^e qui poussait des cris de désespoir. — Qu'est-ce que c'est? demanda le roi. On lui répondit qu'une pauvre blanchisseuse, qui venait d'accoucher et qui était encore trop faible pour pouvoir suivre l'armée , allait être laissée en arrière. Cette malheureuse femme se désespérait à l'idée de tomber entre les mains des Irlandais , dont on racontait mille cruautés. On n^avait aucun moyen de transports j^ur emmener la pauvre mère f t son enfant, il fallait donc les abandonner.
Le roi Robert garda un moment le silence ; il était partagé entre la pitié que lui inspirait cette infortunée et la crainte de compro* mettre le salut de son armée en faisant faire halte. A la fin , jetant sar tous ses officiers des regards étincelans de courage et d'enthousiasme : ' — De par le ciel I s'écrîa-t-ii , il ne $era pas dit qu'on h<Hnme qui doit la vie à une femme, qui a été nourri par elle^ a laissé une mère et son enfant à la merci de barbares. Oui, j'en prends Dieu à témoin , quoi qu'il arrive , je combattrai Edouard Butler plutôt que de laisser derrière moi ces infortunées créatures* Que l'armée se range donc en bataille , et que pour le moment il ne soit plus question de retraite.
Cette généreuse résolution eut un ûngulier résultat. Le général anglais y qui savait que Robert était l'un des plus grands capitaines de répoquCy voyant qu'il s'arrêtait pour lui offrir le combat, s'imagina qu'il avait reçu des renforts considérables et n'osa l'attaquer. Ainsi Bruce eut tout le temps d'aviser aux moyens de faire transporter la pauvre femme et son enfant en Ecosse/ et de combiner ensuite le plan de ses opérations.
Malheufeuscmeut des affaires pressantes le rappelèrent dans son royaume , et il fut obligé de laisser Edouard tenter seul la conquête de l'Irlande. Celui-ci , aussi imprudent que brave , livra bataille , contre l'avis de ses meilleurs officiers ^ à sir Piers de Birnûngham, général anglais. Les Ecossais furent cernés de toutes parts, mais ils n'en continuèrent pas moins à se défendre vaillamment. Edouard donnait l'exemple, en combattant au premier rang. Enfin un clievalier anglais , nommé John Maupas, attaqua Tivement Edouard. lisse battirent avec un tel acharnement, qu'ils se portèrent réciproquement des coups mortels. Après la bataille on trouva Maupas étendu sur le corps de son ennemi : l'un et l'autre avaient cessé d,'exister. Après la înort d'Edouard Bruce, les Ecossais renoncèrent à la conquête de Tlrl^ande.
Robert Bruce continua de régner avec gloire pendant plusieurs annéeS;, et il battit si constamment les Anglais, que ceux-ci parurent avoir cédé à leurs voisins leur ancienne supériorité. Mais il est bon que vous vous rappeliez qu'Edouard II, qui régnait alors en Angleterre, était un prince faible et frivole, qui n'était entouré que de conseillers pervers. Il n'est donc pas. étonnant qu'il n'ait jamais pu résister à un général aussi brave et aussi habile que Robert Bruce, qui avait appris la guerre à l'école de Tad-
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versité , et qui devait sa couronne à son courage et à sa persé- Térance.
Pendant la dernière année de son règne Robert tomba dans un état d'épuisement 'complet. Il était attaqué d'une cruelle maladie nommée la lèpre, qu'il avait gagnée dans sa jeunesse, lorsqu'il s'était vu si souvent obligé de se cacher dans les bois et dans les marais sans trouver un toit pour abriter sa tête. Il habitait alors un château sur les bords charmans de la Clyde , près de son em» bouchure. Son plus grand plaisir était de descendre le fleuve jusqu'à la mer sur une petite chaloupe qu'il avait fait équiper exprès. Il n'était plus en état de monter sur son cheval de bataille , ni de mener des troupes au combat.
Pendant que Robert. était dans eet état de faiblesse et de souffrance, Edouard II, roi d'Angleterre, mourut, et s6n fils Edouard III lui succéda. Il devint par la suite un des plus braves et des plus grands rois de l'Angleterre ; mais il était très jeune alors, et sous la tutelle de sa mère , qui se laissait gouverner entièrement par un indigne favori nommé Mortimer.
La guerre continuait toujours entre l'Angleterre et l'Ecosse. Robert donna le commandement de ses troupes à ses deux grands capitaines, le Bon Lord James Douglas et Thomas Randolph, comte de lilurray. Us partirent avec l'ordre de pénétrer dans les comtés de Northumberland et de Durham, pour y faire aux Anglais tout le mal possible. Les forces des Ecossais s'élevaient à peu près à vingt mille hommes , tous armés à la légère et montés sur des chevaux de petite taille, mais pleins d'ardeur et de force. Chaque Ecossais portait avec lui pour toutes provisions un petit sac de farine d'avoine ; à l'arcon de sa selle était attachée une petite assiette de fer appelée girdle ^, qui lui servait à cuire son avoine pour en faire àes galettes. Ils tuaient les bœufs qu'ils trou* valent dans les champs, en grillaient la chair avec des broches de bois , ou bien ils la faisaient cuire dans la peau même de l'animal, en l'arrosant un peu d'eau pour que la peau ne brûlât pas. Vous voyez qu'ils ne poussaient pas très loin l'art de la cuisine. Ils n'étaient pas plus recherchés dans leur chaussure : ils faisaient euxmêmes leurs souliers , ou plutôt leurs sandales ; c'étaient tout simplement des bandes de cuir de bœuf, qu'ils coupaient à peu
En ('cassais ; car «n anglais girdît signifia ceinture
près de la forme de leurs pieds , et qui montaient sur la cheville , à peu près comime ce qu'on appelle aujourd'hui petites guêtres. Comme dans ces sortes de brodequins le poil de Tanimal se tronyait en dessus, les Anglais appelaient ceux qui les portaient les Ecossais au pied rude ( Roagh-Fooled ScoU) , et quelquefois aussi , par allusion à la couleur de cette chaussure, les Jambes-Rouges [Red'Shanks).
Gomme l'armée écossaise ne traînait à sa suite ni provisions ni munitions d'aucune espèce, elle passait avec une célérité extraordinaire de montagne en montagne, de vallée en vallée, pillant et ravageant tout sur sa route. Le jeune roi d'Angleterre se mit à sa poursuite à la tête d'une nombreuse armée ; mais la nécessité de se faire suivre par des bagages considérables, et la lenteur obligée des monvemens des cavaliers couverts de leurs pesantes armures, retardaient tellement sa marche, qu'il lui était impossible d'atteindre les Ecossais, bien que chaque jour on pût apercevoir la famée des villages et des maisons qu'ils avaient incendiés. Le roi d'Angleterre ne pouvait contenir sa fureur ; à peine âgé de seize ans , il brûlait déjà de combattre les Ecossais , et de se venger du mal qu'ils faisaient à son peuple. Enfin son impatience devint telle, qu'il offrit une grande récompense à celui qui pourrait lui apprendre d'une manière précise où se trouvaient ses audacieux ennemis.
Déjà l'armée anglaise avait beaucoup souffert du manque de provisions et deses marches forcées à travers les montagnes, les bmjrères et les marais , lorsqu'un gentilhomme nommé Rokeby arriva dans le camp pour réclamer la récompense que le roi avait promise. Ayant été fait prisonnier par les Ecossais , il leur avait entendu dire qu'ils désiraient la bataille tout autant qu'Edouard lui-même ; et en conséquence il guida l'armée anglaise jusipi'à Fendroit où les Ecossais étaient campés.
Cependant le roi d'Angleterre n'en était guère plus avancé. Douglas et Randolph, connaissant les forces supérieures des Anglais , avaient pris position sur une colline escarpée, au pied de laquelle coulait une rivière profonde dont le lit était rempli de grosses pierres , de sorte que, pour attaquer les Écossais, il fallait traverser cette rivière, et gravk* ensuite la montagne sousles yeux de l'ennemi ; entreprise trop hasardeuse pour qu'il fût même jk>s-' sible de la tenter.
Le jeune roi se décida à envoyer un défi aux généiaux écossais.
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leur offirant l'option on de retirer leurs tronpes pour lui donner le temp» de traverser la rivière et de ranger son armée en bataille snr l'autre bord, ou bien de venir au contraire de son cÔté, s'engageant dans ce cas à les laisser passer sans obstacle, pou'r que du moins ils pussent se battre à chances égales et en rase campagne. Randolph et Douglas ne firent que rire de ce message. Ils répondirent que lorsqu'ils livreraient bataille ce serait à leur bon plaisir, et non à celui du roi d'Angleterre. Ils lui rappelèrent ironiquement que, depuis qu'ils étaient sur le territoire anglais, ils avaient fait assez ce qui leur avait plu , comme il en pouvait juger parle ravage et l'incendie de ses campagnes. Si cette conduite dé» plaisait au roi, il n'avait qu'à s'y prendre de son mieux pour traverser la rivière et venir combattre.
Edouard , bien décidé à ne pas perdre de vue les Ecossais , établit son camp de l'autre côté de la rivière, afin de surveiller tous leurs mouvemens. Il espérait que le manque de provisions les forcerait bientôt à quitter le poste favorable qu'ils occupaient ; mais les Ecossais donnèrent au roi une nouvelle preuve de la célérité de leur marche, en partant au milieu de la nuit pour aller prendre une autre position encore plus forte et d'un abord plus difficile que la première. Edouard les suivit, et s'établit de nouveau en face de ses dangereux et adroits ennemis. Il n'avait pas perdu l'espoir de les engager à lui livrer bataille, et alors il se croyait sûr de la Tictoire, ayant une armée une fois {.lus nombreuse que les Ecossais, et composée tout entière de soldats d'élite.
Pendant que les deux armées se trouvaient ainsi en présence, Douglas résolut de donner au jeune roi une leçon dans l'art de la guerre. Au milieu de la nuit il quitta son camp à la tête d'une p^ tite troupe de deux cents cavaliers tout au plus , mais tous aguerris et bien armés. Il traversa la rivière en silence et arriva jusqu'au camp des Anglais, qui était gardé avec une grande négligence. Lorsqu'il s'en fut assuré, Douglas passa devant les sentinelles comme s'il eût été un officier anglais. — De par saint George I leur dit-il , vous ne montez pas bien la garde par ici. A cette époque les Anglais juraient toujours par saint George, comme les Ecossais par saint André. Un moment après, Douglas entendit un soldat étendu près du feu qui disait à son camarade: — Je ne sais ce qui va nous arriver; mais, pour ma part, j'ai bien peur que Douglas-le-Noir ne nous joue quelque tour, — Je te ferai voir tourà rheutè quêtes craintes étaient fondées , pensa celui-ci.
Lorsque^ sans être décoavert, lord James fat arrivé an miliea do camp, il tira son épée, et coupant brusqaement les cordes dSme tente, il pqpssa son cri de guerre : — Douglas ! Douglas! scélérats d'Anglais , tous êtes tous nMrts I A ces mots les Ecossais ren- Tersèreat les tentes , se jetèrent sur leurs ennemis , et en tuèrent un grand nombre avant que ceux-ci eussent pu saisir leurs armes. Douglas se fraya un passage jusqu'au pavillon du roi, et fat bien près de faire ce jeune prince prisonnier au miliea de sa grande année; mais l'aumônier d'Edouard et plusieurs des officiers de sa mûson s'armèrent à la bâte et opposèrent une vigoureuse résistance pendant que le roi s'échappait en se glissant à terre sous la toile de sa tente. L'aumônier et plusieurs officiers furent tués; mais l'alarme s'était répandue dans le camp, toutes les troupes avaient pris les armes. Douglas, obligé de se retirer, s'y décida, mais ce fut en se faisant jour à travers les Anglais du coté opposé à celui par lequel il était arrivé. Dans la confusion de cette attaque noctnme, Dotiglas, séparé de ses gens, courut grand danger d'être toépar un Anglais, qui Fattaqua avec uneénorme massue. Uparvînt i laiôter la vie, mais avec une peine extrême; et alors, donnant da cor pour rappeler ses cavaliers, qui l'entourèrent bientôt, il revint dans son camp, n'ayant éprouvé qu'une perte U'ès-légère.
Edouard, très mortifié de l'insulte qu'il avait reçue, n'en désira que plus ardemment de châtier ses audacieux ennemis , et l'un d'entre eux du moins ne demandait pas mienx que de lui fournir une occasion de vengeance : c-'éiait Randotph, comte de Murray. Lorsqu'il revit Douglas, il lui demanda ce qu'il avait fait. — Nous leur avons tiré un peu de sang, répondk celui-ci. — Ah! s'écria le comte, si nous avions été tous ensemble cette nuit les attaquer, nous aurions pu les tailler en pièces. — C'est possible, répliqua Douglas , mais le risque était trop grand. — Alors combattons-les donc en bataille rangée, dit Randolph ; car si nous disentons ici plus long- temps, nous mourrons bientôt de faàm , faute de provisions. — Non pas, reprit encore Douglas; il faut faire avec cène grande armée ce que le renard fit avec le pêcheur dans la fable. — Et que fit-il? demanda le comte de Murray. Alors Douglas lui raconta l'histoire suivante.
-^ Un pêcheur, dit-il, avait construit une butté sur le bord d'itne rivière, afin de pouvoir pêcher tout à son aise. Un bean soir il sortit pour aller visiter ses filets, et laissa on peu de feu dans sa oabane. Lorsffu'il revint il aperçut un tenard quîs'écanfl intr^idnit
ehez loi , et qui prenait la liberté de manger un des plus beaux sattmons qu'il eût péchés. — Ah ! ah I monsieur le valeur, s'écria le pêcheur en tirant son épée et en se plaçant à l'entra de sa chaumière pour empéchçr le renard dM'échapper, votre dernière heure est venue. Le pauvre animal regarda de tous cotés après quelque trou par lequel il pût se sauver; mais n'en apercevant aucun , il saisit avec ses dents un manteau qui était étendu sur le lit, et le traîna jusque dans le feu. Le pêcheur courut tirer son manteau de la cheminée ; pendant ce temps le renard se sauva par la porte avec le saumon. C'est en employant ainsi la ruse que nous échapperons à cette grande armée, sans risquer une bataille où nous aurions trop de désavantage.
Randolph se rendit aux conseils de Douglas. Les Ecossais allumaient le soir de grands feux dans le camp, cji^iant , donnant du cor, faisant le même bruit qu'à l'ordinaire, pour faire croire aux Anglais qu'ils y passaient toute la nuit. Mais en même temps Douglas avait fait couper une route à travers un profond marécage de deux milles de longueur qui était derrière eux , et qu'il eût été impossible de passer sans cela^ Au milieu de la nuit', Douglas et Randolph se retirèrent par ce passage dont les Anglais ne soupçonnaient pas même l'existence , et reprirent avec toutes leurs troupes le chemin de l'Ecosse. Les Anglais furent bien surpris le lendemain matin lorsqu'ils virent le camp de leurs ennemis abandonné et qu'ils n'y trouvèrent que deux ou trois prisonniers anglais attachés à des arbres et chargés de ce message insultant pour le roi d'Angleterre, — que, s'il n'était pas content de ce qu'ils avaient fait,, il n'avait qu'à venir s'en venger en Ecosse.
C'était dans la forêt de Weardale, qui fait partie de l'évêché de Durham,. que les Ecossais avaient établi leur fameux camp , et Ja route qu'ils pratiquèrent pour se retirer s'appelle encore aa- ^ jourd'hui le Marais-Rasé ( Shom-Moss ) .
La paix fut conclue bientôt après, et à des conditions très honorables pour l'Ecosse; car le roi d'Angleterre renonça à ses prétentions à la souveraineté de ce pays, et donna en mariage à David, fils de Robert Bruce, la princesse Jeanne, sa sœur. Ce traité, très avantageux aux EJcossais , f ut appelé le traité de Northampton , parce qu'il fut conclu dans cette Ville en l'année 1 328.
Robert ne survécut pas long-temps, à cet heureux événement. Il n'avait encore que cinquante-quatre ans, mais son tempérament . était affaibli par la maladie et par les fatigues sans nombre de sa
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jeunesse > et 9 son état de souffrance augmentant chaque jour, Bruce vit bien qu'il était perdu et que jamais sa santé ne se rétablirait. Il fit wnir auprès de lui les nobles e:t les conseillers en qui ^ il avait le plus ie confiance. 11 leur dit que maintenant qu'il était sur son lit de mort, il se repentait de toutes ses fautes, et surtout du crime qu'il avait commis en tuant Comyn-le-Roux dans l'église et devant l'autel. Il âjouta,quey s'il avait vécu, son intention étaif d'aller à Jérusalem pour combattre les Sarrasins qui occupaient la Terre-Sainte; mais que, puisque la mort l^mpêchait d'accomplir sonprojety il priait le plus brave de ses guerriers, le plus cher de ses amis, le Bon Lord James Douglas, déporter son cœur en Palestine.
Poar que vous compreniez bien le sens de cette prière , mon enfant, il faut que vous sachiez que les Sarirasins étaient un peuple qui croyait an faux prophète Mahomet, et qui avait conquis Jérusalem et les autres villes dont il est parlé dans les saintes Ecritures; de sorte que les chrétiens de TEurope qui s'y rendaient en pèlerinage étaient insultés et maltraités par ces païens. De là vint qu'une foule de chrétiens partirent de tous les royaumes de l'Europe pour aller les combattre, croyant rendre un grand service à ia religion et obtenir de; Dieu le pardon de toutes leurs fautes en prenant part à ce qu'ils appelaient une sainte guerre.
Vous devez vous rappeler que Bruce avait eu l'idée de passer en Palestine lorsqu'il désespérait de recouvrer la couronne d'Ecosse ; maintenant il désirait que son cœur fût porté à Jérusalem après sa mort , et c'était lord James de Douglas qu'il priait de s'en charger. Ce fut en versant des larmes bien amères que iord James accepta cette dernière preuve de l'amitié et de la confiance de Bmce.
Le roi expira bientôt après, et son cœur fut embaumé , c'est-àdire rempli d^épices et de parfums , pour le préserver de la corruption, et déposé par Douglas dans une boite d'argent qu'il portait suspendue à son cou par un cordon d'or et de soie. Alors il se mit en route pour la ^Terre-Sainte , suivi des guerriers les plus braves et les plus renommés de l'Ecosse, qui, pour témoigner leur attachement et leur reconnaissance pour leur bon roi Robert Bruce, avaient résolu d'accompagner son cœur jusqu'à Jérusalem. Il eût bien mieux valu pour leur pays qu'ils fussent resiés dans son sein pour le défendre ; car bientôt il eut un grand besoin de leur secours.
Douglas ne pût d'ailleurs arriver au terme de son voyage. Il
s'était arrêté en Espagne, où la guerre régnait entre les chrétiens et les Maures. Osmyn , sultan de Grenade, venait d'envahir le royaume d'Alphonse, roi de Castille. Celui-ci accueillit Douglas avec les plus grands honneurs, et le peuple accourait de toutes parts pour voir ce guerrier si fameux , dont le nom avait retenti dans tout le monde chrétien. Le roi Alphonse n'eot pas de peine à lui persuader quç ce serait servir efticacement la cause de sa religion que de l'aider à chasser les Sarrasins de Grenade avant de se rendre à Jérusalem. En effet, lord Douglas et ses compagnons prirent part à une grande bataille contre Osmyn, et ils nûrent facilement en fuite le corps des Sarrasins qui leur était opposé, ((lais ne connaissant pas la manière de combattre de la cavalerie de FOriènt, ils se laissèrent emporter trop loin à leur poursuite, et les Maures, voyant leurs ennemis dispersés et séparés les uns des autres, se retournèrent en poussant leur cri de gueire, Allah! allah ! allah ! et entourèrent ceux des chevaliers et écuyers écossais qui s'étaient trop avancés.
Dans cette nouvelle escarmouche, Douglas aperçut sir William Saint-Clair de Roslyn , entouré de plusieurs Maures, qui lai portaient de tous côtés des coups de sabre qu'il parait avec une valeur héroïque. — Ce brave chevalier va être massacré, s'écria Douglas, s'il n'est promptëment secouru. En disant ces mots il courut à son secours de toute la vitesse de son cheval ; mais il fut bientôt assailli à son tour. Voyant que ses nombreux ennemis le serraient de trop près pour qu'il lui fût possible de s'échapper, il détacha de son cou le cœur de Bruce, et lui parlant comme il eût parlé au roi s'il eût vécu : — Marche le premier au combat comme tu l'as toujours fait, lui dit-il : Douglas te suivra ou saura piounT. Alors lançant son précieux dépôt au milieu des ennemis , il s y précipita lui-même, et tomba bientôt percé de mille coups. Son cadavre fut trouvé étendu sur la boîte d'argent, comme si sa dernière pensée eût été de défendre le cœur de soïï roi.
Le Bon Lord James Douglas fut mi deis guerriers les ptas habiles et les plus braves qui aient jamais tiré l'épée. Il se trouva a soixante-dix batailles, sur lesquelles il en perdît treize et en gagn* cinquante-sept* Les Anglais Taêcusaient de cruauté. On prétend, en effet, qu'il portait une telle haine aux archers' anglais, qoe lorsqu^il en faisait un prisonnier, il ne le retâehait qu'après Itu avoir fait crever l'œil droit ou couper l'index de la main droite. Sa conduite à l'épo^e de la prise de son ckâteau et l'histoire da
garde-manger de Douglas sont aussi des taches pour sa mémoire* On ne peut les expliquer qu'en sougeaut à Tanimosité qui existait alors entre les deux nations, et au ressentiment que lui causa la mort de son fidèle serviteur Dickson. Dans d'autres occasions, il se montra bon et humain pour ses prisonniers. Les historiens écossais peignent le Bon Lord James comme un homme qui ne se laissait point abattre par les revers et que la prospérité n'éblouit jamais. Doux et modeste en temps de paix , c^était un lion sur le champ de bataille ; il était grand, vigoureux, bien fait, avait le teint basané et les cheveux très bruns, ce qui lui avait fait donner le surnom de Douglas-le-Noir. Malgré le nombre inunense de batailles auxquelles il s'était trouvé, il n'avait reçu aucune blessure à la figure. Un brave chevalier espagnol qu'il vit à la cour d' Alphonse, et dont la figure était couverte de cicatrices que lin avaient faites les cimeterres des Maures, s'étonnait de n'en voir aucune sur le front de Douglas. — Je rends grâce à Dieu , répondit modestement celui-ci , d'avoir permis à mes mains de garantir toujours ma figure. Un grand nombre des compagnons de Bûug'ks furent tués dans le combat où il périt lui-même. Les autres résolurent de ne pas continuer leur voyage et de revenir en Ecosse. Depuis lors les Douglas ont toujours porté sur leurs bouchers un cœur sanglant, surmonté d'une couronne, en mémoire de cette expédition de lord James en Espagne *. A cette époque les chevaliers peignaient sur leurs écus des emblèmes qui servaient à les faire reconnaître sur le champ de bataille , lorsque leur visage était caché par les visières de leurs casques ; et maintenant que l'on ne porte plus d'armure dans les combats , les familles qui ont des armes particulières les font graver sur leurs cachets ou sur leur argenterie, ou les font peindre sur leurs voitures. Ainsi, par exemple, parmi les braves chevaliers qui accompagnèrent Douglas, il s'en trouvait un nommé sir Simon Lockhard de Lee, qui fut chargé après la mort de celui-ci de rapporter le cœur de Bruce en Ecosse. Ce chevalier prit dans la suite pour devise et grava sur son bouclier un coeur fermé par un cadenas , en mémoire du cœur de Bruce qui était renfermé dans la boîte d'argent. Pour la même raison le nom de sir Simon changea; on ^e l'appela plus Lockhart, mais Lockheart *, et tous ses descen-
>• C'est à cet emblème qu'il est souvent fait anusion clans /îs Dam9 du Lac fit antres poëmes de BT Walter Scott.
'• Lœk en an{;lai8 rent dire stirure, et htarif cœur.
dans s'appellent encore Lockheart aujourd'hui é Ne connaissez-
YOQs personne de ce nom, monsieur Hugh Littlejohn ?
Les chevaliers écossais qui avaient échappé aux sabres des Maures revinrent dans leur pays, rapportant le cœur de Robert et les ossemens du Bon Lord James. Ce fut dans Téglise de Sainte- Brigite, où s'était passée la scène du dimanche des Rameaux et où Dickson avait péri , que furent ensevelis les restes de Doaglas.
Le cœur du roi fut déposé au pied du maître-autel de Tabbaje de Melrose ; quant à son corps , il avait été enterré dans l'église de Dunfermline ; une tombe de marbre indiquait Tendroit où il reposait. Mais dans la suite l'église tomba en ruine, le toit s'écroula, le monument fut brisé , et personne ne sut dire quelle place il avait occupée. Ce ne fat que bien peu de temps avant que maître Hugh Littlejohn vint au monde, c'est-à-dire il y a six ou sept ans environ, qu'en réparant l'égUse de Dunfermline on trouva dans les décombres un fragment de la tombe de Robert Bruce. On creusa davantage , dans l'espoir de découvrir le corps de ce monarque célèbre , et enfin on aperçut le squelette d'un homme de grande taille que l'on reconnut pour celui du roi Robert, d'abord parce qu'il avait été enveloppé dans un linceul de drap d'or dont plusieurs lambeaux étaient encore attachés au squelette, et ensuite parce que la poitrine conservait encore la trace de l'ouverture qu'on avait du y pratiquer pour en ôter le cœur.
La cour royale de l'échiquier ordonna que ces restes précieoi Fussent soigneusement conservés jusqu'à ce qu'on pût les déposer avec reispect dans une tombe nouvelle. Le jour de cette auguste cérémonie, il y eut un concours de monde tel qu'on n'en avait jamais vu. Ce n'étaient pas seulement les seigneurs de la cour et les grandes dames qui le formaient, mais presque tous les habitaos des campagnes voisines y étaient également accourus. Comme réglise ne pouvait contenir toute cette foule à la fois , il fat établi que chacun , depuis le plus riche jusc(u'au plus pauvre, entrerait tour à tour pour contempler ce qui restait du grand roi Robert. Bien des larmes coulèrent à ce triste spectacle, et elles redoublaient lorsqu'on songeait que ce crâne informe et desséché avait été autrefois la tête forte et profonde qui avait conçu le projet de la délivrance de l'Ecosse , et que cet os livide et décharné avait été jadis le bras vigoureux qui tua sir Henry de Bohun d'un seul coup > & la face des deux armées , le soir qui précéda la bataille de Bannockbum.
Plus de cinq cents ans se sont écoulés depuis que le corps de Bnicefat déposé pour la première fois dans la tombe , et depuis , combien de millions d'hommes sont morts dont les noms sont oubliés; et dont les ossemens confondus ne pourraient être distingués de ceoi des plus vils animaux! n'est-il pas doux de penser que la sagesse, le courage et le patriotisme d*un grand monarque aient conservé si long-temps son souvenir dans le cœur du peuple sur Iqael il a régné. Mais , mon cher enfant , s'il est permis de désirer qne notre mémoire passe de génération en génération , ce n'est qae lorsqu'elle se perpétue à l'aide d'actions nobles et généreuses comme celles de Robert Bruce ; car il vaut mieux qu'un prince soit oublié comme le plus obscur paysan de son royaume que de ne marquer dans l'histoire que par des actes d'oppression et de cruanté.
CHAPITRE X
Du gouTernement de TEcosse.
*^£ crains , mon cher Hugh , que ce chapitre ne vous paraisse un peu ennuyeux et assez difficile à comprendre ; mais si à la première lecture TOUS n'en saisissez pas tout le sens, ayez le courage ^cle lire une seconde fois, et tous serez plus heureux. Je vaisd'ailleurs tâcher d'être aussi clair que possible.
Gomme l'Ecosse ne fut jamais aussi puissante que sons le règne oe Robert Bruèe, c'est le moment convenable pour rous apprendre, celles étaient les lois qui gouvernaient le peuple.
11 &ut d'abord observer qu'il y à deux espèces de gouverne» luent: le gouvernement despotique ou absolu , dans lequel le roi peut faire de ses sujets tout ce qu^il veut , s'emparer de leurs bien^,. on leur ôter la vie à son bon plaisir: ce gouvernement est celui de ^Qsles royaumes de l'Orient. Les rois , les empereurs ou les sul- ^iis de ces contrées disposent de leurs sujets comme ils Tenten* uent, sans que personne ait le droit de contrôler les actes de leurvolonté. C'est un grand malheui* pour les peuples d'être gouvernés. ^^nsi ; les hommes ne sont plus alors que des esclavesi dont les
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biens et la vie même appartiennent aa roi, qui peut en disposer suivant son caprice. Sans doute il y a des rois sages , justes et humains, qui n'usent du pouvoir supiême qui leur est confié que pour faire le bonheur de leur peuple ; mais il en est d'autres qui sont faibles, sans caractère, et dont les méchans parviennent à force de flatteries à gagner la confiance , leur faisant commettre mille actions injustes , dont seuls ils n^auraieiit peut-être jamais ea l'idée. Enfin, il y a aussi de mauvais rois qui abusent de ce pouvoir sans bornes pour persécuter leurs sujets, les priver de leurs biens, les jeter dans des cachots , leur ôter la vie , enfin exercer sur eux leur avidité et leur avarice ; ces rois sont appelés du nom odieux de tyrans.
Les Etats les plus heureux sont donc ceux qui ont un gouvernement libre, c'est-à-dire un gouvernement où le roi lui-même est soumis aux lois , et ne peut régner que par elles. Sous cette forme de gouvernement , le roi ne peut mettre un homme à mort que s'il est coupable de quelque crime que la loi punisse de cette peine, ni exiger de son peuple aucun impôt , excepté celui que la loi accorde pour les dépenses du royaume. Prescjue toutes les nations de l'Europe moderne ont eu dans Torigine des gouvernemens libres ^ mais il eu est chez lesquelles les rois ont acquis une autorité beaucoup trop grande, quoiqu'elle so.it bien loin d'égaler celle des despotes de TOrient. D'autres pays , entre autres la Grande-Bretagne, ont été assez heureux pour conserver une constitution libre, qui protège ceux qui vivent sous son empire contre toute oppression et tout pouvoir arbitraire. Nous la devons à nos braves ancêtres, qui se sont toujours montrés prêts à la défendre au prix de leur vie ; et c'est pour nous un devoir sacré de la transmettre intacte à nos descendans.
En Ecosse et dans la plupart des contrées de l'Europe, les principes de la liberté étaient protégés par le système féodal qui alors était établi partout. Vous vous rappelez que, d'après ce système, le roi octroyait des terres aux nobles et aux grands barons , qui devenaient alors ses vassaux pour les fiefs ou domaines qu'ils en avaient reçus, et qui, à ce' titre, étaient tenus de le suivre à la guerre et d'assister au grand conseil où se discutaient toutes les affaires du royaume. C'était dans ce conseil , appelé aujourd'hui parlement, que les lois étaient faites ou modifiées, non pas au gré du roi , non pas an gré des membres du conseil , mais par le concours du roi et du conseil. Maintenant il faut vous apprendre corn-
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ment ce grand conseil était composé, et quels étaient ceux qui jouissaient du privilège d'en faire partie.
Dans le principe , il n'est pas douteux que tous les vassaux qui tenaient leurs terres directement de la couronne n'eussent le droit, et ne fassent même obligés d'assister au grand conseil du royaume. Aussi toute k haute noblesse s'y rendait-elle dès qu'elle y était mandée par le roi ; mais il eût été bien difficile et bien dispendieux, poar la classe des petits propriétaires qui n'avaient que des fiefs de peu d'importance, de ^irede Jongs voyages pour aller au parlement, et de rester plusieurs jours ou peut-être même plusieurs semaines loin de leurs familles et de leurs affaires. En outre, si tous les vassaux du roi ou francs-tenanciers [freeholders) ^ comme on commençait à les appeler, s'y étaient rendus, l'assemblée se serait trouvée trop nombreuse pour qu'il eût été possible de déli' térer. A. peine eût-il été possible de trouver un local assez vaste pour la contenir, et jamais un orateur n'aurait pu parvenir à se faire enteadre d'une foule pareille. De là vint qu'au lieu d'assister tous personnellement au conseil, les barons inférieurs, comme on appelait les petits propriétaires pour lés distinguer des grands DoWes, s'assemblèrent dans leurs districts eu comtés respectifs, et choisirent un ou deux des plus sages et des plus expérimentés d'entre eux pour les représenter au parlement ou grand conseil de la nation, et y défendre leurs intérêts communs. Ce fut ainsi que les vassaux de la couronne qui composaient le parlement vinrent à former deux corps différens : les pairs ou la grande noblesse, que le roi convoquait spécialement , et ceux des barons inférieurs qui étaient envoyés des différens comtés de l'Ecosse pour représenter les vassaux de la couronne. Outre ces deux classes distinctes, le parlement renfermait encore les représentans du clergé et des "ourgs ou villes considérables.
I^ans le temps oii la religion catholique romaine était la religion domiaante, les prêtres exerçaient dans toute l'Europe une grande influence, et ne négligeaient .aucune occasion de maintenir leur puissance et leur autorité. Il n'était donc pas étonnant qu'on vît %arer au parlement les chefs du clergé , c'est-à-dire les évêques ®' les prieurs des grandes abbayes, que l'on appelait abbés mitres parce qu'ils avaient le privilège de porter une mitre comme les évêques. Ils y étaient admis pour défendre les intérêts de l'Eglise, et prenaient rang avec les pairs ou nobles titrés.
Il ne nous reste plus à parler que des bourgs. Il faut que vous
sachiez qae poar favoriser le commerce et l'indastrie, et pour balanctr un peu le pouvoir iminense de la haute noblesse, les rois d'Ecosse avaient été, depuis très long-temps, dans l'usage d'accorder des privilèges considérables à plusieurs villes de leurs Etats , qui , en considération des chartes que le prince lear octroyait, étaient appelées bourgs royaux. Les citoyens de ces bourgs avaient le droit de choisir eux-mêmes leurs magistrats, et possédaient des revenus considérables, provenant des terres que le roi leur avait accordées, et des taxes établies sur les denrées qui entraient dans la ville. Ces revenus étaient perçus par les «magistrats, appelés ordinairement prévôts ou baillis, et ils étaient employés aux besoins de la ville. Dans les temps de guerre, ces mêmes magistrats menaient au combat lès bourgeois ou habitans des bourgs, soit contre les Anglais, soit contre les grands barons, pour défendre leurs propriétés et les privilèges de leurs villes, que ceuxci attaquaient souvent. Les bourgeois s'exerçaient de bonne heure au métier des armes, et ils devaient aller se ranger sous l'étendard royal toutes les fois qu'ils ,en étaient requis. Entre autres privilèges, les bourgs avaient celui d'envoyer au parlement des commissaires et reprèsentans qui venaient y défendre leurs droits et concourir à l'expédition des affaires générales de la nation .
C'est ici le lieu de remarquer que le grand. conseil écossais ressemblait exactement, quant à sa composition, au pariement del^ Grande-Bretagne ; mais il y avait une différence essentielle dans le mode de délibération. En Angleterre, les pairs, les évêques et les abbés mitres siégeaient, délibéraient et votaient entre eux; c'était ce qu'on appelait la chambre des pairs ou des lords ; et les reprèsentans des comtés ainsi que ceux des bourgs se réuilissaient séparément, et formaient ce qu'on appelait la chambre basse on chambre des communes. En Ecosse, au contraire, les nobles, les prélats, les reprèsentans des comtés et des bourgs, siégeaient tous ensemble dans la même salle , et discutaient et votaient comme membres de là même assemblée. Depuis l'union des royaumes d'Angleterre et d'Ecosse, le parlement qui représente les deux pays est divisé en deux cOrps que l'on appelle les deux chambres du parlement; et il résulte beaucoup d'avantages de cette manière de discuter les affaires de l'Etat.
Vous avez maintenant quelque idée Ae l'origine du parlement ou grand coi^seil de la nation, et des différentes classes de personnes qui avaient droit d'en faire partie. Il me reste à vous dire
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^il était ooiiyô<{iié et congédié par le roi, et que tout ce qui intéressait la nation se décidait dans son sein. Les mesures qli'il proposait devenaient des lois dès que le roi les avait approuvées, ce ^'il annonçait en les touchant de son sceptre. Vous voyez par là qae les lois qui gouvernaient le pays étaient en grande partie Tonvrage du peuple, puisqu'elles étaient adoptées par ses repréientans an parlement. Lorsque, entre autres, on avait besoin de lever de f argent pour quelque dépense pubUque, il était indispensable f obtenir avant tout l'approbation du parlement, tant pour le montant de la somme que pour la manière de la percevoir; de sorte fBieleroi ne pouvait exiger d'argent de ses peuples sans le consentement préalable du grand conseil.
Oapent dire en général des lois écossaises, qu'elles étaient aussi iounes et aussi sagement conçues que celles d'aucun autre Etat ieVExurope à cette époque reculée. Leur rédaction- offre même des traces de prévoyance et de sagacité tout-à-fait remarquables. Mais \e grand mal était que les bonnes lois que les rois et les parlemens &ûaieDt de concert n'étaient pas exécutées avec rigueur; au con- ^>^) on les violait impunément, et l'on n'y faisait pas plus d'attention que si elles n'eussent jamais existé. Je vais tâcher de vous ^ expliquer la cause.
La source du mal était le pouvoir excessif de la noblesse, qui ^ trouvait placée presque en dehors de l'autorité du roi. Les grands soldeurs avaient obtenu le privilège de rendre la justice chacQn sur leurs terres; de sorte que primitivement ils avaient seuls ]e droit de rechercher les crimes, de les juger et de les ponir. Or, la plupart de ces grands seigneurs étaient beaucoup plus intéressés à maintenir et à étendre leur autorité dans l'inténeiir dès provinces qui leur appartenaient, qu'à concourir au bon ordre et au bien général du pays. Ils étaient presque toujours en S^erre les uns avec les autres, et quelquefois avec le roi lui-même. ^ général, ils étaient plus disposés à la guerre qu'à la paix, et s inquiétaient fort peu de punir les criminels qui troublaient l*ordre public. Au lieu dé mettre en jugement les voleurs, les as- ^sins, les malfaiteurs de tous les genres, ils les protégeaient souvent, les prenaient à leur service, et quelquefois même, par ambition et par esprit de vengeance, ils étaient les premiers à les pousser en secret au crime.
Les jugenommés p ar le roi avaient bien le droit d'arrêter et de VaAr les malfaiteurs lorsqu'ils pouvaient mettre la maiu sur eux ;
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iftais il était très difficile de le* prendre lorsque les piUASçiBs baron» sur les tisrres desquels ils se trouvaieat leur {acilitaieat les moyens de se cacher ou de se sauver* £i Iprs mèmp qoe les cours de Justice du roi s'étaient cpiparées .d'im malfaiteur» il 7 avait uoe loi. qui peripettait au lord daus la juridiction duquel le crioe avait été çomm\p de réclamer Taccusé, pour être jugé par son propre tri» })unal. Il est vrai que le baron qui faisait cette i:equéte était obligé 4e donner caution que l'affaire serait jugée dans un l^ps donnée laais telle était la faiblesse du gouverueme4t royal et le pouvoir de la noblesse, que lorsqu'un coupable avait été remis par la justice entre les mains du seigneur qui le réclamait» celui-ci trouvait le moyen ou de le laisser évadef» ou bien de le faire acquitter après an jugement dérisoire. De cette maiiièrey il. était toujours difficile et souvent impossible de mettre à exécu^n les lois sages qui émanaient du parlement, parce que le pouvoir des nobles était sans bornes» et que, pour augmenter encore leur autorité» ils onjtra-^ yaient de toutes les manières la marche de la justice.
Chacun de ces seigneurs» sur les terres qui lui appartenaient^ avait plutôt Tair d'un monarque que d'un sujet du roi d'£cQss#; et nous verrons plus tard que plusieurs d'entre eux devinrent même assez redoutables pour menacer de détrôner les roi^. U n'y avait pas jusqu'aux plus minces barons qui ne 4e fissent la. guerre l'on à l'antre sans le consentement du roi; de $orte que lepay^to^ entier n'offrait qu'une vaste scène de désordre et de carnage» Ce qui éter-gisait les troubles, c'était la coutume barbare connue sons le wm de haine à mort. Lorsqu'un homme était insulté qu x^& pfir m^ autre, ses parens, sachant que les lois étaient i,mpjaissantes pour leur faire obtenir satisfaction, se vengeaient eux-mêmes en met*tant à mort quelqu'un de la famille de celi|i qui les avait ofifenaés» quelque étranger d'ailleurs que Tobjet de ^nr vengaaP^ pût être au cripae ou à l'offense. Les autres à leur tour cherçbaii^ à se. venger sur un membre de la famille qui avait été oiM^ragée la yre*^ ifiière, et de cette manière la querelle se transi^ettaitdepèreen fils; et souvent des familles voisines l'une de l'autre» Hlqui Wr raient dû vivre en bonne intelligence, étaient divisées p^odani^ plusieurs générations par une haine à mort*
Les plus grands malheurs devinrent la suite de cet esprit de vengeance qui perpétuait les haines de familles» et de cette insubordination aux sages lois du pays. Par exemple, lorsque le roi d'Ecosse assemblait son armée pour marcher contre les Anglais»
VB (^Bâ Bonl^e 4e braves set^eurs se rëomssaîeBt sons son étendard , waiyis de Tainans seMats ; «tais û était tonjours diffiefle et souvent imposs>ble de tes détemnBer à a^ir de coucert, taat cfcacttii étak jaloox de son aotorké , satts parler de ceux qm noiir* riseaiefit les uns contre les attires soit des aaimosités personnelles^ sait de ces terribles et funestes haines à mort, résultat d^nne querelle futile pent-étre dans le principe , mais envenimée par les crimes ecHmnis sueeessiveraent par les deux partis , et transmise de père en fils comme un sanglant héritage.
Û est Trai que sous un prince aussi ferme et d*un caractère aussi éaergjqoe qoe Robert Bruce, les puissansbarons se sentaient com* primés etse renfermaient dans de justes bornes ; mais nous verrons trop sottvent que lorsqu'ils eurent à leur tête des roia plus faibles et plus nàons , leurs fatales querelles recommencèrent , et furent fias d'une Ibis la cause des débites et des malheurs de PEcosse. Geqoi rend cette assertion incontestable , c'est que lorsque les Eeossais livrèrent de grandes bâtai Uesavec des armées nombreuses •à se treirvaient beaucoup de ces barons fiers et indépendans , ils hfttit souvent défaits par les Anglais ; tandis que lorsqu'ils com* iMtttaîent les mêmes ennemis avec des forcer moins considérables^ ils remportaient souvent la victoire, parce qu'alors tous obéissaient aux ordres d'un seul chef, sans prétendre lui disputer le commandement.
des eanses de dissensioRS intestines et de calamités publiques eûstaient jusque dans les comtés du centre du royaume, tels que les trois Lothians S le comté de File et antres provinces où le roi résidait habitu^ement , et où il devait exercer par conséquent plus dtniaenee et avoir moins dé peine à faire exécuter les lois; BKiisil y avaitdienix grandes divisions de PEcosse qui étaient encore dans nu tel état de barbarie, qu'bn pouvait dire qu'elles li'en reconnaissaient aucune : c'étaient les frontières (^onferf) et les hautes terres ou motïtaghes {kighlàfKls). Bien que de nom elles fussent seuHttses au roi d'Ecosse, cependant loTsqu'ilvoulait faire exécuter dans PuB ou Vautre de ces grands districts quelque acte âë Justice , il faHait qu'il y marchât en personne à la tête d'un çorpé considérable de troupes,' pour se saisir des coupables et les faire mettre à mort^ins autre forme de procès. Ces expéditions sévères rétablis-
1. Ces trots eomtés ou skfres sontt le LolMnn 'de t'est (Cist-T.othlan) On Ifaddtng^tonsliirp ; celui du iiMli«tt' /Mifidte*LotbifiA| AM EdM|>bjir|^ii'e-; 4i\ if.LoilMMi occidenliii ( WcsUL«^lM«n ) «n LînIilbgowsDire. '
100 HISTOiaB D'BOOSSE.
gaient la tranqaillité pour qaelqpie temps ; mais elles augmentaient encore Taversion du peuple pour le gouyemement royal , et il n'en était que plus disposé , à la moindre occasion^ à troubler Tordre par des querelles intestines ou par une rébellion ouverte. Il faut que je vous parle un peu plus en détail de ces districts sauyages et barbares de l'Ecosse, et du genre de peuple qui les habitait, afin que vous me compreniez bien lorsque je vous parlerai des montagnards {Highlanders) et des habitans des frontières ( jS<>r« derers.)
Les Higblands ou halute^ terres, ainsi nommés à cause des rocbers et des montagnes qui forment la nature de la contrée, comprennent une grande partie de l'Ecosse septentrionale. C'est dans ces déserts que les anciens habitans de la Grande-Bretagne furent repoussés par les Romains, et c'est de là qu'ils revinrent envahir et dévaster cette partie de la Bretagne que les Romains ayaient conquise eten quelque sorte civilisée. Ces montagnards ou habitans des Highlands parlaient et parlent encox*e aujourd'hui un langage tout-à-fait différent de l'écossais des basses terres [Lowlands); cette dernière langue diffère très peu de l'anglais , et les peuples de ces deux pays s'entendent facilement, tandis que ni les uns ni les autres ne comprennent le gaélique {gaelic), que parlent les montagnards. Leurs vêtemens dijSéraient aussi de ceux des autres Ecossais : ils consistaient en un plaid ou manteau de frise ou d'une éijoffe rayée, appelée larlan , dont un pan, noué autour de la taille, formait une espèce de petite jupe qui descendait jusqu'aux genoux, taudis que le reste était drapé sur les épaules comme une sorte de manteau ; ils avaient pour chaussctre des brodequins de cuir non tanné. Ceux qui pouvaient se procurer une toque se couvraient la tête de^cett^ coiffure ; mais il y avait beaucoiq> de montagnards qui n'en portaient jamais, et alors leurs (ongs cheveux crépus étaient attachés par-derrière par une bande de cuir. Usmarchaient toujours armés d'arcs et de flèches, de grandes et lourdes épées appelées claymores , qu'ils maniaient des deux mains , de haches d'armes %\ de poignards pour combattre corps à corps. Pour armes défensives, ils avaient un bouclier ou targe ronde, en bois, toute couverte de clous. Les Chefs avaiçnt des chemises ou cpttes de mailles assez semblables aux chemises de flanelle que l'on porte à présent , si ce n'est que les mailles étaient de fer au heu d'être de laine; mais , en général, les montagnards désiraient si peu se «ouvrir d'armures, que souvent dans le combat ils jetaient leur
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plaid et ne conservaient qn'nne ample chemise, qn'ih portaient très longue et très ample comme celle des Irlandais.
Cette partie de la nation écossaise était diirisée en clans on tribus. Les individas qni composaient chacun de ces clans croyaient tous descendre primitivonent d'an même aïenl, dont ils portaient ordinairement le nom : ainsi une de ces tribns s'appelait Mac* Donald, ce qui signifie les fils de Donald; nne antre Mac-Gregor, OD les fils de Gregor ; une troisième Mac-Niel , les fils de Niel ; et ainsi de suite. Chacon de ces clans avait son Chef particulier, qui était le descendant immédiat dn fondateur de la tribn. Ils obéissaient aveuglément à ce Chef, soit en paix, soit en guerre, sans s'inquiéter si en agissant ainsi ilsne transgressaient pas les lois du pays et ne se mettaient pas en révolte ouverte contre le roi luimême. Chaque tribu habitait, dans les montagnes, nne vallée ou nndiBtrict séparé des antres; ils se battaient souvent entre eux, et presque toujours à toute outrance. Mai» c'était surtout avec les liabitans des basses terres qu'ils étaient constamment en guerre. Ils n'avaient ni le même langage, ni le$ mêmes vétemens, ni les mêmes mœurs, et sous prétexte que les plaines fertiles avaient autrefois appartenu à leurs ancêtres, ils y faisaient des incursions continuelles , et les pillaient sans pitié. De leur côté les habitans des basses terres, tout aussi braves et mieux disciplinés que leurs ennemis , leiir infligeaient souvent de dures r^résailles ; de sorte qn'hsdoitant le même pays, ils n^en étaient pas moins entre eux ^snn état de guerres continuelles.'
Plusieurs des Chefs montagnards les plus puissans s'arrogeaient tons les privilèges de monarques indépendans. Tels étaient les bmeux lords des Ileâ, les Mac*Donaldi5, auxquels les Hébrides, situées au nord*ouest de l'Ecosse^ pouvaient passer pour appartenir en toute propriété. Ces petits souverains faisaient des traités avec l'Angleterre en leur propre nom. ils s'étaient déclarés pour Robert Bruce, et l'avaient joint avec tontes leurs forces; mais nous ver* rons que plus tard ils mirent le trouble dans TEcosse. Les lords de Lom, les Mac-Douglas étaient aussi extrêmement puissans. Vous avez vu qu'ils purent livrer bataille à Robert Bruce , et même le vaincre et mettre sa vie dans le plus grand danger, ce dont celui*ci se vengea plus tard en forçant John.de Lorn de s'expatrier, et en donnant la plus grande partie de ses biens à son neveu, sir Colin Campbell, qui devint le chef de -cette grande famille d'Argyle qui par la suite acquit tant de puissance dans les Highlands»
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De tout «la , il youa eat facile de comproadre que «es olan» dsa Highiands, retraiMchés^aasdes montagnes JnaceessiblfeSf et u'cd^éia* sant à personne qu'à leurs propres Cliefs, âareait^çoatribuerfortemient à tro^blser la traaquilliié du royaumeé Ils avaient poiwtanfe d^excellentes qualités 2 ils étaient boas, eourageHa, hospitaliers^ d'une fidélité à tante éprenve envers leurs Ck^s; mais en même teqpips ilfi étaient renuians^ vindicatib , euvemis 4a repos , et prë« férant toujoors la guerre à la paix ^
Les frontières n'étaiaut pas dans on éitatbeanosap phis &i¥orable au maintien d'un gouvernement paisible. Les habitans de cette partie de r£cosëe qui touche à l'Angleterre ressemMaienl beau* coup aux montagnards» Us étaient comme eux divisés par clans, et avaient aussi des Gbeb auxqucb ils obéissaieut de préférence aa roi ou aux officiers qui.le représentaient. U n'est pas aisé d'expliquer comment ces divisions par clans s'établirent aux deux extré* mités de rficosse et n'eurent jamais lieu dans les provinces qui lea séparaient.
Les provinces fronltîères ne sont pas, il est vrai, aussi monta* gneuses et aussi inabordables que les Highlands; mais dles sont pourtant remplies de hautes coUines, surtout dans la partie de l'ouest,. et elles étaient dans le principe couvertes de forêts et divisées par une Ibule de petites rivières et de marais ^i autaut de vallées où habitaient les différeos clans, toujours en guerre soit entre euj^, soit a v«c les Anglais , sok avec les provinces plus civin Usées qui se trouvaient dans leur voisinage.
Cependant, qnûs^^lâa baibitans des frontières ressemblassent aux montagnaTds ,par leur gouvernement et leurs haUtudies de piUage , et neus pouvons ajouter par leur étai de révolte presque continuel contre le roi d'Ecosse, il y avait entre eux pluaieurs points dediffiénence. Les momegnardscombattaient toujours à pied, et les habîtaas des frontières teajpurs à cheval. Ceux-ci pai'laient la .même langue que l'es habitans. des basses terres., portaient les le&nes vêtemens et se servaient d^s mêmes anrmes. A force de guerroyer centre lesAi^hns, ils a vaseot acquis aussi une meilleurt discip4ine« Mais seus le rapport de L'obéissance an geuvernenoieiii royal, ils ne différaient paiS beaucoMp des élans du nord.
Des officiers militaires appelés W^ariem ou gardiens étaient
1. Lu Daduê'du.IdU imo» ofFre I« MblMa p*étk|a»ias sitet «t dM nraeOvs ilM Hu^tends ; /ej^ titr Je Foriune t ^«6'Ror t ff^tuferitj, etc^ achèvent de nous familiariser avec cette partie A pittoresque et si oriyÂiale'die t SeoM*. '
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iMmioiés par le roi pour oontemr ks turbnlehs Babitans des fron» tîma; mais comme ces gardieBs étaient presque tons eu •mêmes cfads de danfty ils appoitaieat pea de remède aii mal. Robert Bruce aTait>eoiifié radraÎDistration d'une grande partie des frontières ail lord James de Dooglas , qui remplit cette charge arec zèle et fidélité; mais le pouvoir que la femille des Douglas acquit par là devint plnstsffd bien dangereux pour la eouronne ^ .
Voasvoyee donc comme cette pauvre Ecosse était déchirée sans sesse {Nff les querelles des nobles, les révoltes des montagnards et les incursions des habitans des frontières. Si Robert Bruce eAt vécu, ilete sans doote réussi à rétablir Tordre dans le pays; mais la ProvideB<se avait décrété que sous le règne de son ftls , qui lui •nceéda, l'Ecosse retomberait dans un état presque aussi miséraUe qaecdni AoM ce graad prince Favait tirée.
CHAPITRE XI
Aégtnee et mort de Randolph. — Bataille de Dnpplin. — Avénetnent d'Edouard Battol aa trdip d'Ecosse , et ta faite d'Angleterre. «— Bataille d'Halidon'Hilï et retour de Baliol.
Robert Bruce ^ le plus grand roi qui ait jamais occupé le trâne ^'Ecosse, étant mort , coiome je vous l'ai dit» la couronne passa à son fils David ^y qui fut appelé David IL, pour le distinguer du roi ^e ce nom qui avait régné environ cent ans auparavant. Ce David II i^'avait que quatre ans à la mort de son père^ et quoique nous ayons "^des enfans de cet âge qui se croyaient bien raisonnables^ on n'a pas coutume de leur confier le gouvernement des royaumes. Ce fut poor cette raison que Randolph, comte de Moray, dont je vous ai tant parlé, devint ce qu'on appelle régent du royaume d'Ecosse j^ c'est-à-dire qu'il .exerça l'autorité royale jusqu'à ce que le roi fût assez âgé pour gouverner son pei^le. Cette sage disposition avait ^té faite par Bruce, avec le conseniement du parlement, et fut ^ès avantageuse pour le royaume».
X. Le Lai J^ dernier Me'nettrel est aux frontières {borders) ce qu'est la Dame du Lae aux Highland» y^ nous CaÏM conoailie La» luibitades guecrift^pea dacfft, prafioees et i'«»p^ du»pajr^ Le !{»«#»• *''*« le Nain , avfaèvcat le tai)kAa , etc-
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Le réfent était très sévère dans radministration de la justice. Si le soc de la charrue d'un laboureur lui était volé sur le champ où il l'avait laissé, Randolph condamnait le sheriff du comté à lai en payer la valeur, parce que le devoir de ce magistrat était de veiller sur tout ce qui était laissé dans les champs à la foi publiqae. Un fripon essaya de |)rofiter de cette loi : il cacha le soc de .sa charrue, prétendit qu'il lui avait été volé, en réclama le prix auprès du sheriff, et en reçut deux shillings diaprés sa valeur présumée; mais la fraude ayant été découverte, le régent condamna cet homme à être pendu.
Dans une autre occasion, un criminel qui ^ après avoir assassiné un prêtre, s'était enfui à Rome et y avsdt fait pénitence, fut amené devant le régent. Le coupable avoua son crime, alléguant cependant en sa faveur qu'il avait obtenu le pardon du pape. — Le pape, répondit Randolph , a pu vous pardonner le meurtre d'un prêtre , mais il n'a pu vous absoudre de l'assassinat d'un sujet du roi d'Ecosse. C'était se reconnaître indépendant de l'autorité du pape à un degré qui n'était pas ordinaire parmi les princes de ce temps.
Tandis que le régent était occupé à rendre la justice à Wigton ^ dansleGalloway, un homme entra précipitamment dans l'assem* blée pour se plaindre que, dans le moment même , une troupe de ses ennemis s'était mise en embuscade dans une forêt voisine, et l'attendait pour le me(tre à mort. Randolph envoya des soldats pour se saisir de ces misérables, et lés fit amener devant lui. — > C'est donc vous , dit-il , qui vous cachez pour surprendre et tueries sujets du roi ? Qu'on les pende tous à Tinstant même.
Randolph méritait des éloges pour sa justice , mais non pour son excessive sévérité. Le plaisir qu'il paraissait prendre à condamner à mort les criminels, montre à la fois la férocité de cette époque et celle de son propre caractère. Il avait envoyé son Coroner ^ au château d'EUandonan, dans les Hîghlands, pour faire exécuter plusieurs voleurs et malfaiteurs de toute espèce : cet officier fit attacher leurs têtes, au nombre de soixante, tout le long des murs extérieurs du château. Lorsque Randolph arriva, etque, descendant le lac en bateau, il vit les murailles ornées de ces têtes hideuses et sanglantes , il dit qu'il préférait ce coup d'œil à celui de toutes les guirlandes de rose qu'il eût jamais vues.
î. De«0f«ii«, offider de la conroirae dont les fonctidot <i6nt anjonrd'hiii d« constater toota mort iriolente, et qui , i cette époqôe, avait ana juridiction piqs étendue , semblable à celle d «s |;raiKl prévdt.
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Les efitorts du régent ponr faire régner partout le bon ordre et la justice furent bientôt interrompus, et il fut forcé de prendre des mesnres pour la défense du pays ; car Robert Bruce ne fut pas plus t&t dans la tombe que les ennemis de sa famille commencèrent à comploter entre enx ponr détruire le gouvernement qu'il avait étaUi. Le principal auteur de ces machinations était Edouard Ba« liol, le fils de ce John Baliol qui fut d'abord fait roi d'Ecosse par Edouard I^, puis détrôné par lui et confiné dans une prison lorsque ce prince yonlut régner lui*méme sur ce pays. Après avoir été long^mps captif, John Baliol avait obtenu la permission de passer en France 9 où il était mort dans l'obscurité ; mais son fils Edouard Baliol^ trouvant l'occasion faverable, résolut de faire valoir ses droits au trône d'Ecosse. Il arriva en Angleterre dans ce dessein ; et quoique Edouard III , qui régnait alors dans ce pays^ se rappelant les derniers succès des Ecossais, ne jugeât pas pru* dent de s'engager dans une guerre contre enx, cependant Baliol trouva on parti considérable de puissans barons anglais bien disposes à l'aider dans son entreprise. Voici la cause qui les déter» niîoa à s'unir à lui.
Lorsque FEcosse fut affranchie de la domination de l'Angleterre, tous les Anglais à qui Edouard l^^ ou ses successeurs avaient donné des terres dans ce royaume en furent naturellement privés. Mais il y avait une autre classe de propriétaires anglais qui réclamaient les biens qui leur appartenaient en Ecosse, non à titre de fiefs concédés par quelque prince anglais, mais comme héritage de fifumlles écossaises auxquelles ils étaient alliés ; leurs prétentions furent reconnues justes par Robert Bruce lui-même , au traité de paix conclu à Northampton , en 1 328 , dans lequel il fut convenu que ces lords anglais seraient réintégrés dans les biens dont ils avaient hérité en Ecosse. Malgré cette convention, Bruce^ qui n'aimiait pas à voir des Anglais posséder des terres dans sott royaume à quelque titre que ce fût , refusa , ou au moins différa de remplir cette partie du traité. De là vint qu'aussitôt après la mort de ce monarque les lôrds déshérités résolurent de réunir leurs forces et de se joindre à Edouard Baliol pour envahir FEcosse et rentrer dans leurs biens. Mais toutes leurs troupes réunies ne mon* taient qu'à quatre cents hommes d'armes et environ quatre mille ardiers et autres soldats de toute espèce. C'était une bien petite" armée pour envahir une contrée qui s'était si bien défasidue centre toutes les forces de l'Angleterre; mais ils supposaient a^ec «misoiip
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que la mort dn vaiUant Robert Bmee avut ]»e»ie«nip aAdbli r£co68e.
Use grande iaforliine viAt mettare le âewl dans ee pajB ; ce fiât la mort iaatteBâue da régent Randolph, dont la yaleur et Vewpé^ «ienoe auraient été si oéceseaires pHir protéger TEcoaie. Il afvait rassemblé des troupes , et s'ocenpait des préparatifa de défense à ^poser aux efforts de Baliol et des lord» dédbérilés^ lorsqn^ilfiali atteint d'ane maladie violente, et monrat à Mnsselboixrg dans la mois de juiUet 1 332. Les regrets que les Ecossais éprouvèreDt de la mort du régent allèrent si lotBy que leurs hisAoriens accvs^ia les Anglais de Tavoir empoisonné; mais rien n'a eonfirmé cette 4uscusatioB«
Donald , comte de Mar, neveu de Robert Bruœ, fut nommé récent par le parlement d'Ecosse» à la place du comte de Mbrày ; mais comme bomme il lui était biea intérieur en talens , et iJ sans expérienoeeomme militaire.
Cependant le roi d' Anglet^re » affectant encore de w>uloir ter en paix avec l'Ecosse » défcuidit aux lords déshérités d'envahir ce pays paroles frontières anglaises ; mais il ne mit auêun obstacle à ce qu'ils équipasseikt une petite flotte dans im pert obscur du royaume, afin de parvenir par mer au même bat. PlsvdébarquèreaC dans le comté de Fffe» ayant Baliol à leur tête , et défirent le eomte de Fi£e, qui s'était haléde s'^poser à leur passage. Ils s'avancèrent alors du côté du nord, vers la ville de DuppUn , près4e laqudie ]m ocNBtede Afar était oampé avec une armée consideraMe» taudis ^u'nn autre corps de tiwispes , sous les ordres du oomie de Mareh ^ arrivait des comtés méridionaux de rËcosse pour attaquer eu. ianc et par derrière la peftite armée de Baliol.
Tout devait foire présumer que cette poîgsée d'hommes serak détruite par les troupes nombreuses rassemblées contre eUe; maia Edouard Baliol prit la résoLutiou d'attaquer Tarmée dn régeiit pen^ dant la muit , et de le aiu^endre dans son camp» Dimace desoein^ il traversa larvvièire deTEarn^ àoot le eèurs séyavaitlee demt eoirps de trouq^ ennemis. Le œmlie deMar Bt'avait point pèaoé de sentineltes., etasiail négligé toiites les firécautiona nécessaires ea cas de surppse : aussi les Anflaîs aniMrèrent*âs sains peine jua» ^'au oulieù de aon campendornu et sans défense Us furent em frand eaffu^pedes Ecossais, d(mt le Aombare ne serrit qu'ènuffR meeler lé désordre. Le régent fat trouvé lui-méHi& parmi lea morte^ muai quales OHmKa-de Carriok> de Mocaff deMoateith^
^ (tbAoconp d'«iiti'«8 aetgneindeéistinctîoii. Plasiears nûUkr» d'Eo^sttis fore»! tués pendant le cbnbat, écrasés dans lear fake^ QB mjéê daaa la jctwiève. Les Anglais eax«mèaM8 élaîeat étomiéa d'aToir remporté , avee ok neodÉre de troupes si iniérieur, une idcteire si oomplète«
Je ¥oes ai dit. -f ne le eomle de Mardi s'avançait avec les forces ^'11 avait rassemblées dans les comtés méridioaaniL ponr venir an secours du régeut ; mais il agit avec tant de lenlMir et si pea d'énergie en ap^enaot la défaite et la mort du comte de RÛr, fà'û. fut îusteoaeait soupoenaé de favoriser en seeret le parti de BaUd. Cegénéral visterieua s'arrogea alors laeeuronae d'Ecosse, fai ht placée sur sa tête à Scoon. Une grande partie du royaume se ssamit à soo aotorttë , et cette taUle bataille de DuppUa ^ livrée le 12 aeèt 1332 , parut avoir anéanti tons les avantages <[ue celle dsBansockbEtru avait assurés à rScosse.
£«Wiittrd Baliol fit un indigne usage de sa victoire. Il se bâta de Tcconnaitre le nouveani rot d'Adigleterre comme son seigneur et
naître^ quoique, par le traité de Nertbamptoa, TAngleierre eût reooacë à jamais à élever des préleHtions à une pareille supré- Butie, et qu'elle eût lormettement reconnu rkidépendanca de l'E* <)<>^* U lui céda aiesi la ville forte et le château de Berwick, et loi pronua de le suivre et de l'aider, aux frais de l'Eoosqey dans toutes les guerres qu'il lui plairait d'entreprendre, Edouard III, de son cfttéy s'm^agea à maioteair la oouronne sur la tête de Baliol. Ce fit ainsi que le reyanme se vît réduit à peu piès au même ^^i de dépendance et d'asservissement à rAngleterre que lora^pM ^ graiid-f)ère d'Edouard avait ]^acé le fère de Baliol sur le trône^ ^^ 1392, environ quarante ans auparavant.
Ma» les sosoès de Bafliol étaient pkiiàt appanrens que véels. Les I>Atriotss écossais étaient maîtres de presque toutes les lorteressea du Fojraume, et le jeune roi David se trouvait en â&reté dans le «bateau de Dutabarton , une des places les plus fortes de l'ËODsse ^t peut-être du «tonde entier^
A aneunepériododeson bûaoire l'Eoossene manqua debrates ffKmet s ayaut la voloialé et les talons nécessaires peur défendre ses droka. Dès que la traité bcintêux .psir lequel BaUol venait de rendra à Edouard Findépendaase<de sou pays lut connu en ficosse^ icadeacendeaiades «âompagnoas de Bruce se présentàitetat naturellement les premiers pmlr défendre la cause de la lièerté^ Jàha fittndelplii, «eoondfik de régent, amit formé «ne «cdûn seeyète
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avec Archibald Donglas, an des plus jennes frères du Bon Lord James , et ils se préparèrent à imiter les grandes actions de leurs parens. Ils rassemblèrent promptement une armée assez considérable, et attaquant Baliol, qui était à un grand festin prèàd'An* nan, ils taillèient sa garde en pièces , tuèrent son frère, et le forcèrent à se sauver hors du royaume, dans une. telle hâte, qu'il partit sans avoir eu le temps de changer ses habits de fête , et snr un cheval sans selle ni harnois.
Archibald Douglas, qui devint ensuite comte de Douglas , était un brave homme, comme son père; mais il ne fut pas un aussi l^n général et n'eut pas autant de bonheur dans ses entreprises.
Il y avait un autre Douglas, nommé sir William, ûU naturel 4u Bon Lord James, qui figura beaucoup à cette époque. Quoique bâtard, il avait acquis une grande fortune en épousant l'héritière des Grahames de Dalkeith, et il possédait le château-fort de ce nom , avec un autre plus important encore nommé THermitage, grande et massive forteresse située dans la contrée sauvage de Liddesdale , à trois ou quatre milles des frontières anglaises. Ce sir William Douglas , appelé communément le Chevalier de Liddesdale , était un vaillant et courageux soldat ; mais il se montra fier, cruel et perfide, et, quoiqu'il égalât en talens militaires son père le Bon Lord James , il ne soutint pas la réputation de loyauté et d'honneur qu'il lui avait léguée.
Outre ces champions , tous déclarés contre Baliol , il y avait encore sir André Murray de Bbth well , qui avait épousé Christine, sœur de Robert Bruce et tante du jeune roi David. Il avait une si haute réputation , que le parlement écossais le nomma régent en remplacement du comte de Mar, tué à Dupplin.
Edouard Ili, roi d'Angleterre, déclara alors la guerre à l'Ecosse, dans l'intention de soutenir la cause de Baliol , de prendre poâsesiion de Berwick , que ce prétendu roi lui avait cédé, et de châtier les Ecossais pour ce qu'il appelait leur rébellion. Il se mit à la tète d'une grande armée , et marcha vers les frontières.
La gaerre commença d'une manière inquiétante potir l'Ecosse. Sit André Murray et le chevalier de Liddesdale furent faits prisonniers dans des escarmouches particulières contre les Anglais i et la perte de ces deux chefs fut très préjudiciable à leur pays. - Archibald Douglas , qui , comme je viens de vous le dire , était le frereda Bon Lord James , fut snr^le*ehamp nommé régent à la place de sir André Murray . et s'avança avec un corpa de troupes
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considérable pour secoorir la ville de Berwick, assiégée alors par Edouard III avec toate son armée. La garnison fit une défense opiniâtre; et le régent y en livrant bataille aux Anglais dans l'espoir de dégager la ville , montra plus de courage que de talens militaires.
Les Ecossais étaient rangés en bataille sur le penchant d'une éminence nommée Halidon-Hill, à deux milles de fierwick. Le roi Edouard Tint les y attaquer avec toute son armée. Ce combat , comme celai de Falkirk et beaucoup d'aptres , fut décidé par le formidable corps des archers anglais. Us étaient postés dans un terrain marécageux, d'où ik envoyaient les volées de flèches les plus meurtrières contre les Ecossais, qui , placés sur la pente rapide de la montagne, restaient exposés à ces décharges terribles sans pouvoir y répondre.
Je vous ai déjà dit que ces archers anglais étaient les plus renommés de PEurope. Dès Tige de sept ans , on les habituait au maniement de l'arc en leur en donnant un petit, proportionné à leur taille et à leurs forces, et chaque année on en substituait un antre plus grand et plus fort , jnsqu^à ce qu'ils fussent en état de se servir de l'arc des hommes faits. Indépendamment de l'avantage qu'ils avaient d'être familiarisés de bonne heure avec leur arme, les archers anglais tenaient leur arc à la hauteur de l'épaule, et en tiraient la corde contre l'oreille droite, tandis que les autres nations de l'Europe la tirent contre la poitrine. Si vous voulez essayer ces deux manières , mon enfant, vous trouverez que les Anglais pouvaient lancer de beaucoup plus longues flèches, parce que leur bras avait plus de place et de développmenu
Accablés par ces archers adroits et expérimentés dont les flèches tombaient sur eux comme la grêle , rompant leurs rangs , et perçant leurs plus belles armures conune si elles eussent été de carton , les Ecossais firent des efforts désespérés pour gagner le bas de la montagne et sortir d'une position si désavantageuse. Le comte de Ross chargea vigoureusement; et , s'il eât été secondé par un corps suffisant de cavalerie, il aurait pu changer le sort de cette journée ; mais , comme il n'en était pas ainsi , les comtes de Ross , de Sutherland et de Menteith furent défaits et tués avec leur suite par la cavalerie anglaise, qui s'était avancée pour protéger les archers. Alors la déroute des Ecossais fut complète : le régept Archibald Douglas resta sur le champ de bataille ainsi qu'une partie de la meilleure et de la plus brave noblesse; un grand nombre
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lipeftt kitê ^flmniers, Berwic'k fat obfigé d» sevefiét^ , et l'I^ eoase parut ^re de nosveaa cooqeMe par les Afig^is.
Edouard pareoanM encore ene fois tout le royaume, ifempaTtk des [daces fortes et j mît des ganiisens, estorqua d^Edeuard Ba« iiol, qui était roi de nom, la cession d'une grande partie descennés méridiOttâiaxV nomma les gouverneurs des ehftteaux et les sherifls des oemtés, et exerça une autorité absolue comme sur un pays conquis. Baliet, de son edté, reprit possession des provinces du nord et de l'ouest de l'Ecosse, qu'il lui fut permis de conserver à titre de vassal du monarque ai»glais. B.eB des p^sonnes pensaient que les guerres étaient à jamais terminées^ et qu'il ne restait plus dans ce malheureux pays un homme qui eik assez d'influence pour lever une armée , eu assez de talent pour la cendwire^
CHAPITRE XIL
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Sir André Marray. •— ftut du pays* — TqarDois-
' L£8 Anglais y nation plus ridie et plus puissante , ea état de lever et d^entretenir des armées plus considérantes , remportèrent souvent de grandes Tictoires sur les Ecossais ; mais en retour, ceux-ci avaient un amour pour Findépendanee et une liaine pêor k tyrannie étrangère qui les portèrent toojouris à persister dans leur ré^stance, même dans les circonstances les plus désavantageuses, et à chercher à regagner ce qu'ils avaient perdu, par des effinrtf lents, mais opinifitres et continus.
Après la bataille d'Hahdon, il ne restait plus dans toute l'Ecosse que quatre châteaux et une petite tour qui fussent restés fidèles à David Bruce, et il est étonnant de voir comment les pa* triotes réussirent bientôt après à changer un état dé choses qui paràissslit si désespéré.
Dans les différentes escarmouches et batailles partielles qid eurent Heu dans toute l'étendue du royaume , les Ecossais , connaissant le pays et soutenus par les habitans , étaient presque ton* jours victorieux : ils surprenaient des châteaux et des forts , cou<
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IMÔèi^ le» coiiYofe de livres q«i arri^aîenl ftnx Anglais, et détruis aaient les partis easemis fu'ils Fencontratent dispersés et isolés» Ce fut ainsi que par une lutte longue et continuelle , les patriotes Mga^nivent eu détail ce qu'ils avaient perdu par plusieurs grands eombats. Je vaif vous raoenler quelques ineidens arrÎTés pendant eeUfi guerve sanglante.
Le château de Loch Leven, situé dane une île , au milieu d'un grand lac , était un des quatre restés fidèles à David Bruce , et qui n'avaient pas voulu se soumettre à Edouard Baliol. Le gouver» neur était un loyal Ecossais , nommé Alan Vipont, ayant sous ses ordres Jacques ou James Lamby. Le chfiteau fut assiégé par un oorps de troupes anglaises commandé par sir John Stirling, par-^ tisan de Baliol. Comme les assiégeans n'osaient pas approcher de File avec des barques , Stirling imagina un singulier expédient pour obli^r la garnison à se rendre. Il y a une petite rivière ap* pelée Leven, qui prend sa source dans le lac et en sort par l^extrémité orientale. Les Anglais construisirent en cet endroit une fiurte et haute barrière ou écluse, afin d'empêcher les eaux du Leven de s'écouler. Ils espéraient que celles du lac, grossies par kl rivière y s'élèveraient au point d'inonder l'île, et forceraient Vipont à ca{»tiiler. Mais Vipont envoya pendant la nuit une petite liarque montée de quatre hommes qui firent une brèche dans FéclusOy d'où les eaux s*élancèreiit avec une teHe violence qu'elles entrataèrent les tentes, le bagage, les assiégeans, et détruisirent presque toute leur armée. On montre encore maintenant les reste» de l'écluse, qucnqu'il se soit élevé quelques doutes sur la vérité de cette histoire. Ce qu'il y a de certain , c'est que les Anglais furent ohligés4e lever le siège avec perte.
Tandis que la guerre continuait avec une furie toujours crois» santé, le dievalier de Liddesdale et sir André Murray de Bothweli révinrent €Xk Ecosse après avoir racheté ^ leur liberté par une forte rançon* Le comte de March embrassa aussi le parti de David Bruce. Un autre brave champion de cette cause était sir Alexandre Ramsay de Dalwolsy, qui , se mettant à la tête d'une troupe de jeunes Ecossais, choisit pour retraite les spacieux souterrains qu'on peut voir encore dans la vaUée de Roslyn, d'où il sortait à l'improvisle pour tomber sur les Anglais et leurs adhérons. Aucun soldat écossais ne seudilait digne de prétendre à quelque renom militaire, à moins qu'il n'eftt servi dans la bande de Ramsay. Une bataille conBîdérable, livrée dans le nord de FEcosse,
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^Mrna à rayantage da jeane roi. Le château de Kildmmmie était on de ceux qai tenaieat.poar lui. U était défendu par la Ténérable ^nte du roi David, Christine Bruce, femme de sir André Murray et sœur du brave roi Robert, car dans ces temps de guerre les femmes commandaient les châteaux, et* combattaient quelquefois en bataille rangée. Ce château, qui était une des dernières places de refuge des patriotes, fut assiégé par David Hastings, comte d'Athol, un des lords déshérités, qui, après avoir plusieurs fois changé de parti pendant la guerre, avait fini par embrasser complètement celui de Baliol. Sir André Murray de Bothwell, qui exerçait de nouveau les fonctions de régent, résolut d'assembler toutes les forces que les patriotes pouvaient réunir, et, appelant autour de lui le chevalier de Liddesdale , Rarasay et le comte de March, il marcha contre Athole pour le forcer à lever le siège de Kildmmmie et secourir son héroïque défenseur. Mais ces nobles n'avaient pu réunir que mill^. hommes, tandis qu'Athiole en commandait trois mille.
Comme les Ecossais approchaient du territoire de Kildmmmie, ils furent joints par un nommé John Criûg. Ce gentilhomme appartenait au parti royaliste ; mais ayant été fait prisonnier par le comte d'Àthol, il eti avait obtenu de racheter sa liberté par une forte rançon, et le lendemain était le jour fixé pour le paiement. U désirait donc ardemment voir la défaite ou la mort d'Athol avant ce moment, et sauver ainsi sa rançon. Dans ce dessein, il guida les Ecossais à travers la forêt de Braemar, oij ils trouvèrent une trpupe dés habitans des environs qui sa joignit à eux; et ils attaquèrent à Timproviste le comte d'Athol, qui était campé dans la forêt. Athol tressaillit de surprise en voyant paraître Tennemi BÎ inppinément ; mais quoique versatile dans sa conduite politique, c^était un homme brave et courageux. Il j«ta les yeux sur un énorme roc qui se. trouvait près de lui, et il jura qu'il ne fuirait point, à moins que ce roc ne lui en donnât l'exemple. Une petite rivière séparait les deux troupes. Le chevalier de Liddesdale, qui conduisait l'avant-garde des Ecossais, descendit de quelques pas seulement sur le penchant de la rive qui était de son côté; alors prenant sa lance par le milieu , il l'opposa horizontalement à sa troupe, qui voulait avancer, et fit faire halte, ce qui occasiona quelques murmures. Le comte d'Athol voyant ce mouvement s'écria : — Ces gens-là sont déjà à demi-vaincus i et il s'élança pour les charger, suivi par sa troupe en désordre. Quand ils eurent passé
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la rivière 9 et qjaf ils TOtilareiit remonter sur Pantrel)ord^ le che- Talierde Liddesdale s'écria:— Mùntenant c'est notre tour! et profitant de Tavantage du terrain , il se précipitr sur les Anglais avec tous les siens et les cnlbuta dans la rivière. Athol Ini-mêmei dédaignant de demander quartier y fat toé sons nn ^and chêne. Telle fat la bataille de Kilblene > livrée le jour de Saint* André, en 1335.
Parmi les esiploits gnerriers de cette époque nous ne devons pas oublier la défense du château dé Dunbar par la célèbre comtesse de March. Son mari, comme nous l'avons vu, avait embrassé le parti de David Bruce, et s'était mis en campagne avec le régent. La comtesse, que son teint basané et ses cheveux d'ébène. avaient' fait surnommer Agnès-la-Noire, nom par lequel on la désigne encore, était une femme courageuse et entreprenante, fille de ce Thomas Randolph, comte de Moray, dont je vous ai si souvent parlé, et digne héritière de sa valeur et de son patriotisme. Le château de Danbar était très fort par lui-même ; bâti sur une chaîne de rochers qui s'étendaient jusqu'à la iner, il n'avait qn'un seul passage qui conduisit dans Pintérieur des terres,, et qui était très bien fortifié. Ge château fut assiégé par Montagne, comte de SàUsbury, qui employa pour détruire ses inurailles de grands engins de guerre, propre^ à jeter de grosses pierres, et avec lesquels on attaquait les fortifications avant de se servir du canom
Agnès-la-Noire déjoua tous ses efforts, et se montra sur les mars accompagnée dé ses femmes, essayant avec des mouchoirs blancs les endroitsoù les pierres avaient frappé, comme si elles né pouvaient faire d'autre dommage à son château que d'y élever QB peu de poussière.
Le eômfe de Salisbnry commanda ators à ses gens de faire avancer une machine d'une autre espèce : c'était une sorte de hangar ou de maison dé bois montée sûr des roues, avec un toit d^une solidité et d'une force remarquables > dont la formé, ressemblant au dos d'un sanglier, lui avait fait donner le noin^ de truie. Cette machine, dans l'ancienne manière de faire la guerre, était roulée contre les murs de la ville ou du château qu'on voulait prendre, et servait de rempart, contre les flèches et les pierres que jetaient les assiégés, à une troupede soldats qu'on plaçait dans la truie, et qui cherchaient à ininer les murs on à pratiquer une brèche avec des pioches et des outils de mineurs. Dès que la comtesse de March
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Tit cet engin avancer contre lesmors du château, cHeciia aa comte de Salisbu^, d'un ton moqueur et dans une sorte de prose jâmé^, diîgae.de i'époqae:
Prends garde ik toi , Salitbarie , .Dm pal&u «a/aire ta traie.
An même instant elle fit un signal , et un énorme fragment de rocher qu'elle avait fait détacher tout exprèsfot.préeipiiédahaut des murailles sur la truie, dont le toit fut brisé en mille pièces. Gomineles soldats anglais qui y étaient renfermés s'enfuyaient aussi vite qu'ils le pouvaient pour éviter et la chute des débris du toit, et les flèches et les pierres qu'on leur lançait du chfiteau , Agnèsla-I^oiré s'écria : « Voyez toutecette.portéeâe petits porcs anglais 1»
Le comte de Salisbury savait aussi plaisanter» même dan^ des circonstances aussi séneu^s. Un jour il faisait, àdieval, une reconnaissance près des murs du château , accompagné d'un chevalier couvert d'une armure à touie épreuve et d'une triple cotte de mailles sur une jaquette de cuir. Malgré cela, un certain William S|.ens décocha une flèche à ce chevalier avec une telle force , qu'elle pénétra jusqu'à son cœor à, travers toutes ces barrières. — C'est un gage d'amour de la comtesse, dit le comte envoyant son compagnon tomber mort de son cheval; les traits, d'Agnès^la- Noire arrivent toujours jusqu'au cœur.
Dans une autre occasion la comtesse de March fîit bien près de faire le comte de Salisbury prisonnier. Elle lui avait envoyé un de ses gens , qui > feignant de la trahir, offrit de le faire entrer dans le château. Se fiant à ses promesses, Salisbury vint, à minuit devant la porte, qu'il trouva ouverte ; la herseéiait levée* Comme le comte était sur lepointd'entrer, unnommé John Copland^ seigneur du Northumberland, ]/d devança' de «quelques pas , et à peine èut-fl passé le seuil de la porte qiie laherse fut abaissée. Les Ecossais manquèrent aiiisi la proie qu'ils espéraient, et ne firent prisonnier qu'un personnage d'un rang inférieur.
Enfin le château de .Dunbar fut secouru par Alexandre Hamsay de Dal^olsy, qui amena par mer à la comtesse des soldats et des ^provisions. Le comte de SaUsbury, apprenant cela, désespéra de réussir, et leva le siégOi qui avait duré dix-neuf semaines. Les ménestrels firent des. chansons pour célébrer la persévéraiice et le courage d'Agnès-la-Noire. Les vers suivans contiennent à peu près le sens de ce qui nousen est resté : .
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C'était «ne fier» ftiUarde»
Qui toujours fallut booM farde; Que l'on viot t^t, qne l'oo vftottiurdr, Aga^ éuh aar le rempart.
Le brave sir André M'orray de Bothwell, régent d'Ecosse, moarat en 13S8, lorsque la guerre exerçait ses ravages de tous les cfttés. C'était un brave patriote, et sa mort fat une grande perte pour son pays, auquel il avait rendu de si grands serviees. Ou raconte de lui une anecdote qui montre quel sang-froid il savait con« server, même dans le plus imminent péril. Il était dans les Highlands avec un petit co'rps de troupes lorsque le roi d'Angleterre y arriva à la tête de vingt miilç hommes. Le régent apprit cette nouvelle tandis qu^il entendait la messe, mais il ne voulut point interrompre cet acte de dévotion. Lorsque la messe fjit finie/ les gen^ qui l'entouraient l'engageaient vivement à ordonner la retraite. *— Rieù ne presse, dit Murray avec calme. Enfin on lui aimena son cheval: il s'apprêtait à y monter, et sa troupe espérait qu'on allait partir, mais le régent remarqua qu'une courroie de son armure était cassée, et cet accident amena de nouveaux délais* U envoya chercher un petit coffre qu'il indiqua, et il en tira un nàorceaude cuir qu'il coupa, et façonna lui-même avec tranquillité la courroie qui lui manquait. Pendant ce temps les Anglais approchaient rapidement | et ils étaient si supérieurs en nombre que plusieurs chevaliers écossais dirent ensuite à l'historien qui raconte cette anecdote, que jamais temps ne leur parut aussi long que celui que sir Atidré employa à coiiper cette lanière dé cuir. S'il avait laissé approcher les ennemis par vanterie et vaine ostentation de bravoure, sa conduite eût été celle d'un fou et d'un fan- {sTon; mais sir André avait arrêté le plan de sa retraite, il connaissait la confiance que ses soldats avaient en sa prndence, et il savait que plus il montrerait de froideur et de sang froid , plus , à leur tour, ils seraient calmes et fermes. U donna enfin l'ordre du départ , et, se mettant à la tête de sa troupe, il fit une retraite si savante, que, malgré leur grand nombre, les Anglais ne purent obtehir sur lui le moindre avantage, tant il sut bien profiter de tons les accide'nsdu terraiû.
Vous pouvez facilement imaginer, mon cher enfant, que' pendant ees longues et terribles guerres où les châteatix étaient pris et repris, où il se livrait tant dé batailles, et où tant d'hommes étaient faits prisonniers, blessés et mis à mort, l'Ecosse était dans
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un état bien misérable. U n'y avait plus ni refage ni protection à trouver dans les lois à une époque où toutes les questions étaient décidées par le bras le plus vigoureux et là plus longue cpée. On ne cultivait plus la terre, puisque, d'après toutes les probabilités , l'homme qui Taurait ensemencée n'aurait pu en recueillir lamoisson. Peu de sentimens religieux se conservèrent au milieu d'un ordre de choses si violent, et le peuple devint si faibilier avec les actes injustes et sanguinaires , que toutes leslois de Fhumanité et de la charité étaient transgressées sans scrupule. Des malheureux étaient trouvés morts de faim dans les bois avec leurs familles , et le pays était si dépeuplé et si inculte, que les daims sauvages quit» taient les forêts et approchaient des villes et des. habitatio^is des hommes. Dés familles entières étaient x:éduites à manger de l'herbei et d'autres trouvèrent, dit-on, un aliment pins horrible dans la chair de leurs semblables^ Un misérable établit des trappes dans lesquelles il prenait les créatures humaines comme des bâes féroces, et s'en nourrissait^ Ce caxinibale était appelé Christian du Grappin ( Cleek)^ à cause du grappin ou crochet qu'il employait pour ses affreuses trappes.
Au. milieu de toutes ces horreurs, les cavaliers anglais et écos- . sais, lorsqu'il y avait quelque trêve entré eux, faisaient succéder aux combats des tournois et autres exercices de chevalerie. Le but de ces jeux n'était point de se donner le plaisir de combattre, mais de prouver qui était le meilleur homme d'armes. Au lieu de faire assaut d'adresse, de chercher à qui sauterait le plus haut, ou de disputer le prix d'une course à pied ou à cheval , c'était la mode alors^ que les gentilshommes joutassent ensemble, c'est-à-^ifc qu'armés de toutes pièces , tenant leur longue lance, ils courus* sent l'un contre l'autre jusqu'à ce que l'un d'eux fât enlevé 4e sa selle et renversé pair terre. Quelquefois ils se battaient à pied avec l'épée et la hache ; et quoique ce ne fussent que des jeux où présidait la courtoisie, on voyait quelquefois périr plusieurs champions dans ces combats inutiles, comme s'ils eussent combattu sur un champ de batûlle véritable. Par là suite, on n'employa que des épées émous;sées ou des lances sans pointe ; mais à l'époque dont nous parlons, on se servait dans les tournois des mêmes armes qu'à la guerre.
Un tournoi très célèbre fut donné à cette époque aux chevaliers anglais et écossais par Henry de Lahcastre,: appelé alors le comte de Derby, et depuis Henri lY, roi d'Angleterre, Il invita le cbe-
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yalier de liddesdale/leBoa sir Alexandre Ranisayel aiviron Tingt ancres Ecossais de distinctioiiy a se rendre à une grande joute près de Berwick. Après avoir bit à ses nobles hâtes Taccneil le plus distingoëy le comte de Derby demanda à Ramsay avec quelles anhntes les chevaliers combattraient.
-T-Avec des boacUers de métal, répondit Ramsay, tels qu'on en porte ordinairement dans les tournois, -r- Il est à croire que c'était une espèce d'armure particulièrement solide et pesante dont on ne se servait que pour ce^genre de combats..
— -,Non^ non, dit le comte de D^by, nous acquerrions trop peu de renommée si nous combattions' ainsi en sûr^é ; portons plutôt Tarmure plus légère que nous prenons un jour de bataille.
— • Nous sommes prêts à combattre avec nos pourpoints de soie, si c'est le bon plaisir de Votre Seigneurie, répondit sir Alexandre Ramsay. .
Le chevalier de Liddesdale fat blessé an poignet d'un éc^lat de lance, et fut obligé de quitter la partie. Un chevalier écossais appelé sir Patrick Çrahame lutta contre un vaillant baron anglais nommé Talbot, qui ne dut la vie qu'à sa cuirasse, qni était double àTendroit de la poitrine. La lanceécossaise perça les deux plaques demétal, et s'enfonça d'un pouce dans la chair. S'il n'avait eu qi^e l'armure légère ordonnée par les lois du tournoi , Talbot était un homme mort. Pendant le souper, un autre chevalier anglais défia Grahame de fournir trois fois la carrière contre lui le lendemain. — Ah ! tu veux te mesurer avec moi , dit Grahame ; en ce cas, lève-toi de bonne heure, confesse tes péchés, et fais ta. paix avec Dieu, car tu iras souper en paradis* En efiet j^ le lendemain matin, il passa, sa lance au travers du corps de son advwsaire, qui mourut si\y le coup. Un autre chevalier anglais fut aussi tué, et un^Ecossais mortellement blessé, William Ramsay çut son casque traversé par une kmce dont un éclat lui entra dans le crâne, et lui cloua son casque sur la tête. Comme on croyait qu'il allait mourir sur |a placç, on envoya chercha un prêtre qui le confessa sans que ce casque eût été ôté..
— Ah 1 dit lé comte de Derby édifié par ce spectacle, qu'il est beau de yoir un chevaUer faire, le calque en tête, la confession de ses péchés 1 Que D^u m' accord^ une semUable fin !
Dès que ce devoir religieux fut rempli, Alexajidre Ramsay, dont lebleaisé était parent , retendit par terre tout de son long, et, se mettant en devç^r de faire une (^^ation.qui gavait quelque cbose
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de la milefsede leor» jem^ il appliqua soapîed contre la tAtede 80ti« ami y tandis que» réunissant tantes sesforcesyiltiniit leniDreeaa de laneedn casque et en même temps de la blessure.. Alors William R aB M m y se leva» et dit en se frottant la tète ; -- Gela4va«
-^ Voyez un peu jusqu'où peut aller le couragede L'homme? dit le comte de Derby^ admirant la manière dont il avait été traité tant, au moral qu'au physique.
Otn.ne dit passi le patientvécut.
Pour donner les prix, il fut arrêté que les chevaliers anglais dérideraient quel était celui dès Ecossais qui s^était distingué le plus» et que les Ecossais seraient de même les juges de là valeur des Anglais. Une équité parfaite présida des deux c&tés à ces juge» mens^ et le comte de Derby montra beaucoup demunifieeneedaits^ la distribaiion des prix. Ces détails pourront seryir à vous donneur une idée des amusemens de cette époque remuante et agitée^ où la guerre et ses péril» se retrouvaient jusque dans les jeux» .
CHAPITRE XIIL
Dcpart d'EdooàrclBaliol de l'Btosse. — Retour dé 9avid II. — Mort de sir Alexandre Rausay-^ Mortida cliMalim' de Liddeadale* -r> BataUUi de Narille^GrossM— rMortde Bfttiol. -^ Captif icé« délivrance et mort di| roi David.
MÂLGR^la valeureuse défense des Ecossais, lenrpays était réduit à Fétat le plus mîsérâbl6> par la guerre continuelle que lui feisait Edouard lîl , roi è»^ et belliqueux s'il en fut jamais. S'il avait pu tourner contre l'Ecosse toutes les forces dé son royaume /il en aurait probablement- achevé la conquête, qu'il désirait en vain depuis si iong^t^ps'; lûais au moment où la guerre se poursuivait avec le pliis d'achariiement » Edouard éleva des prétentions à la couronne de France, et fut obligé de les soutenir les armes à la main. II se Tit donc forcé de'rappelèr une partie des troupes qu'il avait en Ecosse, et les patriotes commencèlrent à espérer de voir, se décider en leur fkveur la lutte terrible soutenue avec tant d'ob* stination par les deiîx partis. -
LesEcossaisenvdyèfentuneambassadeenFrancepofuren détenir des soidat&ei de Pargent; Ilsobtnirent Vtm et l'autre, et ce secours
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I6S«I «B étatde reprendre wA Anglais lènrs îles et leurs TiBes ^ .
Ik reatrireint en possession An château d^Edhnbonrg par un stratagème. Le cberaKer de Liddesdale s'embarqua à Dundee, airec denx cents hommes choisis , sur un vaisseau marchand, commandé par on certain William Curry. Dès quMls forent arrives ,à Leiti^, le patron du navire se rendU au château, suivi d'aune* partie de ses matelots portant^es barils de vin etde gi^andÀ paniers de jHX>visions qu'il disait vouloir vendre au gonvemeiir anglais et' à la garàison^ Ayant obtenu sous ce prétexte qu^on leur ouvrît la porte, ils- poussèrent tons ensemUe le cri de guerre des Douglas^ et le dievalier de Liddesdale, se-préeipitant sur leurs pas suivi dosa troupe, se rendit maître du château. Perth et plusieurs autres places importantes retombèrent aussi au pouvoir des Ecossais, et" Edouard Baliol quitta le pays, désespérant de faire reeonnaître ^es* jMrétentions à la couronne. •
Les nobles d'Ecosse , trouvant les afbifes du royaume dans un ' état plus prospère, résolurentd'engager le jeune roi David II à revenir de France, oà il avait cherché un asile avec sa femme, la' reine Jeanne. Ils arrivèrent en 1S41.
• David Ilétait encore fort jeune, etméme dans un âge plus avancé il n'eut jamais les talons ni la sagesse de son père, le grand roi Rob^t.Cbaqne nôUeEcossaisétaitdevenil un petit prince dans ses* domaines; ils faisaient tous la guerre à leurs voisins comme ils Vk» vaient faite à F Angleterre ,et le pauvre roi n'avait pas assez de pou^ vwr sur eax pour les retenirdans'tedevoir. Un triste exemple de cetesprit de discorde arriva peu de temps aprèsieretour du jeune un»
Je vous ai dit comment sir Alexandre Ramsay et le chevalier de Liddesdale s'aidaient. réciproquement à repousser l'invasion dea Anglais; c'étaient de vieux amis et des c^Anpagnons d'armes. Mai» Ramsay ayant réussi à prendre d'assaut le château-fort de Rox-^ bnrgh , le roi le nomma sheriff de ce comté, emploi qui était rànplj.' auparavant par le chevalier de Liddesdale*. En le voyant occuper sa place, Liddesdale oublia sa vieille amitié pour Ramsay, et ré* solut de le fEÛrè périr. 11 tomba tout à coup sur lui avec une troupe nombreose de gens armés, tandis qu'il rendait la justiceà HaWick; Ramsay, qui avait peu de monde aviec lui , et qui né pouvait' soup** çamier son ancien camarade de vouloir lui faire aucun mal; fut
7. 7*01911. On appelle iown génëralement toàte réunion de maisons pla» considérable qu'on riilage» et oè il y a un marché régulier- On appelle proprement ciij toute ville à corporation avec résidence d'aq éréque. En France, an moyen-àge, on appelait wlies les gros bourg» «t«iéiBe jiM ti^§^ fortifiés; d'oii Vient qu'alors on comptait déjà plus de «leux mille viUts.
ISO HISTOIRE iy£COSSB.
aisément vaincu , et^ tout blessé qa'il était , il 'fat transporté en toute hâte dans le château solitaire dç l'Ermitage, situé au milieu des marais de Liddesdale. Là il fat*jeté danlis un cachot , n'ayant pour tonte subsistance que quelques grains qui tombaient par les fentes du plancher d'un grenier; et après avoir langui quelques jours dans cette affreuse situation,, le briave sir Alexandre Ramsay mourut/ en 1341 • Plus de quatre cenU ans après, c'est-à-dire il y a environ quarante ans, un maçon creusant dans les ruines du château de l'Ermitage arriva à un caveau ou se trouvaient une quantité de. paille, des ossemens humain» et un morceau de bride, ce qui fit supposer que Ramsay y était mort. Ce morceau de bride fat donné à votre grand -père ^, qui en fit hommage au noble comte de Dalhousie, brave militaire comme sir Alexandre Ramsay dont il descend en ligne directe.
de roi fut très affligé en apprenant le criîne qui Savait été commis sur la personne d'un sujet si fidèle; il .fit plusieurs teptatives pour le venger ; mais le chevalier de Liddesdale. était trop puissant pour être puni, et le roi fut obligé de lui rendre sa faveur et sa confiance. Enfin Dieu dans sa justice fit tomber le châtiment sur la tète du meurtrier. Environ cinq ans après qu'il eut.cpmmis ce crime, le chevalier de Liddesdale fut €ait prisonnier' par les Aillais à la bataille de Neville-Gross, près de Durham, et on le soupçonne d'avoir racheté sa liberté en entrant dans une ligue coupable avec le monarque anglais. Mais il n'eut pas. le temps d'effectuer sa trahison, car peu de jours après il fut tué à la chasse dans la forêt d'Ettriçk, par son-proche parent et son filleul , lord WiUiam Douglas. Depuis ce moment laplacç où il périt fut appelée William- Hope. C'est grand dommage que le chevalier de Liddesdale ait souillé sa gloire en faisant mourir lâchement ^on ami et en se^ liguant avec les ennemis de l'Ecosse. Sous tous les. autres rapports, il tenait un si haut rang dans l'estime publique, qu'il était appelé la fleur de la chevalerie, — et qu'un ancien historien dit de lui : — • Terrible dans la guerre, doux et modeçte dans la paix, il était le fléau de l'Angleterre et le bouclier et le rempart de l'Ecosse. Jamais les succès ne le rendirent présomptueux, et jamais la mauvaise fortune ne le découragea.
Revenons maintenant à l'état de l'Ecosse an momentoù son jeune rm lui fut rendu. La guerre exerçait encore ses ravages de
«. sir WaHer-Scott Mt, céonse «d $alt, ^ndansiiteiir de ces reliques d'stalîqoîtê.
tons côtés, maia» les Eooa^is -ayant reconquis toutlenr territoire, «lie devint bientôt moins opiniâtre, et quoi^'il n'j eût point de traité de paix en forme, des trêves de plnsiei^rs mois, et même de plusieurs années, étaient conclues de temps en temps; trêves qae les historiens anglais prétendent quejes Ecossais étaient toujours prêts k r(»npre lorsqu'ils eu trouvaient Toccasion favorable.
Vers Tant 346,. pendantnne de c^ trêves, et tandisqu'Edouard III était en France assiégeant Calais, David fut vivement pressé par le roi de ce pays de recommencer la guerre, et de profiter de roccasion que lui offrait l'absence d'£douard,-En conséquence le jeune roi d'Ecosse leva une armée considérable , et entrant en Angle* terre par les frontières occidentales, il marcha versDurham , ravageant et dévastant tout le pays qu'il parcourait. Les Ecossais se flattaient que puisque le roi et les nobles étaient absens, il n'y avait personne en Angleterre qui pût s'opposer à leur passfge, excepté des prêtres et de simples artisans. .
Mais ils furent bien trompés dans leur attente. Les lords des comtés septentrionaux de TAngleterre et l'archevêque d'York rassemblèrent ^ne armée nombreuse ; ils défirent. Tavantfgarde des Ecossais, et tombèrent à Fimproviste sur le corps d'armée principal. L'armée anglaise , dans laquelle il y avait beaucoup d'ecdéàastiques , portait pour étend^ird un crucifix qui s'élevait parmi Jes bannières de la noblesse. Les Ecossais avaient pris position an milieu de quelques haies de clôture qui gêaaient leurs mouvemons, et où leurs rangs inmiobiles étaient moissonnés, comme dans les batailles^ précédentes y par les flèches anglaises. Sir John Grahame offrit de .disperser les archers si on voulait lui confier un corps de cavalerie ; mais quoique le succès d'une tentative semblable eût décidé le gain de la bataille de Bannockburn^ il ne put obtenir les. moyens de l'essayer. Dès ce moment lé désordre se mit dans l'armée écossaise. Le roi lui-même combattit bravement au miliea de ses nobles , et fut blessé deux tois par des flèches* Enfin il fut fait prison^er par John Copland, gentilhomme du Northumberland, le même qui avait été pris à Dunbar, à la place de SaUsbury. Il ne s'empara pas sans peine de son illuàtre captif; car dans la lutte le roi fit sauter deux dents de CSoj^and avec son poignard. L'aile gauche de r.armée écossaise continua de combattre long-temps après que le reste iht en déroute, et réussit .enfin à eftèctn^ sa retri^te ; elle était comaiandée par le comte de March. Un grand nombre de seigneurs furent tués , et beaucoup.d'autres
122 HISTOIRS D'ECOSSE.
foreat Êiito priÉoniii«r9. Lé roi Itti-méme fat conduit en triomphé 'à traders les mes de Londres , et étroitement renfermé à la Tour. Cette bataille fut Irnrée à Meville-Cross ^sde Durham , le 17 octobre 1846.
Telle fat U seconde ^nde notoire remportée par les Anglais snr les Ecossais, Elle fat sinviè de nonveanx a^raiiràçes qai assu» rèrent poor qaelqoe temps anx vainqueurs tout le pays qui s'é-^ tend depuis les frontières de FEcosse jusqu'au Lothian. Mais, comme d'ordinaire , lès Ecossais ne se virent pas plus tôt forcés à use soumission momentanée /qu'ils commencèrent à chercher les moyens de s'y soustraire.
William Douglas y fils de ce Douglas qui avait été tué à Ralidon- HUly près de Benvick, déploya alors sa part de ce courage et de cette prudence qui semblaient innés dans ceMé famille extraordi** naire» II reconquit ses propres domaines dt9'0ouglasdate , chassa les Anglais de la forêt d'Ettribk , et aida les habituas de Teviotdàle à recouvrer leur indépendance.
Da reste y dans cette occasion , invasion des Anglais n'eut pas des conséquences aussi fâcheuses que les premières victoires qu'ils avaient remportées. La royauté de Baliol ne fat pas de nouveau proclamée 9 et ce sonverain de nom. céda ail monarque anglais tons ses droits sur le royaume d'Ebosse, en foi^de quoi il lui présenta tf ne poignée de terre écossaise et une couronne d'or. Edofiard, en reconnaissance de cet abandon , as^ra un riche revehu à Balfoly qui se retira dès affaires publiques et passa le reste de sa vie dans une telle obscurité , que l'es histprieiis n'indiquent métne pas l'époque de sa mort. Depuis qu'il était entré en Ebosse à la tète des lords déshérités , rien de ce qu'il'entreprit ne p#rta Pempreinte du courage et des talens qu'il avait inontrés en cette occasion , et auxquels il dut le gain de la bataille de Duppltn, ' ce qui fait présumer qu'il était alors guidé par dés conseils qui lui manquèrent ensuite;
Bdottàrd III ne fut pas plus- heureux en faisant la guerre en' Bbosse pour son propre compte que lorsqu'il semblait n'avoir d*aatre bnt que de soutenir la. cause de Bteliol.' Il s'avança dans l^Blist-Lothian ( le Lothian oriental ), an printemps dé 1 35ô , et y exerça tant de ravages, que cette époque fat long- temps appelée là ChandeleorafHeni€i à cause du grand nombre de villes et de villages qui furent brûlés w Mais les Ecossais avaient emporté toutes lès Ivrovisions qoi auraient pu être utiles à leurs ennemis ^ et tout
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en é^Unt iinebatnilt géDérale ib neoessaieiit de les harceler par des escarmoiiches panielles. Ce fat de cette manière qa'BdeiMrd' fht oMîgé de battre en retraite et de quitter TEcosse arec beau* conp^ pertç.
Après aToir éoboué dans cette tentative, Edouard pasrak arèif» désespéré de conqiiérir l'Ecosse ; il entra en pourparlers pour ooiK dure nne trè^e et remettre le roi en liberté«
Enfin David II obtint de retourner en Ecosse, après avoir été' prisonnier pendant onze ans^ Les Ecossais convinrent de payi^* une ran^n de cent mille marcs , somme, bien considérable pour un pays ton jours pauvre et épaisé par les dernières- guerres. La peuple Jdt si enchanté de irevoir son roi, qu'il le suivait partout;et ce qui montre la grossièreté de ces temps, c'est qu'il s'intro-^ dnisait sans façon jusque dans sa cliand>re à coucher. Irrité à 1» fin de marques d'attachement si fatigantes et si importunes , le roi arracha la masse d'armes d'un de ses officiers , et de sa royale main il cassa la tête du sujet impertinent qui se trouvut le pliia>' près de lui. — Après cette rebuffade, dit Thisti^ièn , il lui fut pei^ mis d'être tranquille chez lui.
l.es dernières années de la vie de ce roi n'offrent rien de re^ marquable, si ce n'est qu^après la mort de Jeanne , sa première»' femme, il contracta un mariage imprudent avec une Marguerite Lagie, femme d'une grande beauté, mais d'une naissance obscure, dont il se sépara ensuite. li n'eut d'enfans m de sa première ni de» sa seconde femme. David II mourut à l'figede quarante-sept ans, dans le château d'Edimbourg, le 32 février 1370. Il avait régné qoarante-deux ans, dont il en passa onze prisonnier enAngleterrei}
CHAPITRE XIY
ATéoemeni de Hobttt Stvart. — Gwr^e de i38S , et arrÎTée de Jean de Vienne en Beof»*-^
Bataille d'Otterburn. — Mort de Robert II.
Bà'viD'II étant mort siw enfans , la branche masculine de 1% famille du grand Robert B;iice se trouvait éteinte. Mais tel était l'attachement que les Ecossais portaient aux descendans de ce
priiice héroïque 9 qu'ils résolarent de décerner la couronne à im de ses petttsrfilsda câté maternel. Marjorie, fiUedeRobert Bmce, ayaitépoasé WalCer, lord.Higb«Steward^ d^Ecosse, et le sixième de sa famille qui eût exercé ces hautes fonctions , d'où lui était Teilu le surnom de Stewart. Ce Walter Stewart ou Stuart, et sa femme Marjorie , furent les ancêtres de cette longue dynastie des Stnartsqui, par la suite , gouvernèrent TEcosse et finirent par régner aussi sur l'Angleterre. Le dernier roi de la famille des Stuarts perdit sa double couronne à la grande révolution nationale de 1 688 , et son fils et ses petits- fils moururent en exil. La branche féminine possède actuellement le trône dans la personne de George lYy notre souverain. Lors donc que vous entendrez parler de la branche des Stuarts , vous saurez que ce sont les descendans de Walter Stuart et de Marjorie Bruce que l'on déjiigoe ainsi. On dit que les Stuarts descendaient de^Fleance, fils de Bànquo^ celui à qui les vieilles sorcières prédirent que ses descendans deviendraient rois d^Ecosse, et qui fut tué par Macbeth ; mais c'est une tradition qui paraît plus que douteuse.
Walier, l'intendant d'Ecosse , qui avait épousé, la fille de Brace, était un gu^rier plein de courage y qui se ^stingua à la bataille de Bannockburny où il avait un commandement supérieur. Mais il mourut jeune, et fut très regretté. Robert Stuart , son fils, qu'il avait eu de Marjorie Bruce, et par conséquent petit-fils du roi Robert , fut appelé après lui au trftne. C'était un prince doux et affaUe, qui avait été dans son temps un brave guerrier; mais il avait alors cinquante-cinq ans, et il était sujet à une violente inflammation d'yeux qui les rendait rouges comme le sang. Aussi passa-t-il presque tout le reste de sa vie dans la retraite ; et il n'a- Tait pas l'activité nécessaire pour être à la tête d'un peuple aussi remuant et aussi difficile à conduire que les Ecossais.
La couronne ne fut pas décernée à Robert Stuart sans opposition. Un compétiteur formidable se présenta dans la personne de William, comte de Douglas. Cette famille, de laquelle étaient sortis tant de grands hommes, avait alors atteint un haut degré de pouvoir et de prospérité, et elle exerçait une autorité presque souveraine dans les provinces méridionales de l'Ecosse. Le comte de Douglas consentit à se désister de ses prétentions, à condition qad son fils épouserait Enphémie, fille de Robert II. Ce mariage
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ayant levé tons les obstacles , Staart fat ooaronnë roi; maisPextrême pouvoir des Douglas, qui les faisait marcher presque depair avec le souverain, fat cause, parla suite, de grandes eommotions nationales et dé nouveaux malheurs pour FEcôsse.
Il âe se passa rien de bien important sdus le règnede Robert II. Les guerres avec les Anglais furent moins fréquentes; mais les Ecossais avalait fait de grands progrès dans la tactique militaive. En voici quelques exemptes :
En 1385, les Français se voyant pressés vivement par les Anglais sar leur propre territoire, résolurent d'envoyer une armée en Ecosse pour aider cette nation à faire la guerre aax Anglais, et forcer ainsi ces derniers à rester dans leurs foyers pour les défendre. Ils choisirent donc mille hommes d'armes, c'ésttà-dire armés de tontes pièces, tant chevaliers qu'écuyers, et comme chacun dé ces hommes d'armes avait quatre ou cinq soldats sous ses ordres, cela formait des forces très considérables. Ils envoyèrent aussi douze cents armures complètes aux Ecossais, ainsi qu'une grande somme d'argent , pour leur fournir les moyens de soutenir la gaerre. Les troupes étaient commandées par Jean de Vienne, grand-amiral de France, général brave et habile.
Peiidant ce temps, Richard II rassembla de son côté l'armée la plus nombreuse peut-être que jamais roi d'Angleterre eût commandée, et il se dirigea vers les^ frontières de TEcosse.^ Les Ecossais avaient aussi réuni des forces considérables, et l'amiral fr«içais s'attendait qu'il allait y avoir une grande bataille rangée. Il dit aux seigneurs écossais : — Vous avez toujours déclaré que si voas aviez quelques centaines d'hommes d'armes de France pour vous^seconder, vous livreriez bataille aux Anglais; hé bienl nous voici prêts à vous soutenir. Livrons bataille.
Les seigneurs écossais répondirent qu'il était trop dangereux de risquer les destinées de l'Ecosse dans un seul conàbat ; et l'un d'eux, probablement Douglas, conduisit Jean de Vienne dans un étroit passage, où, sans être aperçus, ils pouvaient voir défiler toute l'armée anglaise. L'Ecossais fit remarquer à l'aittiral la multitude innombrable d'archers f le nombre et la discipliné des hoihmes d'armes qui s'y trouvaient, et il lui demanda alors s'il conseillerait encore aux Ecossais d'attaquer cette foule d'archers avec quelques tireurs d'arc des Highlands mal exerbés, ou de soutenir sur leurs petits bidets le choc de toute la cavalerie anglaise.
L'amiral ne put s'empêcher de convenir que la partie ne 'serait
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JMI8 éfgle. — Mais en œ cas , dk-il, que <XMBptei*voa8 fiiire? ear ^ TOUS ne cherche:^ pokit à anéter ce tenreAt, il va ravager tout TOtre pays.
— Qa'ik fassent ce qu'ils Yondront, répondit Douglas en soa- •tiant t ils n^ (ronTeront pas grand'chose à ravager. Les had>itaas se sont tous relirés dans les b^y sur les montagneSy dans les marécages f et ils ont emmené avec enx leurs troupeau: qui forment tout lear bien. Les Anglais ne trouveront rien à prendre Jii à manger. Les maisons des grands propriétaires sont de petites tours qui ont d'épaisses murailles qne le fer même ne pourra détruire. Quant au peuple , il n'habite qne de simples cabanes, et s'il prend jbntaisieaux Anglais de les brûler, quelques arbres de la forêt suffiront pour les reconstruire.
*>— Mais . que ferez- vous de votre armée si vous ne vous battez "point ? demanda le Français, et comment le peuple supportera-t-il la Camine, le pillage, tous les maux enfin qui seront les censé- ^oences de rinvasion?
— Vous verrez quenotre armée ne restera pas oisive, dit Don- ^ glas; et qnant ainx hiid)itans» ils peuvent soulfrir la faim et tous
les maux de la guerre, mais jamais ils ne souffriront un Anglais pour maître.
L'événement prouva la vérité de ce que Douglas avait dit. La grande armée anglaise entra en Ecosse par les frontières de l'est, €t dévasta tout ce qu'elle rencontrait sur son passage; mais bientôt elle manqua de provisions, et ne put en trouver nulle part. D'un antre côté, les seigneurs écossais n'eurent p^s plus tôt appris que les Anglais étaient engagés dans le cœur de l'Ecosse, qu'avec une armée nombreuse, composée principalement de cavalerie légère, comme celle que conduisaient Douglas et Randolph en 1327, ils se jetèrent sur les provinces de Tonest de l'Angleterre, çù, en un jour on deux, ils enlevèrent plus de butin et causèrent plus de ravies qne les Anglais n'auraient pu en faire en Ecosse quand même ils auraient brûlé tonte la contrée depuis la frontière jusqu'à Aberdeen»
Les Anglais furent rappelés promptement à la défense de lenr ]Mijrs, et quoiqu'il n'y eût pas eu de bataille, cepeadsmt le mauvais ÀÀtdes routes, Je manque de fourrages et de provisions^et d'antres eanaes semblables, leur avaient fait perdre beaucoup d^faomraes et de chevaux ; tandis qu'au contraire l'année écossaise avait trouvé tout en abondance dans un pays beaucoiq» pins fertile que le sien,
piumnns mnam, m
et ^'éuitreiinjBlise fÊsr le p^fge. Ce aage éyslème de JMiante «rmit été recommandé par Bru«e au Eoowais, eonaie leaeal mçjea de prot4^ effîtfaoenent lettn.fiN>Diière8.
QaaBtau troupe» fran^wes»' eUes taarmà, très mécontentes de ,1a réeeptîoii qui lear iaà faite. Elles se plaigairant qnela^BSSion qis'dies étsient venees >&ecoarJùr li'afTait pour eUes m soiosy ni attentions d'auonne espèce^ et qa'on ne lear fenvnissÉit ni >feiir« rages, ni tprovisiens, ai riea de ce qni lear était nécessaire. A 43eU los Ecossais jrépondi^t qne leors alliés leur coûtaient ]>eaaceop, et ne lear -servaient à rien; qu'il lear fallait Une ioale de cbose» qu'il étail; impossible de leur fournir dans un pays aussi pauvre que TEçosse; et enfin qu'ils insultaient les haÛtans et mettaient tout au» pillage dès qu'ils croyaient pmivmr le faire impunémeat^ Les choses en vinrent an point que les Ecossais ne peroiivent aux Français de quitter TEcosse qn'après lear avoir fait promettre de payer les frais de leur séjoar, et les chevaliers français partirent très mécontens d'un pays où les habitans étaient si sauvages et si peu civilisés» où les terres cnliivées n'étaient en nulje proportion avec les déserts incakes, oit il ne se trouvait que des marais et des montagnes , et. où les animanx.san» vages étaient beaucoupplas nombreux qne ceux qoi étaient dressés au service de rbomine.
C'était par prodenae^'et non par manque de bravoure, que les Ecossais évitaient les grfindes batailles avec les Anglais. Il y avait souvent des engagemens partiels; alors on faisait des pro- ^Kges de valeur des, deux câté$, .et on ne cessait de sebattre^ dit on Tieil historien, que lorsque l'épée et là lance refusaient leur service , et alors on se retirait en se disant : *— Au revoir, merci de l'ainasemeDt que vons m'avez. procuré., Un exemple très remarquable de ûeé combalâ à outranee se présenta dans l'année 1388.
Les seigneurs écossais avaient formé le projet de faire une invasion formidable en Angleterre, et ils avaient, dans cette intention, rassemblé de nombreuses forces; mais, apprenant que les habitans du Northûnaberland réunissaient une armée sur les frontières de l'est, ils résolur^it de borner leurs incursions à celles que le eointe de Douglas pourrait faire avec une troape délite de quatre à cinq mille ho^mmes. Le comte pénétra en Angleterre par lés montagnes qui sont sur les frontières, côté où Ton s'attekidait le mpms à une attaque, et, se montrant tout à coup près de Newcastle, il
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tomba aar les riches plaines des environs i mettant tout à fien et à
sangf et ebargéaat son armée dé butin.
Percy, comte de NorthnmberUnd; seigneur anglai» dés pbis paissant 9 et avec kqnel les Doi^las ayaieiit en plosisnrs rencontres » envoya, ses denx fils, sir Henry et sir Ralph Perey» poor arrêter les progrès de cette invarion. C'étaient l'mt et l'antre de braves ohevaliors; mais le premier surtout , qui, à cause de son impétuosité, avak été surnommé Hotspnr S était l'un desmeilleurs guerriers d'Angleterre^ comme Douglas Tétait de l'Ecosse. Les deux frères se jetèrent à la hâte dans Newcastle» pour défendre cette ville importante; et Douglas étant venu ranger sa troupe devant les murailles comme pour les braver, ils se décidèrent à faire une sortie, et. les deux partis escarmonchèrent pendant quelque temps. Douglas et Henry Percy en vinrent personnelle» ment aux mains, et il arriva que dans la mêlée Douglas s'empara de la lance d'Hotspnr, au bout dé laquelle était attaché un petit ornement en soie, brodé en perles, sur leqtid était peint un lion ; c'était le cimier des Percy. Douglas agita en l'air ce trophée, et déclara qu'il l'emporterait en Ecosse, et qu'il le planterait sur son château de t>alkeith. ^
-^ C'est ce que tu ne feras jamais, dit Percy ; je saurai bien reprendre ma lance avant que tu regagnes ton Ecosse.
— r Abrs viens la chercher, rendit Douglas; tu la trouveras devant ma. tente. v
Les Ecoraais, ayant rempli le but de leur expédition, commencèrent à se retirer le long de la vallée qu'arrose lia petite rivière Reed, et il» campèrent à Otterbnm , à environ vingt milles des frontières, le 17 aoât 1388. <
Au milieu de la nuit, l'alarme se répandit dans le camp des Ecossais; oh disait que Tarmée anglaisé était près de le3 atteindre, et en effetilà lune en se levant montra sir Heniy Percy qui s'avançait à la tête d'un corps dé troupes au moins égal en nombre à celui de Douglas. Il avait déjà traversé la Reed, et se dirigeait vers le flanc gauche de l'armée écossaise. Douglas, isentant le désavantage de sa pQsition, se retira du camp avec toutes sestrûnpes, et par une manœuvre aussi habile que savante, qu'on n'aurait jamais cru de pareils soldats en état d'exécuter^ il changea éntiè rementla position dé son armée , et fit &ce à Tennemi.
I. Liltvralcracut éperûn brdfain
Pendant ce temps, Hotspar trayersait le cankp désert, où il ne restait que quelques traînards et quelques valets d'armée. Les obstacles qu'il présenta à la marche des troupes anglaises mirent quelque désordre dans leurs rangs, et ce fiit au moment où elles croyaient les Ecossais en pleine retraite qu'à ta clarté de la lune elles les virent rangés en ordre de bataille, et les attendant de pied ferme. Le combat s'engagea avec la plus grande furie; car Percy et Douglas Jetaient les deux plus célèbres capitaines de leur temps , et les deux armées comptaient sur le courage et le talent de leurs chefs , dont les noms étaient répétés à grands cris de ch aque côté. Les Ecossais, qui étaient inférieurs en nombre, allaient enfin céder, qUand Douglas, leur chef, fit avancer sa bannière, sous l'escorte de ses meilleurs guerriers. Alors , poussant son cri de guerre de Douglas, il se précipita lui«méme dans le plus fort delà mêlée, se frayant un passage avec sa hache d'armes; maisbiehtct il tomba percé de trois coups mortels. Si «cet événement eût été connu, il est probable qu'il aurait décidé la bataille en faveur des Anglais; mais tout ce qu'ils surent, c'est que quelque brave chevalier venait de mordre la poussière. Cependant les autres seigneurs écossais s'étaient élancés sur les pas de leur général qu'ils trouvèrent mourant au milieu de ses pUges et de ses fidèles écuy ers massacrés autour de lui. Un prêtre robuste, appelé William de IVorth-Berwick, aumônier de Doutas, protégeait le corps de son maître, armé d'une lance.
— Comment cela va-t-il , cousin ? detnanda Sinclair, le premier des chevaliers écossais qui pénétra jusqu'au chef expirant.
— Pas trop bien, répondit Douglas; mais, grâce à Dieu, mes ancêtres sont morts sur des champs de bataille , et non sur des lits déplumes. Je sens que je m'en vais; mais que l'on n'en continue pas moins à pousser mon cri de gàeri^e,^ét que Ton cache ma mort aux soldats. Il y a uiie triadition dans notre famille qui dit qu'un Dougfes gagnera une bataille après sa içort, et j'espère qu'elle s^àccomplira aujourd'hui^
Les nobles firent ce qui leur avait été prescrit • ils cachèrent le corps du comte, et se précipitèrent de nouvead au combat en criant plus fort que jamais : Douglas! Douglas! Les Anglais ne purent irésister à cette^ouvelle attaque; Henry et Ralph Percy furent faits tous deux prisonniers après des prodiges de valeur, et presque aucun Anglais de distinction n'éclhappù à la mort ou à l'esclavage ; 4:'est ce qui a fait dire à un poète écossais :
Dongbwr h ce muI ftom de» mîlllert de soldats Sourent ont pris la faite} et l'on vitun po<i|;Uii, lllme après son trépas , remporter la vieioire.
Sir Henry Petcjr. tojotba an .pouroir de sir Hnglt Montgomciy,. qp l'obligea pour sa rançon k lui bâtir un château àPènorn , dans la comté d'Ayr. La batailla d'Otterbiurn fut fatale aux chefs des dfu^ ar^iées, pnisqne P«rcy fat fait prisonnier, et. que Dongla». périt dans le combats Elle a fourni le sujet d'une foule dé chants et de poëmes S el le grand hiaiorien Froissart dit que, à l'exceptioD d?une seule bataille, ce fat celle où l'on se battit le mieux de part e( d'autre-dans ce^ temps de guerres.
Robert II mouri^^ le 19 avril lâ90. Son ^règne fut loin d'être aussi glorieux que celui de son aïeul maternel^ Robert Bruce ; mais il fut beaucoup plas heureux que cejtni de Darid II. Il tie fut plns; question des prétentions de fialipl aia coufoniw> et, quoique les Auglais aiçut fait encore plus d^une injeoraion en Ecosse, ils ne purent jamaisrester long-teuips maillas du pay«.
ch^ithe; XV.
RèpieUeBlnbjert Ilk»^ Troubles 4ana leslïigiihmdf. ^p»ii|l»at «qtteleçkf ChAUi| e| le d^ lùjf
sur le l4orth Inch de Perth Caraclènt du duc de Rothsay , béritifr présomptir , et sa mort- —
Le prince Jacques, prisonnier des Anglaits. — Mort de Robert IH.
Le fils aîaé.de Robert II s'appelait priifôtitiyement JoliUf IKfii^ il avait été remarqué que lç^x'c>is qui^va^t porté le nf m de, Jpha. (Jeap), tant enf ra^ce. qu'en AjogJ^^terrp,^Y|jiea^tûpioivsét4?pal' heureux , et les JEcpssais avaiji^al ,ufie. ppé^l^oiiopr toi^ç pf^rtk^T lière pour le liom de Robert , parcei q^'il ay^it été jport^par.te grand roi Bruce. John Stuart, en mou^tnt snr le trâtifpsy d^ng^ âçuc de nom , Q| prit celui ^e Robert Ilf. I^afs nipgc|f;Te|Toi^s^q!|e ce. pauvre roi ne fat pas plus iMsnrjPiix.q^i^js'il ei^ c^vo^tin^^é à s^, nommer John. , ! .
1. Là plus ancienne ballade de la bataillé d*0tte rburn est peut-être celle qu'on trouTe dans le recueil de l'évcqu^ de I|«rcjrjtoiB0le^pagf^lt . ' • . *♦
À l'époque de la.Pentecdte » clc»
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I^s troubles qni éclatèreat dans les Higfalands forent an des fiéanx de sou règne. Vous de^^z voas souvenir que cette vaste chaîne de montagnes était babitëe par un peuple qui différait , par les moeiits et le langage^ dea haÛtans des basses terres, et qui éuit divisé par familles appelées clans. Les Anglais les appelaient 1^. Ecossais barbares , et les Français , les Sauvages de l'Ecosse ; et il& ne méritaient qua- trop, en effet, les épithètes de sauvages et de. barbares ^. Les pertes que les habita ns des plaines avaient e8SO]^ées dans les guerres contre les Anglais avaient affaibli à un tel point les provinces vc^sines des Highlands, quelles se trouvaient hors d'état de repousser les incursions des montagnards , quiJescendaient de leurs montagnes , pillaient , ravageaient et bjçiUaieat.toaty comme. s'ils'eussent été sur un pays ennemi.
En 1392, «ne troupe nombreuse de ces montagnards, s'élançant dea moAtsGrampianS) fondit tout à coup sur la plaine. Les Chefs s'appelaient- Clan -Donnochy, ou fils deD^ncan; c'est le même clan quis'appelle aujourd'hui Robertson. Les Ogilvys et les Lyndsi^sse rassemblèrent à la hâte sous le coramandement de sir liValter Ogilvy, sheriff d'Angus , marchèrent contre eux , et les chargèrent avec le^irs lances. Biais, quoiqu'ils eussent Tavantage d'être à cfaevaJtet^rmésdepiedeh cap , les montagnards sedéfendiiçoitaveciin tel aebameraent, qu'ils tuèrent le sheriff et soixante desihpmiaeade sa troupe , et^^^'ils re|)onssèrent les gentilshommes des basses tinres^
Ponr^onner'Uiie'idéedeleiir férocité, on rapporte que sir David Ljmdaayy «yant du premier choc passé sa lance au travers du corps d'aiè«iotitagnard> le re»iiversa par la force du coup et le cloua a la temu -Dans fisetie position, et malgré les souffrances d'une cruelle agoniey le «montagnard réussit à se redresser sur la lance > et faisaiibaii.iéermépeffoi^t^ il saisit à deux- mains sa redoutable claymoMi-eten-porta uu^eoup terribto^u chevalier, Ge coup, assené avtfsJtoQte l'énei^îa du désespoir ^ perça l'étrier et la botte d'acier de liyndsay, et, s'il ne sépara -pas sa jambe de son corps, il le blessa duinioiii^asséX grièvement pour l'obliger à qnitt<ir le champ de bataittt^
HeiureQsemeiit peut-être pouir les habitâns des Lowlands, W montagnards sauvages ne vivaient pas plus en paix entre eux qu^d^olônrs v<HSin^. Deux ckns, ou plutôt tieux partis, composés
les néiM4« Ak^DMWtlH £4te. c
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chacun de plasiears clans séparés, conçurent Ton contre l'autre une telle animosiié, qiie les montagnes n'offraient plus partout que des scènes de discorde et de carnage*
Ne voyant aucun autre moyen de mettre fin à cette querelle^ le roid'Eposse décida que trente hommes seraient choisis dans le clan Chattan , et trente autres dans le clan Kay, pour TÎder entre eux le différend par un combat à outrance ; que ce combat aurait lieu sur le North Inch de Perth, belle et grande prairie entourée en partie par la rivière Tay, et qu'il y assisterait avec toute sa cour. Une politique crudle semblait avoir dicté cet arrangement; car il était à croire que les Chefs les plus braves et les plus renommés de chaque clan voudraient être du nombre des trente chargés de soutenir la querelle, et il n'était pas moins présumable que le combat serait sanglant et terrible. Il eu résulterait donc, selon toute apparence, que les deux clans, ayant perdu l'élite de leurs guerriers, seraient plus faciles à gouverner à l'avenir. Tels furent probablement les motifs, qui décidà-ent Le roi et ses conseillers à autoriser ce combat à outrance, qui du reste était toutà-fait dans Fesprit du temps.
Les combattans étaient rangés de chaque coté, armés diacun d'une épée et d'un bouclier , d'une hache et d'un poignard, et ils -se lançaient l'un à l'autre des regards farouches et , menaçaosi» lorsque^ au moment où le signal du combat allait être donné, le Chef du clan Chattan s'aperçut qu'un de ses honunes, que son courage avait abandonné, venait de déserter.sa bannière. Il n'avait plus le temps d'aller jusqu'au clan pour en chercher un autre, * de sorte qu'il ne lui resta d'autre ressource qu/B d'offrir une récompense à quiconque vpudrait se battre à la place du fugitif. Vous vous imagines; peut-être qu'il dut être assez difficile de trouver un homme qui^ pour un modique salaire, voulût s'exposer aux risques d'un combat que tout annonçait devoir être acharné ; mais «bins ce siècle guierrier les hommes estimaient peul^ur vie. Un nommé Henry Wynd , habitant de Perth et sellier de son méliw, petit homme aux jambes tortues, mais plein de force et d'activité, et qui savait manier à merveille la claymore , offrit pour ua petk écu de France de prendre la place vacante çt de se battre pour le clan Chattan.
* Le signal fut alors donné par le son des trompettes royales et des grandes cornemuses de guerre des Highlands, et les deux troupes tombèrent l'une sur l'autre avec la plus grande furie ; leur
férocité naturelle était encore excitée par la haine à mort que se portaient les deux clans ainsi que par Tidée qu'ils se battaient en présence du roi et de la noblesse d'Ecosse , et par le désir de se signaler en soutenant l'honneur de leur clan. Comme ils avaient pour arme la hache et la redoutable claymore, les coups qu'ils se portaient l'un à l'autre étaient terribles, et les blessures véritablemcint effrayantes. Bientôt la prairie fut inondée de sang; on ne Toyait que des têtes abattues , des membres séparés du reste di^ corps 9 et iLy avait plus de tnorts et de blessés qu'il ne restait de combattans.
Au milieu de cette affreuse boucherie, le chef du clan Chattan aperçut Henry Wynd qui , après avoir tué un des hommes du clan Kay , s'était retiré à l'écart, et ne semblait plus vouloir se battre*
— Qtt'est-co que c'est ? lui dit-il; as-tu peur? '
--^ Non , non , répondit Henry; mais j'ai fait assez de besogne poar un petit écu.
— Allons, allons, donne^nous encore un coup de main, dit le Chef: si tu ne regardes pas à l'ouvrage, je ne regarderai pas au salaire.
Après cette assurance, Henry Wynd se plongea de nouveau dans la mêlée, et par son adresse à manier l'épée il contribua beaucoup au gain de la victoire, qui finit par se déclarer pour le clan Chattan. Il ne restait que dix hommes du parti vainqueur, avec Henry Wytid, que les montagnards appelaient le Cow Chrom^ c'est-à-dire le serrurier bancal , quoiqu'il fût sellier, parce qu'alors les selles de guerre étaient faites en acier ; encore tous les dix étaient -ils blessés. Un seul guerrier du clan ennemi survivait , et il n'avait reçu aucune blessure. Mais , se voyant seul, il n'osa pas Intter contre onze hommes , quoique tous plus ou moins hors de combat , et se jetant dans le Tay , il gagaa Taùtrie rive à la nage 9 et courut porter dans les Highlands la nouvelle de la défaite de son clan. On dit qu'il y fat si mal reçu par ses amis , qu'il se donna la mon.
Quelques parties de cette histoire ont pu être altérées par la tradition; mais le fond en est authentique. Henry Wynd fut réeonipensé du mieux qu'il fut possible au Chef montagiiard; mais on remarqua qu'après le combat il ne pouvait pas dire le nom du clan dont il avait soutenu la querelle ; et, lorsqu'on Ini demandait pour qui il s'était battu, il répondait qu'il s'était battu pour son
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propre compte. De là le proverbe: — Gfaaomi poor «en oompte, coùime Henry Wyiid sebattait.
Peudant ce temps , des tronbles auxquels nous avons étfà fait allusion éclataient dans la famille de Roliiert Ul. Le roi avait ^lé blessé dans sa prenfière jeqnesse par un coup ëe pied de cheval, ce qui l'avait empêché de te livrer à la fuerre. 11 était nalordilement doux, pieux et juste,, mais il manquait de fermeié, ei il se laissait trop dominer par ceuj^ qui t'eutouraiea]. , et DOlammcnt par son frère le duo d'Albany , homme d'un caractère entrepre* nant, et tout à la fois rusé, ambitieux et cruel.
Ce prince, le plus proche; héritier de la eonroufie s'il pouvait écarter, les enfans du roi , chercha à jeter des semence^ de discorde et de désunion outre son frère et le duc de Rothsay , fils aiué dt Robert Ilf et son héritier présomptif. Rothsay étaitjeune , frivole, adonné aux plaisirs; son pèi:e était vieux , sévère dans aes principes r on juge bien que les sujets de querelles ne manquaient pointi et Albany avait soiu de présenter la conduite du fils sous le jour le plus défavorable.
Le roi et la reine s'imaginèrent que le meilleur moyen .de cor* riger le prince, et de le forœr à mener une vie ;plus régulièl^e, était de le marier. Albany, qu'ils consultèrent, se chargea de ce soin, et la manière dont il s'y prit 'était vraiment une honte, pout la couronne. Il fit annoncer que le prince épouserait la fille du soi* gneur écossais di^osé à payer le plijis cher l'honnear de s'allier à la famille royale. Le puissant Geoi:ge, comte de Mardi, fit d'ft* bord Toffré la plus considérable; mais lorsque le prince élak d^ fiancé à la fille de ce seigneur , le marché fui rompu par Albany, attendu qu'une somme encore pkis forte Tenait d*étreofterte par le comte de JDouglas » qui , ayant épousé, luirméme la fille du m f désirait alors que leur fille fût. unie à l'hériûer du trôiie. Ëffeeti'^ vemént ils furent mariés, nais ce fut dans une heure fatale.
Le priuee continua amener une conduite déréglée; Albany coa* tinua à instruire fidèlement le roi de ses désordres, et Douglaa finit lui-même par- devenir l'ennemi de son cendre.
L'histoire de ce rê^e 4tant imparfaite, qous ne savou» pas exactement ce dont le duc de Rothsay fat accusé, ni jusqu'à quel point ce fut à tort ou à raison. Ce qui, parait certain , c'est qn^ii f»k remis par son père entré les mains du duc d'^lbany , son oncle, ^ft du comte de Douglas , sen beau-père » qui le traîtèi?eiitaim).la plus grande cruauté.
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Un décret dé prise de corps contre l'héritier présomptif de TE- «ossefut remis à un scélérat nommé Ramorgn^y-qui, aidé de sir Willi&m Lindsay , se chargea de l'exécuter. Le prince y sans défiance, voyageait dans le comté de Fife, lorsqu'ils se saisirent de sa personne y le placèrent sur un méchant cheval de bât, et (e conduisirent au château-fort de Falkland , qui appartenait à Al* bany. La pluie tombait partorrens, mais le pauvre prince ne pat obtenir la peru^ission de se mettre à l'abri, et toute la grâce qu'on lui fit,, ce fut de lui jeter sur les épaules un manteau de paysan.
Arrivé dans cette sombre forteresse, il fut plongé dans un donjcm et privé de nourriture. Ou dit qu'une femme, touchée de ses lamentations, trouva le moyen de lui apporter de temps en temps des gâteaux d'orge bien minces , qu'elle lui passait à travers les barreaux de sa prison , et qu'une autre femme le nonn^t de son propre lait. L'une et l'autre furent découvertes , les faibles secours que leur Charité ingénieuse lui procurait furent interceptés, et le malheureux prince, dans le mois de mars 1402, mourut de htm, la plus douloureuse et la plus lente de toutes les mandères dont la vie puisse finir.
Rien n'indique que le vieux roi, infirme comme il l'était et presque tombé en enfance, ait eu jamais connaissance de l'indigne traitement fait à son fils; mais la vengeance de Dieu parut se déclarer contre le pays où s'était commis un pareil attentat. Furieux ûe la rupture du mariage projeté entre le prince et sa fille, le comte de I^larch abandonna la cause des Ecossais pour embrasser le parti de l'Angleterre. Il s'enfuit dans le Northumberland, et de là il fit des ihcursions réitérées sur le territoire de TEcosse.
Le comte de Douglas, se mettant à la têle de dix mille hommes» entra en Angleterre, bannières déployées, y fit yn grand butin, ^t reprit la route des frontières. Alais le célèbre Hotspur l'attendait à ta tête d'une nombreuse armée qu'il avait rassemblée avec Ceorge de March et d'autres seigneurs. Douglas, par la même faute qui avait fait perdre^ tant d'autres batailles^ prit position sur une hauteur appelée Flomildon^ où ses rangs nombreux étaient exposés aux flèches des Anglais, de sorte qu'il voyait tomber ai|- .iour de lui ses meilleurs soldats , san^ pouvoir même venger leur mort. Pendant qu'ilssoutenaient ce combat inégal, un brave che*^ vâlier, nommé sir John Swinton, s'écria : — Pouipquoi rester anat le penchant dé cette colline, pour servir de but à leurs flèches e^
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nous laisser massacrer comme des cerfs , quand nous pourrions fondre sur enx et disputer le combat corps à corps?
Ces paroles furent «entendues d'uri jeune seigneur qui se nommait le lord de Gordon. La personne au monde qu'il délestait le plus était ce même sir John SwJnton , parce que dans une querelle particulière il avait tué son père. JMiais lorsque, dans cette extrémité terrible, il l'entendit donner un conseil aussi hardi, aussi intrépidé, il demanda à être fait chevalier de la main de Swinton : — Car, dit-il, jamais je ne pourrai l'être de la main d'un plus sage ni d'un plus brave capitaine. Stwinton lui accorda sa demande, et après cette cérémonie Gordon et lui, suivis de leurs partisans, se précipitèrent ensemble an milieu des Anglais et en firent un grand carnage; mais n'étant pas soutenus par les autres Chefs, ils furent accablés par le nombre et taillés en piècesi Les Ecossais perdirent la bataille et furent mis. en pleine déroute; et Douglas >^ blessé, ayant perdu un œil en combattant, fut fait prisonnier par les Anglais.
Les évènemens qui suivirent sont assez remarquables, et, quoiqu'ils appartiennent plutôt à l'histoire d'Angleterre qu'^ celle d'Ecosse, il est bon que vous les connaissiez. Le comte de Northumberland, père d'Hotspur, avait formé avec lui le projet de se révolter contre Henry IV, alors roi d'Angleterre. Pour fortifier leur parti, ils rendirent à Douglas sa liberté, et l'engagèrent à les seconder dans la guerre civile qu'ils méditaient. Douglas, y consentit, alla réunir une bande nombreuse de ses compatriotes, et se joignit à Henry Percy, surnommé Hotspur. Ils iparchèrent ensemble contre les Anglais, et livrèrent une bataille mémorable à l'armée royale, près de Shreswbury. Comme Henry IV assistait en personne au combat, Douglas résolut de le chercher et de décider sur-le-champ la question en le tuant ou en le faisant prisonnier. Il se trouvait dans l'armée du roi plusieurs autres guerriers absolument armés et montés comme Henry. Douglas en tua jasqu'à trois, poussant des cris de surprise à chaque fois qu il en découvrait un nouveau. Lorsque enfin il rencontra le véritable roi^ il s'écria: — D'oii diable tous ces rois sortent-ils? Il courut sur Henry avec la même fureur dont il avait éié animé en attaquant ceux qui le représentaient, renversa la bannière royale, fit mordre la poussière à sir Thomas BInnt, brave chevalier qui la portait, et il allait pai^enir jusqu'au roi et lui porter le cQup fatal, lorsque le vaillant prince de Galles, avec une foule de guerriers, accourut
ao secours de son père. Hotspur venait d'être taé d'an coup de flèchci et sa troupe s'était mise à fuir. II fallut bien queJDouglas se décidât à en faire autant; mais son cheval s'étant abattu. en gravissant une colline , il tomba pour la seconde fois au pouvoir de ses ennemis.
Revenons au pauvre roi Rolx^rt, qui était alors accablé sons le poids de Tâge, des infirmités et des malheurs domestiques. IlJni restait encore un fils nommé Jacques, qui pouvait avoir onze ans. Craignant sans doute de le confier au duc d'AIbany, que sa mort aurait rendu le plus proche héritier dn trfine , il résolut d'envoyer le jeune prince en France, sOu$ prétexte qu'il recevrait une meiU ^eure éducation qu'en Ecosse; mais le vaisseau qui conduisait Jacques en France fat pris par les Anglais , et le prince fut envoyé à Londres. Lorsque Henry apprit que le prince héréditaire d'Ecosse était en son pouvoir, il résolut de le retenir prisonnier. C'était une injustice criante; car l'Ecosse et l'Angleterre étaient alors en paix ; mais le roi ne l'en envoya pas moins en prison, disant qu'il serait tout aussi bien élevé à sa cour qu'à celle de France > attendu qu'il savait le français. C'était par dérision qu'il disait cela ; mais Henry tint effectivement parole , et quoique la détention du prince fût injuste, il reçut une excellente éducation aux frais dn roi d'Angleterre.
Cette nouvelle infortune, qui plaçait le seul et dernier fils dn pauvre vieux roi entre les mains des Anglais , brisa le cœnr de Robert III , qui mourut un an après, accablé de douleur et de souffrances.
CHAPITRE XVI
Régence de Robert » dac d'Albany. >— Bataille d'Harlaw. --Régence de Murdae , doc d'Albany. •*— Exploits des Ecossaia en France. — * Rétonr de, Jacques I^ en Boosse.
Albany, frère de Robert III, fut alors régent de ce royaume^ dans lequel il exerçait depuis long-temps le pouvoir suprême. On suppose aisément qu'il ne se donna pas beaucoup de peine pour obtenir la déliv. ance dn prince Jacques, son neveu,, dont le retour en Ecosse aurait mis fin à son pouvoir. C'était, comme nous
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'favons m , un méchant Tiommey aussi cruel qu^ambitieux , mais 'qui rendait exactement la justice , et qui prenait grand soin de &e ' pas mettre de taxes sur le peuple.
Le château de Jedburgh , que les Anglais avaient toujours occupé depuis la bataille de Durham , venait d'étré repris par les babitans des frontières où coule le Teviot, et il fut décidé qu'on ieraserait, afin qu'il n'offrit plus à Tennemi un retranchement à l'abri duquel il put faire des incursions en Ecosse. Pour payer les hommes employés à la démolition de cette grande et redoutable 'forteresse, on propo^^a d'établir une petite taxe de deux p^nce (quatre soûs) sur chaque feu. Mais le régent déclara qu'il paierait cette somme tant sur ses propres revenus que sur ceux de là couronne, ne voulant pas , dit-il , commencer son règne par une mesure qui pèserait sur les pauvres.
Sous d'autres rapports, Albany était un être souverainement Méprisable. 11 n'avait pas même le mérite d*être brave , qualité ^i commune dans son siècle et dans sa famille ; et , quoiqu'il ait 'eu plusieurs guerres à soutenir contre l'Angleterre , il n'y obtint jamais ni gloire, ni succès.
L'un des évènemens les plus remarquables de sa régence fut la 'bataille d'Harlaw. Elle fut livrée par un prince nommé Donald 4es lies , qui possédait toutes les îles situées dans la partie occidentale de l'Ecosse. Il avait aussi de grandes propriétés sur la terre ferme, et il avait la prétention d^étre un souverain indé* |ièndant.
En 1411 , ce Donald prétendit avoir des droits an comté de Ross, alors vacant, que le régent avait résolu de donner à un membre de sa propre famille. Donald des lies leva dix mille hommes, tous montagnards comme lui, et se jetant dans le nord 4e l'Ecosse, il pénétra jusqu'à un endroit nommé Harlaw, à environ dix milles d'Aberdeen. Il y trouva le comte de Mar, à la tête d'une armée inférieure en nombre , mais compoisée de gentilshommes des basses terres , mieux armés et mieux disciplinés que les soldats dé Donald. Il s'ensuivit une bataille terrible, dans laquelle les deux partis essuyèrent de grandes pertes. Du cftté de C^nald, mille hommes restèrent sur le champ de bataille, et les 'éhefs des clans Mac-ïntosh et Mac-Lean furent au nonibre des morts. Mar perdit environ cinq cents braves gentilshommes y entre autres Ogilvy, Serymgeour, Irvin de Drum et d'autres guertiéH célébrés. Mais les montagnards eurent le dessous, et furent
-dUigés de battreen retraite ; ce qoi fîii fbrt hieQtc«x pèttf rBcMse ; .car aotrement ce peuple, alors 'sauvage et barbare, en eût probablement fait la conquête. On parla longHemps de là bataille d'iiarlafnr, à caoae du eouf âge qui y fut déployé de part et d'autre.
Le régent Albaiiy ttraurut en 1 4 ll^. lllut remplacé dans ses hautes fonctions par son fiis Mnrdac, qui n'avait ni les vices ni les^iuaiités de son père. Le feu ducétait^ actif, rusé, soupçonneux, et, du moins «ous un rapport , il suivait une sage politique. Le fib élàit mon et indolent ^ d'une simplicité et d'ttne apalhie extrêmes» et se laissunt aisément tromper. Il écleta dans le pays et au sein même tle sa fannllè une foule de troubles et de discussions qui avaient été comprimés par la main puissante de son père. 11 ne se pasaa riett de bien mémorable sous la régence de Mnrdac ; mais elle devint c^èbre par la gloire dont les Ecossais se couvrirent dans les guerres de France.
- Vous voua rappelez qu'an corps dedievaliers frî^pçais était venu en Ecosse pour servir d*auxvHidre aux' Ecossais cc^ntre F Angleterre. Les Ecossais, pour reconnaître ce^ service jenvoyèrenlà leur tour OBI corps de troupes en France poiip aider le i^i de ce pays à repousser Henri V, roi d'Angleterre, qui semblait sur le pointa V^xpalserdu royaume et de s'etnparer de sa- couronne. Ce corps, oomposé de siic à sept mille bommes d'élite, était commatidé pajr John Stewart, comte de Bochan, ^secondais du régent Robert, qui avait sous ses ordres Lindsay, Swinton,- et d'autres guerriers iiou moins célèbres. Ils remportèrent une grande Victoire sur les Anglais, qui étaient alors <sommandé» par le duc de Glarencé, frère de Henrj V. Ge prince, apprenant qù'Uy avait un corpd d^Be*»* saiscàimpélyrèad^ne ville'aomqQiéeBaagé) et faHeux que lèsEcdft* sais, non aDnlieii8tdedéfeidreleifrsfk*0Alières «outre les Anglais,
vinssentenaor#ies inquiétclr en France, 8*y i^idit en toute i)f^ poor^ies siÉVpneQdrerll Mssa derrière lui ces eélèbres-arcbers qui «fiaient si aou^etit dé«Mé la victoit^e, pAr^ ^H comptait sûr* la ra|rfdité>die M<«iMirèfae,'iiyàfnt entendu dii^e X{tM IcsEcos^iris cfcsèftÂent peode dis^pline et n*étàieiitpoiiit surleiirs^gàrdei. Il df rira à Bâugé, suivi «eulemeAt deses tfl^ièvàïiers et dé sés'hôiSrttiés d'armes à cheval. Le*due$ «pi'on Méconnaissait à la rîche^èe de sdHk armure et à «ne eourssined'or qu^il portait sfur s6n casque, força le passage d'un pont à la fêtede ëa caVàtérie, et il s^élaitçait en avant,' lorsque les chevaliers écossais parurent tout à coup. Sir JiriNa» SHoièti e^rat au ddcdéClnré&cie, le pi^édpita de ftta ^e-
yal avec sa lance, eK le comte de Kuchan lui fit sauter la cervelk avec sa hache d'armes. Ua grand nombre de nobles et de chevaliers anglais furent tués dans cette rencontre, qui eut lieu le 22 mars 1421. Le roi de France, pour récompenser la valeur des Ecossais , eréa le comte de Buchan connétable de France (l'une des plus hautes dignités du royaume) et comte d'Aubigny.
Les Ecossais , excités par la gloire et par la fortune que leurs compatriotes avaient acquises en France, y accoururent en plus grand nombre encore, et le comte de Douglas lui-même fut tenté d'y conduire une petite armée, dans laquelle l'élite de la noblesse du sud de l'Ecosse s'empressa de s'enrôler. Les seigneurs qui ne pouvaient partir eux-mêmes envoyaient leurs frères et leurs fils. Sir Alexandre Home de Home avait d'abord eu le projet de prendre ce parti, et son frère David Home de Wedderhurn, s'était équipé pour cette expédition. Le Chef se rendit lui^iidême jusqu'au vaisseau pour voir partir le comte de Douglas et son frère ; mais, lorsqu'il fut au moment de prendre congé de son vieux compagnon d'armes, le comte lui dit :
— Ah I sir Alexandre, qui aurait dit que vous et moi nous noas serions jamais quittés ?
— Et cela ne sera pas .dit non plus, Milord, s'écria sir Alexandre: et, chi^ngeant tout à coup d^idée, il renvoya son frère David pour veiller sur son château, sur ses biens, sur sa famille, partit pour la France avec son vieil ami, et mourut avec lui à la bataille de Verneuil.
Le comte de Douglas, dont la réputation était si grande, fat comblé d'honneurs par le roi de France, qui le créa duc de Tonraine. Le comte avait coutume de tourner en ridicule le duc de Bedford, qui agissait alors en France en qualité de régent pour Henry YI , et il ne l'appelait que Jean à Vipée* de plomb. Le 17 août 1421, Douglas reçut un message du duc de Bedford, lui annonçant qu'il était dans l'intention de venir lui demander à dîner. Douglas comprit sans peine la nature de la visite qu'il allait recevoir, il lui fit répondre qu'il serait le IrienvenQ. Les Ecossais et les Français se préparèrent au combat, niais le comte de Douglas , qui trouvait leur position favorable, était d'avis d'attendre les Anglais, au lieu d'aller à leur rencontre. Cependant le général français, le comte de Narbonne, insista pour qu'ils attaquassent les premiers , au lieu de conserver leur position , et mettant son corps d'>armée en mouvement, il déclara qne les Ecossais feraient
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ce qu'ils Toudraient^ mais que pour lai il courait aa oonil>at.
Douglas se vit forcé de suivre son exemple ; mais ses troupes n'étaient pas en bon ordre. Pendant ce temps les archers anglais décochèrent leurs flèches contre les Français; leurs hommes d'armes chargèrent, et la déroute de l'armée alliée fut complète. D^glas et Buchan défendirent le terrain pied à pied, firent des pro- ^ges de valeur, et périrent noblement. Home, Liudsay, Swinton et lapins grande partie des Ecossais auxiliaires partagèrent leur sort.
Le grand comte de Douglas qui périt à Verneuil fut distingué du reste de sa famille par le^ çurnom de Tin-Man, P homme aux défaites^ attendu qu'il avait été vaincu dans les grandes batailles d'Homildon , de Shrewsbury, et en dernier lieu dans celle de Ver» neuil où il perdit la vie. George, comte de Marcfa, son contemporain et son rival, jouit au contraire d'un bonheur soutenu; soit qu'il se battit du côté des Anglais oîi du côté des Ecossais , son parti était toujours vainqueur. Les faibles débris de l'armée écossaise furent réunis par Charles de France; il en forma un régimentde.ses gardes, qui fut conservé pendant un bien grand nombre d'années.
Revenons maintenant à l'Ecosse où le régent Murdac, bien loin de pouvoir régir l'Etat, ne pouvait parvenir à gouverner ses deux fils. C'étaient deux jeunes libertins, fiers et insolens, qui ne respectaient ni Dieu, ni les hommes, ni surtout leur père. Leur inconduite était si grande, que Murdac commença à penser qu'il n'avait d'autre moyen de mettre un ternàe à leurs excès que d'ob* tenir de TAngleterre la délivrance de Jacques , et de se démettre de son autorité entre les mains de son roi légitime. On dit que ce fut un acte d'effronterie extraordinaire de son fis àiné qui le détermina à prendre ce parti.
À cette époque, la chasse aux faucons était l'amusement favori de lanoblesse^ Le régent Murdae avait un fkucon parfaitement dressé, dont il faisait le plus grand cas. Son 'fils aîné, Walter Ste* wafrt y le lui avait demandé plusieurs fois ,- et toujours son père le hii avait refusé. A la fin, un jour que le régent portait son oiseau favori sur le poing, ce qui est là manière de porter les faucons, Walter renouvela ses importunitës , et ayant essuyé un nouveau refd^^ il lui arracha le faucon du poing et loi tordit le cou. Son père, grandement offensé d'une iiîsul té aussi grossière, lui dit dans un accès de eolèret — Puisque tu ne veux m'accorder ni re^et ni obéissance, je ferai venir quelqu'un à qui il faudra que
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noaft ohfisflîons tons. Depuis ce moment , il eplra en négoeiatioiis ayçç 1^ Anglais pour qu'ils missent en liberté Jacques , alovs roi
dTcosse.
Le gçA^v^vnement anglais se moirtra disposé À seconder ses vii^s^v d'autaiU plus^ qae Jacques était deyenu amoureux de Jeanne, fille du cpm^e de Somerset» qui était allié de près à la famille roynle d'rAngleterre. Il considéra que cette union disposerait le jeane prince à vivre en paix avec TAngleterre , et que Téducation qu^il avait reçue et. les liaisons qu'il avait formées dans ce pays cantribueraient à maintenir la I>onne intelligence entre les deux royaumes. Les Ecossais cOnsentirenit à payer une rançon considérable» et à ces conditions Jacques, premier du nom, fot mis en liberté» et vint.prendre possesâion.du tr&ne après une captivité de dix-MUans.
CHAPITRE XVIL
Bègm de Jacques I«r.—- Exécution de Mordac , duc d'Albany,— Ktat de» HighVands.-— Conspiration cojijtiti !|a«qnje« |«r. — Awwwînit de ce pcinoe. «^ ChAUipiMit dcs4:oaspjniteai«.
Jaçqhi^sI^'' fiit.a,as^ le premier de s^ m4^beiii«ews(etlamslle qm mAoura de. grande taleni[« Ri^l^ert A fit M^^^h Ut i ^M p«re «I son grandrp^r^f i^vaici^ plujt^t Iqs v^us 4'w partic^Uer que cdiles d'un roi. Mais Jaoqfaçs.a^t regii.d^ la nature des qiialitéa bril^ lantes qu'une excellente éducation avait d^^^l^ppé^OM^PF^* Aussi prudeat q^e.(jl|j^tey.il^''^l&(a(ipf^ d9S9it^ê|%;de.so]iijP^(4e^et fi$ tons ses effoj^^spour rép«^nei;>s,B^^qi^ de
Robert, ducd'Albwjii ra^^iini^rïMioa 4aiM^;elii|^f) dy»^^JHiifd«& et la.coAd»i^,violeiM? ^ liisjp^ci^U§(|i.df>}S96 fils a^atwiaâlicé^snr rE;co.s9i^-
Ls^ première Vie9g?ance 4es Jioisiiopj^a mjur M^rddo qui , ^Toéses der^, ûls,, fatj JHg4;^ <:p|^m^.é>à,Siij,irli^gy p((Mir. avoiip. abusé, de^ rautorit^ du r^ p«)94^9t sa. régeiKiç. .U fut ^^gM sur m^ peUi» émin^Qu;e,{)ypèada ctiâ^u» qn!on 9n(ipUe.'eil?^^or9.a«jwr4'hni.,Le régeutptM;^ voii; de.l9k.J^lpagnifi(|U/ç..e|lâte9^ de D^on^ qy'il av^it. cojastruit^ipi^ sa,r^}^^çfj, e( s^s fil^f^mi^ t^ib Ji^^de 4àtiia^
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res{»iti de Tenige qui leur avait fait braver raatorité de leor père^ ^et de reconnaître qu'il ne les avait point trompés en leur disant qu'ilt ferait venir quelqu'un qui les maîtriserait tous.
Jacques tourna ensuite ses pensées vers. les Hi^ilands, qià. étaient dans un état complet d'anarchie* Il pénétra dans ces dis* tricts turbulens à la tçte d'une forte armée, s'empara de plus de quarante des principaux Chefs qui entretenaient la discorde» en.. mit plusieurs à mort, et força les autres à fournir caution qu'il» resteraient tranquille^ à l'avenir. Alaster Maç-Donald, lord des Iles, tenta de résister à Tautorité royale; mais les mesures que. Jacques prit contre lui réduisirent tellement sa puissance, qu'il fut enfin obligé de se soumettre à sa merci. Dans cette intention, le. Chef hnmilié se rendit secrètement à Edimbourg, et parut tout à coup dans la cathédrale, où le roi était occupé à remplir ses actes de dévotion le jour de Pâques. Il était sans toque, saos armure,, sans ornemens, ayant les jambes et les bras nus, et le corps cour Tert seulement d'un plaid. Dans cet état, il se remit à la. discrétion da roi, et tenant à la main, par la pointe, une épée nue, il en pré* sentala poignée à Jacques, en gage de sa soumission sans réserve* Le roi lui pardonna ses offenses réitérées, à la demande de la reine et des seigneurs 4e sa cour ; mais il le confina dans le cbâteau-fort de Ta^niallon dans TEast-Lotbiau.
Cependant, malgré la soumissjl.oi^ de leur principal Chef, les»., montagnards de. Touest et les habitans des îles se révoltèrent de nouveau sons le commandement de Donald Ballocb, parent d'A* laster, qui débai^qua avec des forces, considérables et taiUa en pièces les troupes que les comtes de Mar et de Gaithnes^ voulurent, lai opposer; mai^ lorsqu'il, apprit que Jacques s'avançait conti^ li^i^ Donald jugea prudent d^ se retirer en Irlande, Jacques fit pénr , un assez .gr^odàumbre de ses. partisan^,. Donald lui-même fut tu^ par la suite en Ij^lande, et sa téta fut enviée, au roi.
Voici un autre trait qui montre la cruauté et la férocité de. ces, brigands des Highlands. Un autre Mac^ Donald, chef de bandes, d^ns le cpmté de Ro^ ayait piU^ une pauvre veuve, qui, dans sop désesppir^ s'était écriée à plusieurs reprises qu'elle irait demandef.. justice au roi, dût-elle aller à pied jusqu'à Edimbourg pour Tobr , te]f^r . — C'eçlt un long voyagje^ lui dit }fd barbare, et pour que vop^ , ppisçie;^ le t@ire plus coo^nod^mi^nti Ui^ut que je vf^s lass^ fenrer, Eii e(fet, il fit; vepir nn forgW"^> Wr, wr *«» orÂ^e^,, ck)iia ^^ sqiij^^rj fui^ pjed^de 1% pau^wç fe^}|9ie^^o)ji^e on m^i^ fimkmj
cheval. Mais la veave était nne femme de tête, et elle était bien décidée à lai tenir parole. Effectivement , dès que ses blessures lui permirent de marcher, elle partit à pied pour Edimbourg, comme elle l'avait dit, et, se jetant aux pieds de Jacques, elle lui apprit rindigne traitement qu'elle avait souffert. Jacques indigné fit saisir Mac«Donald et douze de ses principaux affidés , et leur fit clouer aux pieds des semelles de fer. Ils furent exposés dans cet état sur la place publique pendant trois jours, et ensuite exécutés.
Ce fut ainsi que Jacques l^^ réussit à rélablîr en grande partie la tranquillité dans un pays qu'il avait trouvé dans un tel état d'anarchie. Il fit des règlemens sages pour le commerce tant intérieur qu'extérieur, et établit des lois pour l'administration de la justice entre ceux qui avaient des plaintes à former l'un contre l'autre.
Mais ce qui était le but de tous ses efforts, et ce qui présentait de bien grandes difficultés , c'était de diminuer le pouvoir des grands seigneurs, qui gouvernaient comme autant de monarques , chacun dans leurs domaines, et qui attaquaient le roi, ou s'attaquaient l'un l'antre, toutes les fois qu'il leur plaisait de le faire. Il fit mettre en jugement plusieurs de ces puissans personnages, et comme ils se trouvèrent coupables , il confisqua leurs biens. Les nobles poussèrent les hauls cris, disant que le roi leur en voulait, et que c'était pour celte raison qu'il les traitait avec tant de rigueur et d'injustice. On conimença donc à murmurer contre ce bon prince. Une antre cause de mécontentement fut que pour faire face aux frais de la justice, et pour maintenir l'autorité du trône, il fut jugé nécessaire d'établir quelques taxes sur le peuple. Les Ecossais, qtti étaient pauvres et qui n'étaient nullement accoutumés à payer des impôts, imputèrent cette mesure odieuse à l'avarice du roi. Vbilà comment, quoique Jacques eût les meilleures intentions, et t\ïl assurément le meilleur roi qui eût gouverné l'Ecosse depuis Robert Bruce, les grands et le peuple furent également mécontens, ce qui encouragea quelque^ hommes méchans de la noblesse à conspirer sa mort.
Le chef du complot fut un nommé sir Robert Grahame , oncle dii comté de Strathei'ne. Il était hardi, ambitieux, et conservait un profond ressentiment contre le roi, qui lui avait fait sabir un assez long emprisonnement. Il attira dans la conspiration le comte d'Alhal , vieillard de peu de talens, en lui promettant de proclamer sir Robert Stewart, son fils, roi d'Ecosse, à la place de Jacques. A ehacttu il faisait valoir un motif diRéi-ent. Les conjurés plus
subalternes croyaient qu'il s'agissait seulement d'enleyer une daipe de la cour.
Pour préparer ses batteries ^ Grahame se retira dans le fond des HigblandSy et de là il envoya défter le roi» déclara formellement qu'il abjurait son serment d'allégeance, et menaça de le tuer de sa propre main. Sa tête fut mise à prix, et une forte récompense pro* mise à quiconque le livrerait à la justice; mais il resta caché an milieu des montagnes , d'où il poursuivit ses projets de vengeance contre Japques.
Le jour de Noël avait été choisi par le roi pour donner une grande fêle dans la ville de Perth. Pendant qu'il s'y rendait, il rencontra sur la route une femme des Highlands qui se donnait pour prophétesse. Elle était debout près du bac sur lequel le roi devait passer pour continuer son voyage ters le nord, et elle s'écria dès qu'elle l'aperçut : — Hilord le roi, si vous passez cette rivière, vous ne reviendrez jamais vivant. Dans le moment , le roi fut frappé de ces paroles, parce qu'il avait lu dans un livre qu'un roi serait tué en Ecosse cette année-là ; car il arrive souvent que lorsqu'il se prépare quelque grand évèpement, il s'en répand d'avance quelques bruils, qui sont répétés ensuite comme des pro* phéiies, mais qui, dans le fait, ne sont que des conjectures de ce qui paraît devoir' arriver. Il y 9.vait à la cour un chevalier que Jacques avait surnommé le Roi de l'Amour. — Eh bien! sir Alexandre, lui dit-il en riant, il y a une prophétie qui annonce qu'un roi sera tué celte année en Ecosse; il faut qu'elle nous concerne l'uii ou l'autre, car nous sommes les deux seuls rois qu'il y ait en Ecosse. D'autres circonstances encore auraient pu prévenir le meurtre du bon roi, mais aucune ne fut remarquée.
Arrivé à Perth, le roi établit sa résidence dans l'abbaye des Black-Friars (moines noirs), parce qu'il n'y avait pas dans la ville de château convenable, et ses gardes furent logés chez les habitans, ce qui rendit l'exécution du complot encore plus facile. <
La journée avait été passée par le roi eu fêles et en plaisirs, et par les conspirateurs en apprêts pour l'attentat qu'ils méditaient. Us avaient forcé les serrures des portes de l'appartement du roi, de manière à ce qu'il fût impossible de tourner les clés, et ils avaient enlevé les barreaux .qui servaient à fermer les portes d'entrée. Eu même temps , ils avaient préparé des planches, en guise de ponts, pour traverser le fossé qui entourait le monastère. Enfin, le 20 février H 37, tout fut prêt, pour mettre leur infâme projet à exécu-
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lÂIMiy 9t Grahame sonk de sa retraite an mSiett des montagnes yoisines, avec une troupe de près de trois cents hommes, et entra éans les jardins d» eonreat.
Le roi était en pantoufles et an rofce de ebambre. H avait passé gaiement là soiiTée» avec les dames et les seigneurs de sa conr, a lire des rpniaiis , à chanter, à faire de la musique ou à joner .aux éehetts et an Irictrae. Le comte d'Athol et son lils sir Robert Stevnairt, qui s'alten4ait à remptaeer Jacques sur le trône, furent des derniers à se retirer. Alors Jacques resta deboi^t devant le feu, eausant gaiement avec la reine et ses dames avant de se mettre au lit, La fiemme des Highknds qui avait arrêté le roi sur la route demanda de nouveau la permission de loi parler; mais elle lui fat refiisée à cause de l^heure avancée, et tout le monde sef retira .
Dana ce moment on enteodit un grand bruit et comme un cK* fuetis d'armes, et les torches que portaient les conjurés dans le iardin kn^ient de grands jets de lumière qui se réfléchissaient eontre les fenêtres. Le roi se souvint alors de son ennemi mortel, sir Robart Grahame, et devina qu'il venait ponr'Fassassiner. B appela les dames de la reine, qui restèrent dans la chambre pour garder la porte du mienx qu'elles le pourraient, afin de lui donner 4e temps de s'ëchappèr. Il essaya d'abord de sortir par les fenêtres ; mais elles étaient foi^tement barricadées, et résistèrent à tous ses efforts. A l'aide des pincettes qui étaient dans la cheminée, il f éussit à lever une planche , et se laissa tomber dans nn caveau étroit où Kon jetait toutes les immondices du couvent. Ce caveaa avait une ouverture qui donnait sur la cour, et par laquelle il aurait pu s'échapper. Mais tout tourna contre le malheureux Jacques; car deax ou trois jours auparavant il l'avait fait boucher, parce qu'en jouant à la balle, la balle roulait toujours par ce trou dans le caveau.
Pendant que le roi était ainsi caché , les conspirateurs le cherchaient dans tout le couvent, et ils arrivèrent enfin à la chambre où les damea étaient renfermées. La reine et ses femmes s'efforcèrent détenir la porte fermée, et Tune d'elles, Catherine Douglas, plaça hardiment son bras en travers, en place de la barre qcti avait été soustraite. Mais le bras de cette noble dame fut bientôt cassé, et les traîtres se précipitèrent dans l'appartement, armés de poignards et l'épée nue, blessant et renversant celles des femmes qui voulaient s'opposer à leur passage. La pauvre reine, à demi dés* habiUée^ poussait des cris affreux, et l'tm dea assassins allait l'im-
moler, lorsqu'au fils de sir Robert Grahame avrâta eonbras anliû itisant : -*--Qae YO«lez-voas faire à la reine? ee n'est qu'iiae femme. CharcboDS le roi.
Ils commencèrent alors une recherche minutieuse » mais sans rien découvrir, et ils sortirent de la chambre pour continuer lems perquisitions dans les autres parties du monastère. Cependant le roi, prenant de l'impatience, cria aux dames de Faider à sortir de sa retraite incommode. Dans ce malheureux moment les conspirateurs revinrent, l'un d'eux s'étant souvenu qu'il existait un caveau qu'ils n'avaient point cherché. Lorsqu'en levant la planche ils aperçurent le roi debout sous leurs pieds ^ l'un d'eux cria aux autres : — Messieurs , j'ai trouvé la mariée que nous cherchons depuis le commencement de la nuit. Alors deux de ces scélérats (c'étaient deux frères du nom de Hall) descendirent l'an après Vautre dans le caveau, le poignard à la main^ pour massacrer Tinfortuné Jacques , qui , en chemise , n'avait aucune arme pour se défendre. Mais le roi, qui était un homme robuste et actif, les terrassa tous deux , et en s'efforçant de leur arracher un poignard , il se coupa les mains de la manière la plus affreuse» Alors sir Robert Grahame s'élança lui-même sur le roi, qui, voyant que Id résis» tance était impossible, lui demanda grâce, ou du moins le temps de 4X>nfesser ses p/^chés à un prêtre. Mais Grahame lui répondit fièrement : — As-tu jamais fait grâce à ceux de ton sang , ni à tout autre ? n'espère donc pas trouver grâce ici ; et quant à un coiiffessenr, tu n'en auras pas d'autre que cette épée. En disant ces mots, il lui plongea son épée à travers le corps. On dit pourtant c|ue lorsqu'il vit son prince étendu à ses pieds et nageant dans son sang, il eût voulu ne point consommer le crime;, mais les autres conspirateurs lui ajant crié d'achever sa victime, ou qu'autrement ils le tueraient lui-même, Grahame, avec les deux frères qui étaient descendus avec lui dans le caveau, tomba sur le malheureux prince, et ils l'achevèrent à coups de poignard. On compta sei;(e blessures rien que sur sa poitrine.
.La nouvelle de la conspiration s'était alors répandue, mais trop tard y dans la ville, et les gardes du roi ainsi que les habitans de Perth accoururent à son secours. Les traîtres prirent l'alarme, et se retirèrent dans les Highlands, laissant derrière eux un ou ù.ettx de leurs complices, qui furent pris et massacrés par les habitans. Lorsqu'ils parlèrent entre eux de leur entreprise , ils regrettèrent vivement d'avoir épargné la reine, craignant qu'elle ne mit le plus
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grand acharnement à les poorsuiTre, et qu'elle ne fût inexorable
dans sa vengeance.
L'événement justifia leurs appréhensions. La reine Jeanne fit faire des perquisitions si exactes ^ que la plupart des assassins furent pris, jugés et condamnés, et expirèrent au milieu des plus affreuses tortures. La chair de Robert Stewart et d'un chambellan particulier du roi fut arrachée de leurs corps avec des tenailles, tandis qu'au milieu même de la plus horrible agonie, ils avouaient qu'ils avaient mérité leur sort. Le comte d'Athole fut décapité; il nia jusqu'au dernier moment qu'il eût trempé dans la conspiration, quoiqu'il convînt que son fils l'en avait instruit, sur quoi il lui avait enjoint de ne prendre aucune part à un si grand crime.
Sir Robert Grahame, le premier auteur de cette infâme trabîson, ne cessa pas un instant de chercher à la justifier. Il avait, dit«il, le droit de tuer le roi, puisqu'il avait abjuré son serment d'allégeance, et qu'il lui avait déclaré la guerre, et il exprima sa conviction que sa mémoire serait en honneur pour avoir mis à mort un tyran aussi cruel. 11 subit les tortures les plus terribles avant d'être décapité, et son fils fut égorgé sous ses yeux pendant qu'il vivait encore.
Malgré l'énormité de leur crime, il y avait de la barbarie à torturer ces misérables de la manière que nous avons rapportée. Biais le peuple était exaspéré contre eux ; car bien qu'il eût murmuré contre le roi Jacques pendant sa vie, cependant sa fin déplorable et la justice que ses sujets lui rendaient intérieurement de n'avoir jamais eu en vue que leur bien , firent qu'il fut regretté généralement. Il avait aussi beaucoup de ces qualités qui plaisent à la multitude. Sa figure était agréable; tout son extérieur annonçait la force et l'activité; son edprit avait été cultivé avec soin, et il possédait une foule de connaissances utiles et de talens agréables. Il savait la musique, et faisait des vers, tant sérieux que badins, qui sont parvenus jnsqu^à nous, et que ceux qui connaissent l'ancien langage dans lequel ils ont été composés lisent avec autant d'intérêt que de plaisir.
Quant au meurtrier Grabame, sa mémoire, bien loin d'être honorée pour l'assassinat qu'il avait commis, fut livrée au mépris et à l'exécration dans nne ballade populaire qui courut alors toute l'Ecosse :
Honnî soit Robirt Grithame »
Du roi l'ussassin infâme; I\nbcrtGraiiame honni soit, L'ateacsin de notre roi>
CHAPITRE XVIII
Eèfnc de Jacques II' — Gaerres avec les Douglas*— Mort du roi*
Lorsque Jacqnes I®*" fut assassiné, son fils et son héritier présomptif, Jacques II, n'avait encore que six ans, de sorte que l'Ecosse se vit replongée de nouveau dans les discordes et la confusion d'une régence, malheurs qu'on pouvait être sûr de voir arriver à leur plus haut période dans un pays où l'autorité même d'un souverain lé^time et d'un âge mûr n'était point respectée, et se voyait souvent menacée par la révolte et la trahison.
Pendant la minorité de Jacques II, les affaires du royaume furent principalement conduites par deux hommes d'Etat qui paraissent avoir eu beaucoup de talens et très peu de loyauté; sir Alexandre de Livingston était tuteur du roi, et sir William Crichton chancelier du royaume. Ils se disputaient réciproquement l'autorité attachée à leurs places respectives, et, bon contens de chercher à se nuire l'un à l'autre, ils attaquèrent un homme plus puissant que tous deux, le grand comte de Douglas.
Cette illustre maison était alors au plus haut degré de sa puissance. Le comte possédait Gallpway, Annandale, et d'autres propriétés étendues dans lis midi de l'Ecosse, où presque toute la noblesse d'un rang inférieur le reconnaissait pour son seigneur et maître. Ainsi les Douglas commandaient à toute cette partie de l'Ecosse que ses guerres continuelles avec l'Angleterre avaient le mieux disciplinée et habituée au métier des armes. Ils possédaient en France le duché de Touraine et la seigneurie de Longueyille, et ils étaient alliés à la famille royale d'Ecosse par un double mariage.
Won-seulement les Douglas étaient très pnissans par Fétendne de leurs domaines et de leurs possessions , mais ils l'étaient encore plus par les grands talens militaires qui dans cette famille semblaient être héréditaires , et qui donnèrent lieu à un proverbe encore connu en Ecosse :
Oncqne iei I^oiî n*a to tanl de brares soldats D'un seul et même nom, que du nom de Douglas
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Malheareasement leur pouvoir, leur courage et leur habileté dans le métier des armes étaient accompagnes d'arrogance et d'ambition. Se croyant au-dessos des lois du pays et du serment d'allégeance au roi, ils semblaient s'arroger le rang et l'autorité de princes souverains. C'était une chose commune que de les ren* contrer se promenant à cheval avec une suite de mille cavaliers; et comme Archibald, le comte de Douglas qui existait à cette époque, ne s'était jamais soumis qu'imparf alitement, même an gouvernement sévère de Jacques V^, il est facile d'imaginer qve sa puissance ne pouvait être aisément réprimée par des hommes tel» que Grichton et Livingston , grands , il est vrai , par les hautes fonctions qu'ils remplissaient, mais à tous autres égards bien infé* rieurs à Douglas.
Ce seigneur puissant étant mort en 1438 , et son fils, âgé seul^ ment de seize ans, Ini ayant snccédé , le rusé Grichton commença à épier l'occasion de détruire à jamais le nom de Douglas , an fai* sant périr le jeune comte et son frère, et d'abaisser l'orgqeil et le* piouvoir de cette grande famille par une si cruelle et $i injuste vi<K lence, Grichton proposa à Livingston d'unir leurs efforts pour aq* cpmplir cette trahison; et quoiqu'ils fassent ennemis, le tuteur du roi et le chancelier du royaume se réunirent dans le vil dessein d^assassiner deux enfansdont l'âge seul attestait l'inr^ocence. Pour en venir à leurs fins, ils employèrent la flatterie et les belles par rôles pour engager William , le jeune comte de Douglas , à venir à la cour aveq son frère David, leur faisant entrevoir qu'ils allaient devenir les compagnons et lea favoris du jeune roi. Un vieil ^mi des Douglas chercha à dissuader le comte d'accepter cette invita* tiojn, et Texhorta , s'il persistait à se rendre à Edimbourg, à ne point emmener son jeune frère David. Mais le comte, ne soupçoiv^ naut aucune trahison, ne put ^re détourné de ce fatal voyage.
l^ chanceUer Grichton reçut le comte de Douglas et son frèr^ diMis son château de Grichton, qui s^ trouvait sur la route , et leur en fit les honneurs avec toutes les démonstrations de la plus grandç bienveillance. Après y être restés quelques jours, les deux fières cruellement abusés furent conduits au château d'Edimbourg etin^ traduits près du jeune roi , qui, ne connaissant pas les prc^ets per» fides de ses ministres, les reçut s^\eç affabilité, et parut ei^chaat^ dé l'espoir dé jouir de leur société. •
Tout à coup la scène changea. A un repas qui fut servi au comte et à son frère, la tête d'ijin tf^urçi^i:^ n^çir fut pUcéf\ sni* Ist table»
Sskthmntifoef d'après ane cootnme établie en Ecosse, cetnecs était an aîgoede mort» 1m Déoglaa quittèrent la table avec époii*^ vante » mai» ils lareat saisis par des gens amés quientrèrent dans Vappanenent^ On leor fit sofatr mn procès défissvre, dans lequel OB lear impata tons lea torts ancmidléa de lears ancêtres , et ils firent eondattaés à avoir la tète tranchée. Lé jeone roi plelira » etsapplia Uvingston etOiehtopi de lenr Isire grâee» «nais ce tUL etk vain. Us farent cxmdaksdam la cour dn «hatean ,■ et exécoiés^ sans délai. Maleolm Fleming de Cnmbemaald , ami àé^omé de leur famille, partagea lenr sort.
Cette action barbare était anset ivpolitiqoe qn^iti juste. Elle îie fiminoa rien du ponvoif des Douglas, et ne servit qu*à allumer une haine générale contre eenoL qui éttaâent à la tète des aiffaires» Un henttme doux , paisible, et d'un cïnbonpoiiit remarquable , sp^ pelé Jacques-lebOrM, indolent par habitude et par caractère, de^ yiat eomtede Douglas, et d'est à cette drconstatice qu^on dok attribuer qu'il n'j eut point de commotion publique aussitdt après le meurtre des deux frères ç maisoet épais di)l;nitairo Ifo vécut qne deum Sus, et fut remplacé par son fils Archnbirld, qui était aussi actif et aussi turbulent qu'aucun de «e» ambitieux prédéeessenrs , et qui fementa plusieurs émeute» pour venger la mort de ses jeune» parons.
Dans le même temps, Jacques II , arrivé à Page d^heimme, sa mit a la lête des affaires publiques. C^était un homme de beifé taille y mais il af ait sur 1» joue une grande tache rouge qui le ftl sarttommer Jacques à la figure de feu. On aurait f» l'appeler aveo autant déraison Jacques* an caractère de feU; car, avec beauMtf{l de bonnes qualités , il était vif et nhpélueox , et tiofis ne tarderons pas à en voir un eademple remarquable.
Dans le commencement de son administsratiOn ,^ Jacques avail nommé le oomtd de Douglas lieutenant-général du itiyaume. !flaië oat ambitieux se montra bientôt disposé à étendre son autorité jus^ qu'à riadépendainoe absohie, et le r<H jugea nécessaire de loi reti« f» l'emploi important qu^il lui avait confié. Douglas se Terimadana le» ohateàtf ne rêvant que vengeance , tandis que le roi ne cher^ obait qu^îme ooctasien frtomble pour diminuer le pouvoir d'un rival si formidable. •
Dougtaa ne taida pas à montrer quHl ne tenait nlul cotàpte de llintorité du roi^ eH qu'ibétàit dKcièé à agir de sou pro|>i« cheft. tiu'dtf aea amio et: parCisaha^ lionalié; Auchinfccky a^ait- été tni-
par le lord Golville. Le criminel méritait certainement d'être puni y mais son châtimeut aurait dû lai être infligé par les magistrats compétens de la coaronney et non par le pouvoir arbitraire d'an simple baron/ quelque grand , quelque puissant qu'il, fût d'ailleurs. Douglas cependant parut regarder cette insulte comme lui étant personnelle ^ et s'en vengea de son autorité privée. Il marcha avec un corps de troupes considérable contre le lord Colville y attaqua son château , et passa au fil de Tépée toutes les personnes qui s'y trouvaient. Le roi ne put parvenir à venger cette insulte faite à sa justice.
De la même manière , Douglas permit , insinua même à quelques-uns de ses partisans près d'Annandale y de piller et de ravager les terres de sir JohuHerries, gentilhomntiede ce pays^ connu par son dévouement au roi. Herries, homme fier et puissant, dévasta par représailles les domaines de ceux qui lui avaient fait cette insulte. Il fut vaincu et pris par Douglas , qui lui fit trancher la tête y quoique le roi lui eut envoyé l'ordre positif de ne point toucher à la personne d'Herries.
Mais ce fut surtout dans l'affaire de Maclellan , le tuteur do jeune lord dé Bomhy, d'où descendent les comtes de Kircudbright, qu'il viola le plus ouve;*tement lés lois et lé respect qu'il devait à Fautorité du souverain. Maclellan faisait partie du petit nombre d'hommes puissans du Galloway qui , méprisant les menaces de Douglas, avaient refusé de s'unir à lui contre le roi. Le comte , irrité de sa résistance , attaqua tout à coup son château , lefitpriaonnier, et l'emmena dans le château-fort de Thrieve dans le Gai* loway, situé sur une île de la rivière de Dee. Le roi prit un intérêt tout; particulier au sort de Maclellan , d'autant plus qu'il fut supplié d'intervenir en sa faveur par sir Patrick Gray, commandant de la garde royale , gentilhomme qui possédait toute la confiance de Jacques y qui ne le quittait jamais, et qui était l'oncle maternel de Maclellan. Afin d'empêcher que le prisonnier ne partageât le sort de Golville et d'Herries, le roi écrivit au comte de Douglas, lui demandant comme une laveur, plutôt que lui intimant comme un ordre , de remettre la personne du tuteur de Bomby (c'était ainsi qu'on nommait ordinairement Maclellan) entre les mains de sir Patrick Gray, son parent.
Sir Patrick se rendit avec la lettre du roi au château de Thrieve. Douglas Je reçut au moment où il sortait de table, et , affecftantde lui témoigner les plus grands égards , il refosa d'apprendre du lot*
Gray l'objet de son message avant que celui-ci eût accepte le re-« pas qu'il lui fit servir, disant que les affaires ne pouvaient se traiter entre un homme après dîner et un homme à jeun. Mais cette courtoisie affectée n'était qi|*un prétexte pour gagner du temps et accomplir le plus crueldessein. Soupçonnant que le but de la visite de sir Patrick Gray était de lui demander la vie de Maclellan , il résolut de hâter sa mort avant d'ouvrir la lettre du roi. Ainsi , tandis qu'il recevait sir Patrick avec toutes les apparences de l'hospitalité, il faisait conduire son malheureux parent dans la conr du château, où il eut la tête tranchée.
Dès que le dîner hit fini , Gray présenta à Douglas la lettre du roi ^ qu'il reçut et dont il prit connaissance avec toutes les marques da plus profond respect. 11 remercia ensuite sir Patrick de la peine qu'il avait prise de lui apporter une lettre si gracieuse de son souverain , surtout dans un moment où il n'était pas eu faveur près de Sa Majesté. '— Venez, ajout a-t-il; les désirs du roi vont être remplis à l'instant même , et cela en même temps par considération pour vous. Le comte prit alors sir Patrick par la main , et le conduisit dans la cour du château , où le corps de Maclellan était encore étendu.
— Sir Patrick, dit-il au moment où ses domestiques soulevaient le drap sanglant qui couvrait le cadavre , vous êtes venu un peu trop tard. Voilà le fils de votre sœur; il lui manque la tête, mais le corps est à votre service.
— Milord, dit Gray en retenant avec peine son indignation, si vous avez pris sa tête, vous pouvez disposer du corps comme vous voudrez.
Mais dès qu'il fut sur son cheval , qu'il avait demandé au même instant , son ressentiment éclata en dépit de la situation dangereuse dans laquelle il se trouvait.
• — Milord, dit-il, si je vis , vous paierez cher une action si barbare. Et à l'instant il partit au grand galop.
— A cheval, et qu'on me le ramène I s'écria Douglas ; et si Gray n'avait pas été bien monté , il est probable qu'il aurait partagé le sort de son neveu. Il fut poursuivi de près jusqu'aux portes d'Edimbourg, distance de cinquante à soixante milles.
Outre ces exemples de révolte ouverte et déclarée contre l'autorité du roi, Douglas entra dans plusieurs complots qui prouvent clairement qu'il roulait renverser le gouvernement. Il se ligua
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aVec le comte de Crawford, appelé comte Beardie^ qui éliHt tout*» paissant dans les comtés d'Aiigus, de Perth et de Kineardine^ et avec le comte de Ross , qui exerçait une autorité presque sou» Teraine dans le nord de TEcosse, Ces trois comtes se promirent de se soutenir mutuellement en toute occasion, dans toutes les que* relies qu'ils pourraient avoir à soutenir, et eentpe qoelque fer» sonne que ce fût, sans même en excepter le roi,
Jacques voyait clairement qu'il était nécessaire de prendre nne mesure vigoureuse ; cependant il n'était pas facile de décider ce qu'il fallait faire. La ligue entre les trois comtes les rendait ca» pables, si une guerre ouverte était déclarée, de rassembler des forces supérieures à celles de la couronne. Le roi dissimula doni& son ressentiment, et, sous prétex;te qu'il désirait avoir avec Dos» glas une conférepce amicale et se réconcilier avec lui, il Tenga* gea à venir à sa cour, qui se tenait alo;*s à Stirling. Douglas hésita s'il accepterait cette invitation, et. ayant de s' j rendre il demanda et obtint un passe-port ou sauf-conduit, scellé d|i grand sceau^ par lequel le roi lui donnait sa parole qu'il lui serait permis de ve» nir à la cour et de s'en retourner sain et sauf. Alors le comte se décida d'autant plus à se rendre aux désirs du roi, qu'on lui donna a entendre qu'une disgrâce venait d'éloigner de la cour le chancelier Crichton , et qu'il se croyait à l'abri des complots de ce dang»» l'eux ennemi de sa famille.
Ainsi protégé, à ce qu'il croyait, contre tout danger personnel^ Douglas, à la fin de février 1462, arriva à Stirling, m A trouva le roi logé dans un château situé sur un rocher à pic qui s'élève perpendiculairement du fond d'une vallée, à l'extrémité de la partie haute de la ville, et où l'on ne peut arriver que d'un cdté par une porte très bien défendue. La suite nombreuse de Douglas lut logée dans la ville, et te comte fut admis dans le château» Un de ses confidens les plus intimes et de ses alUés les plus pùîssans était James Hamilton de Cadyow, chef de la grande maiso» d'Ha* milton. A peine Douglas fut-il passé,, que ce seigneur,, qui ne le qpittait jamais, voulut entrer avec lui. Mais Livinggton, qui se trouvait dans le château avec le roi , et qui était proche parent dllamilton , le frappa à. la figure; et lorsque celui-ei, outré i^ fureur, voulut s'élancer sur lui l'épie à la maiii, il le repoussa avec une longue lance, jiisqu'à ce que les portes fussent Jèrmées sur lui. D'abord sir Jaines Haniilton fut trèa irrité d!une pareille
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conduite, mais il recoimut ensuite que Liyingstôn ii¥ait agi en ami en l'éloigiiAiit da danger dans lequel Douglas se jetait aveur glément.
Le Toi reçQt le comte avec bopté» et, a|»rès quelques explioa*lions amicales sur le passé, Tamitié et la cordialité parurent régner entre Jacques et son trop puissant sujet.. Le souper fut servi à sept henres, et lorsqu'il fut terminé le roi conduisit Douglas dans l'em** brasure d'une croisée, fit tomber l'entretien sur la ligue que le comte avait formée avec lioss et Crawford p et l'exhorta à Ut rompre^ comme contraire à la fidélité qu'il lui devait et à la traiii^ quillité du royaume. Douglas refusa fièrement ; le roi renouvela ses instances d'une manière plus impérieuse, et le comte n'y ré» pondit qpe par un nouveau refus plus hautain et plus positif encore que le premier, reprochant en même temps au roi de mal adoii* nistrer les afTaires publiques» En voyant tant d'obstination le roii ne put contenir s^ rage, et il s'écria ; — De par le ciel, Milord, ai vous ne voulez point rompre la ligue, voilà qui la rompra. En finissant cejsmots, il lui enfonça son poignard dans la poitrine* Sir Patricia Gray, qui avait juré de venger sur Dougl^^ le meurtre de Haclellan, le frappa alors sur la tête avec sa hache d'armes, et les autres seigneurs de la suite du roi lui prouvèrent leur zèle eircri;' blant de coiqps ce qui n'était plus qu'un cadavre inanimé ' • Le comti» ne recul point la sépuUnre chrétienne; du moins on trouva, il y a environ quarante ans, un squelette enterré dans le jardin, précisément sous la fatale croisée, qu'on supposa, avec assez 4e proba* bilité, devoir être les restes du comte de Douglas , si singulière»' ment et si malheureusement mia à mort pu* son souverain.
Ce (ut une mauvaise et» une cruelle action de la part du voir mauvaise, si elle fut commise dans un mouvement de colère^ et plus mauvaise encores'il avait médité cette violence dès le com*mencement , et s'il était décidé à employer là forcé au cas où Dour glas ne céderait goint à la persuasion. Le comte avait mérité un châtiment,, peut-être même la. mort i^ peur tant de crimes commia contre l'Etat; mais le roi n^aurait pas dii le tuer sans forme da procès 4 dans sa propre (JiaYnbre« agrès Tavoir attiré dans le piégf. piar l'assurance qnç sa persoime ne courait ancan danger. Cepea« dantçet asssissinat, copme celui de Comynrle-Rouâ^ à Dumfries^ tourna sn^ profit de TËaosse^ car,, mon cher «vfant,, Dieu qui^sa
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plait souvent à faire ressortir le bien des folies et même des crimes des hommes, permit que la mort de Gomyn préparât la liberté de TEcosse, et que celle de Douglas ameiiât la chute de sa famille , qui était devenue trop puissante pour la tranquillité du royaume.
Rien ne parut d'abord devoir faire présumer un pareil résultat. n y avait dans la ville de Stirling quatre frères de Douglas, qui Pavaient accompagné à la cour. Des qu'ils apprirent que le chef de l$i famille était mort, comme je vous l'ai raconté, ils reconnurent immédiatement Jacques , l'aîné des quatre, pour son successeur. Ils ^ hâtèrent de se rendre alors dans les comtés où ils avaient le plus d'influence, car ils étaient tous de puissans seigneurs , et , rassemblant leurs amis et leurs vassaux, ils revinrent à Stirling, traînant à la queue du cheval d'un de leurs valets le sauf-conduit qui avait été accordé au comte de Douglas, afin de montrer tout leur mépris pour le roi. Dès qu'ils y furent arrivés, ils proclamèrent , au son de cinq cents cors et trompettes, que le roi Jacques était un homme faux et parjure. Ils pillèrent ensuite la ville dé Stirling ; et pensant que ce n'était pas encore assez , ils y envoyèrent Hamilton de Cadyow avec ordre de la réduire en cendres. Mais la force du château les empêcha d'accomplir leur funeste projet, et après cette bravade les Douglas se dispersèrent pour rassembler une ai'mée plus considérable.
Tant de puissans barons étaient alliés aux Douglas, qu'on assure que le roi balança quelque temps s'il soutiendrait la lutte qui se préparait, ou s'il fuirait en France et abandonnerait le trône au comte. Dans ce mo#ent difTicile Jacques trouva un conseiller fidèle dans son cousin -germain, Kennedy, archevêque de Saint- André, un des hommes les plus sages de cette époque. L'archevêque lui développa spn avis par une sorte d'emblème ou de parabole. Il présenta au roi un faisceau de flèches attachées ensemble par une courroie de cuir et le pria de le briser. Le roi lui dit que celte tâche était au-dessus de ses forces. — Cela est impossible, répondit l'archevêque, tant que ces flèches seront ainsi t*éunies ; mais si vous dénouez la courroie et que vous les preniez une à une, vous les romprez facilement l'une après l'autre. Et c'est ainsi , 8 mon roi! que', dans votre sagesse, vous devez en agir avec les sei- ^eurs insurgés. Si vous les attaquez tandis que le même motif et le même esprit les animent, ils seront trop forts pour vous ; mais si vous pouvez, en négociant séparément avec chacun d'eux, les
engager à se séparer^ yous ea viendrez à bout aussi facilemen.t que voas briseriez ces flèches en les prenant une à une.
Agissant d'après ce principe, le roi fit des représentations particnlières à plusieurs des nobles près desquels ses agens purent trouver accès , leur faisant entrevoir que, si les I>ouglas triomphaient, cette famille deviendrait supérieure à toutes les autres de l'Ecosse, et éclipserait le reste des pairs, qui n'auraient plus aucune espèce d'influence. Des domaines considérables, de riches trésors , de grands honne;ur9 furent promis à ceux qui , dans ce moment de, détresse, quitteraient les Douglas pour se joindre au parti du roi. Ces belles promesses, jointes à la crainte secrète de se voir dominer par les Douglas ^ attirèrent près du roi tous ceux qui jusqu'alors hésitaient entre la fidélité qu'ils lui devaient et la crainte que leur inspirait le comte.
De toutes ces conquêtes , la plus éclatante fut celle du comte d'Angus , qui , quoiqu'il descendît d'une branche cadette de la famille des Douglas, se joignit au roi contre son parent dans cette occasion mémorable, ce qui fit dire que — Douglas-le-Roux ( les Angus étaient roux ) avait écrasé Douglas-le-lNoir.
La grande famille des Gordon se déclara aussi pour le roi. Leur chef, le comte deHuntly, rassembla une armée dans le liordi et marcha vers le sud jusqu'à Bréchinpour soutenir la cause royale» Là il rencontra le comte de Crawford , qui avait pris les armes pour les Douglas d'après le pacte fatal qui avait coûté la vie au comte William. Un des chefs de l'armée de Crawford était John Collasse de Bonnymoon ou Balnamoon, qui commandait un beau corps de soldats courageux, armés de hallebardes et de haches d'armes sur lequel Crawford comptait beaiicoup. Mais, avant l'action, John Collasse lui avait demandé de lui accorder quelques terrés qui étaient à sa convenance près de sa maison , et le comte les lui avait refusées. Irrité de ce procédé. Collasse clioisit pour se re* tirer le moment oii la bataille était engagée avec le plus d'ardeur, et les troupes de Crawford, qui avaient été sur le point de remporter la victoire, perdirent courage et furent taillées en pièces,
D' autres engagemens eurent lieu sur différens points de l'Ecosse, entt'e les Douglas et leurs alliés et les nobles qui soutenaient l'autorité royale. Beaucoup de sang fut répandu, et le pays eut beaur coup à souffrir. Parmi beaucoup d'autres exemples des malheurs qu'amenèrent ces guerres civiles, on rapporte que le comte de Huntly brûla la moitié de la ville d'Elgin qn'haj^itaient les partisan^
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«le Dotiglas , tandis qu'il laissa subsister l'autre moitié , qui était 'Occupée par des citoyens attachés à sa familte et à son parti. De là Tient le proverbe qui fait dire lorsqu'une chose n'est faite qu'imparfaitement : — Cela n'est fait qu'à moitié, comme Ëlgîn fut br&lée. — La famine et la peste vinrent encore ajouter aux malheurs d'un pays dévasté par une guerre civile qui occàsionait des soulèvemens , des incendies et des massacres dans presque toutes les provinces de l'Ecosse.
Le parti royaliste commença enfin à gagner un peu de terrain, *eé qu'on peut attribuer entre autres causes à ce que le comte de Douglas d'alors était un homme moins déterminé et moins actif ^ue n'étaient d'ordinaire ceux de sa race. Le comte de Crawford fut un des premiers de ceux qui désertèrent sa cause, et il supplia le roi de lui accorder son pardon et de lui rendre ses bonnes grâces. Malgré tous les sujets de plainte que le roi avait contre ce lord, et quoiqu'il e&t fait le vœu de détruire le château de Finhaven qui lui appartenait , et de telle manière que la plus haute pierre en devint la plus basse, il lui accorda un entier pardon, et lui iit une visité à Finhaven , où , pour accomplir son vœu , il monta au haut des créneaux , et , y trouvant une petite pierre qui s'en était déta- -ehée, il la jeta dans les fossés, de sorte que, dans un sens, la plus iïaute pierre du château en devint effectivement la plus basse, sans qu'il eût été nécessaire de lé démolir. Ce trait de clémence du roi lui concilia les esprits des nobles révoltés, et plusieurs d'entre eux -commencèrent à faire des actes de soumission.
Maisle pouvoir des Douglas subsistait toujours, et il était encore si étendu qu'il y avait peu d^espoir que la lutte se terminât sans une bataille sanglante. Enfin ce moment décisif parut être arrivé. Les comtes d'Orkney et d'Angus, du parti royaliste, avaient assiégé Âbercom , châieau-fort sur leForth , qui appartenait à Douglas. Celui-ci rassembla toutes les troupe^ que sa famille et ses alliés purent lever, montant, dit-on, à près de quarante mille hommes, et s'avança pour faire lever le siège. Le roi, de son côté, ayant réuni toutes les forces du nord de l'Ecosse, marcha à la rencontre dé Douglas à la tête d'une armée un peu supérieure en nombre à celle du comte, mais inférieure en discipline militaire. Tout semblait rendre inévitable un combat dont l'issue devait décider lequel de Jacques Stuart ou de Jacques Douglas porterait la couronne d'Ecosse. La petite rivière de Garron séparait les deux armées. •
Hais les intrigaes de Tarchevêqae de Saint- André avaient fait une impression profonde sur plusieurs des nobles qui agissaient de concert avec 'Douglas , et une partie de ses partisans lui obéissaient par crainte plutôt que par affection. Les autres ^ voyant l'incertitude qui régnait dans les résolutions que prenait Douglas, et le manque de fermeté de son caractère, commencèrent à douter qu'il fi&t un chef capable de conduire une entreprise si périlleuse. Parmi ces derniers était sir James Hamillon de Cadyow , dont je vous ai déjà parlé y qui commandait dans Tarmée de Douglas trois centfi cavaliers et trois cents fantassins", tous d'une discipline parifaiteet d'un courage éprouvé. L'archevêque Kennedy était parent d'Hamilton , et il se prévalut de cette parenté pour l'informer par un message secret que le roi était disposé à lui pardonner sa rébellion et à lui rendre sa faveur, si , dans ce moment critique , il abandonnait la cause des Douglas pour soutenir la sienne. Ces argumens firent beaucoup d'impression sur Hamilton , et cependant il avait été si long-temps l'ami et le partisan du comte de Douglas , qu'il se sentait liEi plus vive répugnance à quitter un ancien compagnon d'armes au moment du péril.
Dans la matinée qui suivit ce secret message, le roi envoya un héraut au camp de Douglas, lui ordonnant de disperser son armée, sous peine d'être déclaré traître , lui et ses complices , et promettant au contraire. le pardon et des récompenses à tous ceux qui quitteraient l'étendard du rebelle Douglas. Le comte se moqua de ces sommations, et, faisant sonner les trompettes, il disposa ses troupes en ordre de bataillé, «et marcha fièrement vers l'armée du roi , qui , de son côté , quittait son camp et s'avançait bannières déployées , comme pour livrer sur-le-champ le combat. Il paraît toutefois que le message du héraut avait produit quelque effet sur les partisans de Douglas, et peut-être sur Douglas lur-même, en le faisant douter de leur attachement. Il vit ou il crut voir que ses troupes étaient découragées, et il les reconduisit dans son camp, es][)érant leur inspirer plus de confiance et de zèle. Mais ce mouvement eut un effet tout différent , car lé comte ne fut pas plus tôt rentré sous sa tente, que sir James Hamilton vint lui faire des reproches , et le presser de lui dire s'il avait ou non l'intention de combattre , l'assurant que chaque jour de délai était tout en faveur du roi , et que |)lus il différerait la bataille , moins il aurait de soldats. Douglas lui répondit avec mépris que, s'il avait peur de rester, il était libre de s'en retourner chez lui. Hamilton le prit au
mot f et , Quittant son camp la nuit même , se rendit à celui du roi. Son exemple fut si généralement .suivie qaeTarméedu comte parut s'être débandée tout à coup, et que le lendemain matin il ne restait pas cent hommes dans le camp désert et silencieux de Douglas, excepté ses propres vassaux. Il fut obligé de fuir a Annandale 9 où ses frères et les hommes qui lui restaient furent complètement battus par les Scotts et autres habitans des frontières , près d'un endroit nommé Arkinholme. Un des frères dp comte fut tué dans la bataille, le second fut blessé, fait prisonnier et exécuté à l'instant même. Le troisième s'enfuit en Angleterre, oii le comte trouva aussi un asile. Ainsi le pouvoir de cette famille illustre et influente, qui paraissait sur le chemin du trône, s^évanouit enfin sans commotion violente, et sa grandeur, qui avait été fondée par là bravoure et la loyauté du Bon Lord James, fut détruite parla rébellion et la conduite irrésolue du dernier comte.
Cet infortuné resta près de vingt ans proscrit en Angleterre, et il était presque oublié dans son pays, lorsque, sous le règne suivant, en .H34, il fut vaincu et fait prisonnier^ dans une petite excursion qu'il tenta sur les frontières d'Annandale. Il fut obligé de se rendre à un frère de Kirkpatrick de Closeburn, qui avait été vassal du comte dans le temps de sa gloire, et qui versa des larmes en voyant son vieux maître dans une situation si déplorable. Il lai proposa même de lui rendre la liberté , et de fuir avec lui eu Angleterre, mais Douglas rejeta son offre. — Je suis fatigué de l'exil, lui dit-il, et, puisque le roi a promis une récompense à celui qui livrerait ma tête, j'aime mieux ^ue vous la gagniez que tout autre, vous qtii m'avez été fidèle aussi long-temps que je l'ai élé à mon caractère. La. conduite de Kirkpatrick n'en fut pas moins noble et généreuse. Il cacha le comte dans un asile secret, et ne le livra au roi qti^après avoir obtenu la promesse que les jours de son prisonnier ne seraient point menacés. Douglas fut alors condamné à se retirer dans Tabbaye deLindores , sentence à laquelle il se soumit avec calme, en rappelant le proverbe populaire : — Celui qui ne peut faire mieux doit se faire moine. -— Il vécut quatre ans dans ce couvent, et, comme il était le dernier de sa famille, en lui s'éteignit la branche principale des redoutables comtes de Douglas.
D'autres familles écossaises s'élevèrent sur leurs ruines, par la confiscation de leurs grands biens, qui furent distribués à ceux qui avaient aidé le roi à anéantir leur puissance. Le comte d'Angus,
qui f qaoiqne parent du comte de Doaglas y s'était rangé sous la bannière royale, en reçut la plus grande p^rt, et elle fut si considérable que y comme nous le verrons bientôt, elle mit les Augus en état de se lancer dans la carrière ambitieuse qui avait perdu la branche aînée de la famille , mais ils ne s'élevèrent jamais aussi haut y et ne furent point entraînés dans un abime aussi terrible que celui qui avait englouti les Douglas.
Le pouvoir d'Hamilton s'accrut aussi par la chute de celte famille. Sa désertion du camp de son parent à Abercorn, dans un moment si décisif, avait été très utile ; ce service fut récompensé par le don de terres considérables , et par la main de la fille aînée du roi.
Sir David Scott de kirkurd et de Buccleuch obtint aussi de riches récompenses pour ses services et ceux de son clan à la bataille d'Arkinholme, et vit commencer pour lui cette suite de prospérités qui élevèrent sa famille jusqu'à la couronne ducale.
Ainsi va le monde, mon cher enfant ; la chute d'un grand homme ou d'une famille illustre devient la cause de l'élévation des autres, comme un arbre qui tombe jette ses semences sur la terre, et douLe naissance aux jeunes rejetons qui doivent s'élever à sa place.
Les Anglais , retenus dans leur pays par les terribles guerres civiles d'York et de Lancastre, laissèrent l'Ecosse un peu plus tranquille pendant le règne de Jacques II. C'est peut-être pour la même raison que les Ecossais obtinrent l'avantage dans la bataille de Sark et dans deux autres affaires.
DéUvré de la rivalité des Douglas et de la guerre opiniâtre que lui avait faite l'Angleterre, Jacques II gouverna l'Ecosse avec fermeté. Le royaume jouit d'une grande tranquillité pendant son règne; et son dernier parlement crut pouvoir lui recommander l'exécution ferme et régulière des lois, comme à un prince qui possédait tous les moyens de s'acquitter de son devoir de roi sans avoir à craindre aucune résistance de la part des factieux ou des in Tracteurs de là justice. C'était en 1458. Mais, hélas! deux ans après, toutes ces belles espérances étaiei^ évanouies.
Le château-fort de Roxburgh , suué sur les frontières, était toujours resté au pouvoir des Anglais depuis la fatale bataille de Durham. Le roi résolut de reprendre ce boulevard du royaume. Rompant une trêve qui existait alors avec l'Angleterre , Jacques convoqua toutes les forces de l'Ecosse pour exécuter ce grand projet. A l'appel d'un prince respeclé et qui était généralement
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heureux dans ses entreprises militaires , les nobles^ acconjipagné^ de leurs vassaux , accoururent en foule. Donald des Iles loi-même se conduisit en vassal fidèle et soumis, et vint se mettre à la disposition du roi avec une troupe nombreuse qui prouvait l'étendue de son autorité. Ses soldats étaient armés à la manière des High* lands, ayant des chemises ou cottes de mailles, des clay mores, de» haches, des arcs. et des flèches; et Donald offrit de marcher ua mille en avant de Tarmée du roi lorsque les Ecossais entreraient en Angleterre, et de s'exposer au danger de la première attaque. Mais le principal but de Jacques était le siège de Roxbyurgh. Ce château était situé sur une éminence près du confluent de la Tweed et du Teviot; les eaux du Teviot, élevées par une écluse , entouraient la forteresse, et ses murs étaient aussi forts que les ingénieurs de cette époque étaient capables d'en élever. Il avait été pris jadis par stratagème, mais Jacques se disposa à l'attaquer dans les règles.
Dans ce dessein, il établit sur la rive septentrionale de la Tweed une batterie de gros canons, tels qu'où les construisait à cette époque. Le siège durait depuis quelque temps, et Tarmée commeniçait à se fatiguer, lorsqu'elle reprit un nouveau courage par l'arrivée du comte de Huutly , qui amenait un corps dje troupes fraîches. Le roi , enchanté de ce secours, commanda à son artillerie de faire une décharge générale contre le château , et resta lui-même prè$ des pièces pour voir l'effet qu'elles produiraient. Les canons d'alors étaient grossièrement formés de barres de fer, attachées ensembte par des cercles du même métal , à peu près comme les tonneaux sont faits maintenant. Vous concevez qu'ils étaient l^ien plus sujets à se fendre que les canons modernes, qui sont coulés dVne seule pièce et creusés ensuite. Une de ces pièces mal fabriquées creva en tirant ; un éclat de fer cassa Tos de la cuisse de Jacqjues et le tu^ sur la place; un autre blessa le comte d'Angus. Aucunie autre per*^ sonne ne fut atteinte, quoiqu'il y eût beaucoup de monde à Tentour.^ Ainsi mourut Jacques II , à l'âge de vin^t-ne^f ans, aj^rès eu avoir régné vingt-quatre.
Ce roi ne possédait pas les Igillantes qualités de son père; et la manière dont il tua Douglas est une tache pour sa mémoire. Ce* pendant, à tout prendre , c'était un bon roi, et il fut ti;ès regretta de ses sujets. Un églantier marque encore la pla^pe. où il mouriil;^ dans le parc du duc de Roxburgb^ à Fleurs ^ .
CHAPITRE XIX
Règne de Jacques IIl. — lotnrrection des Homes et des Hepiuirns. — Mcuvlx i% roi.
Afabs la mort déptorable de Jacques II , l'armée qai était.devaiit . itodwrgh perdit conra^^ ^ et parut vouloir lever le siège. Mais la reine Marguerite arriva au milieu du conseil de guerre» conduisaut parla n^iasoo fils aîoé, l'héritier delà conroime, enCaiit âgé de huit ans y et prononça ces paroles énergiques : — Fi» mes nobles Jerds J n'auriez-vous point de honte d'abandonner une expédition commencée avec tant de bravoure, et de ne point venger sur ce c^âtieau fatal le ipalheureux événement arrivé sous ses murs ! En avant» mes bravés lords» persévérez dans votre entreprise, et ne ^itte^ ces lieux qu'après avoir victorieusement enlevé la place. Qoc'^il ne soit pas dit que des champions aus-si braves ont eu besoin die recevoir d'une femme» et d'une pauvre veuve» les encouragemeaset les CjOnsolatious qu'elle avait plutôt droit d'attendre d'eux.
I4es BcJites écossais répondirent p cet appel héroïque par des .^^amalîona unanimes, et ils continuèrent le siège du château de ftcaburgli, juftopi'à ce que la garnison» prise par lamine et ne rece* vaut aucun secours» fût obligée de se rendre. On dit que le gouver» MQir fut miaà mort» et que les Ecossais» dans Tanimosité qui les ilx,<HiaÂi ^outiv^ u^j^ ce qui avait reyport à la mort de leur roi^ wtelèn^it însfa'au sol lis murs du château. L'armée écossaise revint victorieuse d'uo^ expédition qui lui avait coûté si cher.
'Lai mi«oriiii d^ Jsicques M 6it plg^ heureuse, que celle de son 'pèi^ et de sou^ grand-père. Les affaires du royaume lurent dirigée^ par 1» sage eflhpéirieiMie de l'archevêque Keimedy. Rqxhurgb^» coimme J0 vous, fai dit , avait été pris et détruit. Berwicl^^ pendaxit les guerres civiles d'Angleterre», s'était rendu aux Ecossais» et 1^ iies d'Orkney et de Zetl^nd, qui jusqu'alors ajiraîent 9ppartanu a^n^ sois de Nonvége» furent réunies à la qourouae. d'Ecosse par Je matriage du je*e roi avec une pfincesse de-Oajaemarket de Norwége qui les lui apporta en dot. ,
Gea «A^fiOBelaMes fai^wables fureul troubJéç^ ^ar U iporf de
rarcheyêqne Kennedy ; et bientôt après la famille des Boyds chercha à augmenter son pouvoir d'une manière qui parut menacer la tranquillité publique. Le tuteur de Jacques III était Gilbert Kennedy, homme sage et grave qui continua à diriger l'éducation du roi après la mort du prélat son frère , mais qui malheureusement désigna, pour partager ses soins, sir Alexandre, frère de lord Boyd, comme étant plus jeune et plus capable que lui d'apprendre à Jacques les élémensde la guerre. Par cet arrangement, sir Alexandre, son frère lord Boyd, et ses deux fils, devinrent si intimes avec le roi , qu'ils résolurent de le soustraire entièrement a l'autorité de Kennedy. La cour résidait alors àLinlithgow, et leroi^ pendant une partie de chasse , se laissa persuader de n^y pas retourner et de se rendre à Edimbourg. Kennedy se hâta de s'opposer an projet du roi , et saisissant son cheval par la bride, il le supplia de revenir à Linlithgow. Alexandre Boyd piquades deux, et frappant avec nn épieu de chasse le vieillard, qui méritait de sa part un meilienr traitement , il le força à quitter les rênes du cheval du roi , et réussit dans son dessein d'entraîner Jacques à Edimbourg. De ce moment, le roi commença à s'occuper de l'administration des affaires , et ayant accordé aux Boyds un pardon solennel pour la violence dont ils s'étaient rendus coupables, il se laissa pendant quelque temps diriger par leurs conseils. Sir Thomas, un des fils de lord Boyd, fut honoré de la main de la princesse Marguente, sœur aiuée du roi, et créé comte d'Arran. Il méritait cette éleva* tion par ses qualités personnelles, s'il ressemblait au portrait que ïait de lui un gentilhomme anglais. Il le dépeint comme — ^ le très courtois, le très aimable, le très sage, le très bon et le très libéral comte d'Arran ; — et plus loin, comme un honime — à la taille légère , mais robuste, beau parleur, bon archer, et chevalier très dévoué, très parfait, et très fidèle à sa dame. —
Malgré ces rares perfections, l'élévation subite de cette famille fut suivie d'une chute non moins subite. Malgré le pardon qu'il leur avait accordé, le roi priva les Boyds de leurs emplois , et les fit mettre en jugement pour la violence dont ils avaient nsé à Linlith^çow. Sir Alexandre Boyd fut condamné à mort et exécuté. Xord Boyd et ses fils parvinrent à s'échapper, ^t moururent en exil. Après la mort de sir Thomas, comte d'Arran, la princesse Marguerite fût mariée à lord Hamilton, à qui elle avorta le domaine et le nom d'Arran.
Ce fut après la chute des Boyds que le roi se mit à la tète du
goaTernement et que les imperfections de son caractère commencèrent à se manifester, U était craintif > grand défaut dans un siècle belliqueux, et sa poltronnerie lui faisait sonpçonuer sans cesse tous ceux qui l'entouraient, et particulièrement ses deux frères. 11 tenait beaucoup à l'argent, ce qui Tempéchait de se montrer généreux à l'égard des grauds de sa cour, seul moyen de s'asi^urer leur attachement; il cherchai^, an contraire, à augmenter ses richesses en empiétant sur les droits des prêtres et des laïques , ce qui lui attira tout à la fois la haine et le mépris. 11 aimait passionnément les beaux-arts y goût heureux et digne d'un roi, s'il l'avait manifesté d'une manière coiiTeuable à sa dignité. Mais les architectes et les musiciens étaient ses compagnons favoris, et il excluait la noblesse de sa société intime, pour y admettre ceux que les hautains barons écossais appelaient des maçons et des ménétriers. Gochran, archi« tecte, Rogers, musicien, Léonard, forgeron, Hommel, tailleur, et Torphichen, maître d'armes, étaient ses amis et ses conseillers. Les habitudes de basse société qu'il prenait avec ces sortes de gens excitèrent la haine de la noblesse , qui commença à faire des com-^ paraisons toutes au désavantage du roi entre lui et ses deux frères, les ducs d'Atbany et de Mar.
Ces deux piriuces avaient la tournure et les manières qui sem* blaient alors convenir le mieux à leur naissance royale. Voilà le portrait qu'un ancien auteur écossais nous donne du duc d' Albauy, — U était d'une haute stature, bien fait dans sa personne, d'une, figure avenante, c'est-à-dire qu'il avait les joues larges, le nez rouge et de grandes oreilles , et sachant prendre une physionomie sombre et redoutable lorsqu'il lui plaisait de parler à quelqu'un qui lui avait dépbi. — Le comte de Mar était d'un caractère moins sévère, et s'attirait l'affection de tous ceux qui l'approchaient, par la douceur et l'aménité de ses manières. Ces deux princes excellaient dans tous les exercices militaires^ dans l'escrime, la joute, la chasse au tir ou au faucon, talens que le roi leur frère avait négligé d'acquérir, soit par goût, soit par timidité, quoiqu'à. cette époque ils fussent regardés comme indispensables pour un homme d'une haute naissance.
Peut-être doit-on excuser jusqu'à un certain point les craintes pusillanimes de Jacques, lorsqu'on réfléchit aux dispositions turbulentes des nobles écossais , qui, comme les Douglas et les Boyds, nourrissaient souvent d'ambitieux projets qu'ils cherchaient à faire réussir en contrôlant sévèrement toutes les actions du roi. L'inci*
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dent sairant potirra tond aanisér un «Miiiait> acr ifiiKèû 4ë UM d^istoires tmtt^^ et tous mdntfiera en Même tetnpar les ttvde^n des nris d'Ecosse et les craintes qtie Jacques eiftretetiaitebutre sft noblesse.
Vers l'année i 474, lofA Somerville étant de senrite à la eout , Jacques II! loi aiitionça qn'it avait l'ihtehtion d'aller lai rendre Visite à son château deOoWtfiaUy, près de la* ville de Cai'nwath^ oA il vivait alors > et où il exerçait l'hospitalité de cette grossière époque d'une manière qui lui était toute particulière. Lorsque étant hors de cheï lui il avait intention d^f revenir avec pfatsîeura' atnis, lord Somervilie avait coutume de n'écrire que ces Mots, Speates and mxts^ c'est>à<Are grils et tournebfoches , croyant exprimer suffisamment qU^tl fallait préparer une grande quantité de provisions et mettre en mouvement les grils et les tournebro» dies. La visite du roi en personne ne put même engager lord So^ mervilie à donner des Ot drès plus précis ; seulement il écrivit troid fl>is de suite sa recommandation ordinaire , et envoya la lettre par , un exprès. Ce message fiât remis à lady Somerville, qui, maHée dépura pM y n'était {.as encore habituée à lire récriture de son mari, probablement assez mauvaise à uué épbi(Ue où les nobles se servAient plus souvent de fépée que de la phime. Elle Rt venir Fintendant'; et, après aveir étudié long-temps etisemble le billet de miiord ; au lieu éé lire speé'êes ûnd tastes^ grils et tournebro* dies , trois Ibis répétés , ife crurent voir speàts nndjacks, spears ànd/ociSf speaffand/àcéif, c'est^-dire, iances eljn^ttùes. Le* jaquettes €tadent uwe sorte de pourpoint de cuir , couvert de plaques de fer^ qui iiorVait d'armure aui cavaliers d'un rang inCé«* fieur. Ilseonclvrentide ées terrible^ [>aroies que lercL Somervillë était menacé de quelque damger , ou qu'ettgagêdans une querelle à Edimbourg il demandait du secours ; de sorte qu'au lieu de uieure tes broches en activité et de tout préparer pour un festin , ih rassemblée eut dès hoiùmes armés et disposèrent tout pour an ebitibat.
Une tr<i^pe de deut eems cavalSeri réunie à la h&te gulopai^ à travers les marais qui conduisent à Edimbouf^ , lorsqu'ils ape^ ^eut ui^ nombreuse compagnie dtt gentifohommes qui s'amusent k chasser au faucon sur le penchant de Corseu-Hill. C'était le mi et lord Somefvftie qui se tendaient è Cowthalfy, et qui char^ maient en chassant les ennuis de la route. A la vue d'un corpH nembreniL de gens armésy ib ae httèreut de cesser leur jeu , et te
roi; voyant flotter aux premiers rangs )a bannière de lord Somer* irille; en conclut qu'ail s'agissait de quelque entreprise rebeltcf et coupable contre sa personne, et accusa le baron de trahison. Lord Somerville protesta de son innocence.
— Je dois avouer , dit-il , que ce sont mes gens et ma bannière^ mais j*ign6re absolument ce qui peut les amener ici. Si Votre Grâce vent me permettre de prendre les devaus, je saurai bientôt la cause de tout ce tumulte. Pendant ce temps , je laisserai moa Jlls aîué en otage aupiès de vous, et je consens qn'il soit mis à Inortsi j*ai forfait en rien à mon devoir.
Le roi permit à lOrd Somerville d'aller interroger ses vassanx, oc le chef de la troupe lui expliqua la cause de leur course précipitée. Cette erreur ne fut plus alors qu'un sujet de gaieté, car le roi, après avoir regardé la ktfre, protesta que lui-même aurait la lances et jaquettes y plutôt que pils et lonrnebroihes. Lorsqu'ils arrivèrent à Cowthally, lady Somerville fut très confuse de sa méprise; mais le roi la loua beaucoup de la célérité qu'eUe avait mise à envoyer du secours à son mari , et lui dit qu'il espérait qu'elle aurait toujours une troupe aussi brave à son service lorsque l^ntérêt du roi ou du royaume l'exigerait. Ainsi se termina ^tte burlesque aventure.
n était naturel qu'un prince d^ un caractère à la fois aussi timidd et aussi sévère que paraît Tavoir^été Jacques III vit avec anxiété f ascendant que ses frères avaient acquis sur les cœurs de ses sujets; et les insinuations des hommes vils et obscurs dont le roi taisait sa société intime changèrent bieut&t cette anxiété et ces soupçons en une haine mortelle et implacable. Différentes causer se t'éunissaient pour engager ces indignes favoris à semer \sl di^ corde entre ses frères et lui. Les Homes et les Hepbarns^ famillei^ doni la chute des Douglas avait beaucoup augmenté le pouvoir^ avaient plusieurs démêlés avec le duc d'Albany , au sujet deprivi<» léges et de pronajétés appartenant au comté de March , dont il avait été inves^f ar son père. Âlbany était aussi lord Gardien l^ïord Warden)des marches de l*fest, et en cette qualité il avait mécontenté ces deux clans en mettant des bornes à leur pouvoir. Pour se venger ils traitèrent avec Robert Cochran , le principal Conseiller du roi , et lui firent, dit-on, des présens considérables j)ôur qa*il noircît le duc tP Albany dans Tesppit de soft frère, L'în^ térêt personnel de Cochran s'abcordait avec ces vils pi^pjets; car
il savait que Mar et Albany désapprouvaient Pintimité du roi avec lui et ses compagnons.
Ces indignes favoris se mirent donc à remplir Tesprit du roi de terreurs et d'appréhensions sur les dangers qu'ils prétendaient, que lui préparaient ses frères. Ils lui racontèrent que le comte de Mar avait consulté des sorcières , pour savoir quatid et comment le roi mourrait , et qu'elles lui avaient répondu que ce serait de la main de ses plus proches parens. Ils amenèrent aussi à Jacques un astrologue y c'est-à-dire un homme qui prétendait lire l'avenir dans le mouvement des astres, qui lui dit qu'il y avait un lion en Ecosse qui serait mis à mort par ses lionceaux. Tout ç6la fit une telle impression sur l'esprit timide et jaloux du roi , qu'il fit arrêter ses frères. Albany fut enfermé dans le château d'Edimbourg ; maîa le sort de Mar fut décidé sur-le-champ. Le roi le fit étouffer dans le bain, ou , selon d'autres historiens , lui fit tirer jusqu'à la der* nière goutte de son sang. Jacques III commit cet horrible crime pour éviter des dangers en grande partie imaginaires; mais nous verrons bientôt que la mort de son frère Mar compromit sa sûreté plutôt qu'elle ne l'assura.
Albany courait grand risque de partager le même sort ; mais quelques-uns de ses amis de France ou d'Ecosse avaient dressé leur plan pour le délivrer. Un petit sloop entra dans la rade de Leith , chargé de vins de Gascogne* et deux feuillettes furent envoyées en présent au prince captif. La garde du château ayant permis qu'elles fiassent portées dans la chambre d' Albany , le duc , en les examinant en secret , trouva dans l'une une grosse boule de cire renfermant une lettre , qui l'exhortait à s'échapper , et lui promettait que le petit bâtiment qui avait apporté le vin serait prêt à le recevoir s'il pouvait gagner le bord de l'eau. On le conjurait en outre de se hâter , parce qu'il devait avoir la tête tranchée le jour suivant. Un gros rouleau de cordes était aussi renfermé dans le même tonneau^ pour qu'il pût descendre du haut des murs du cliâf teau jusqu'au pied du rocher sur lequel il est bâH^on chambellan^ serviteur fidèle, partageait la prison de son maître, et promit de l'aider dans sa périlleuse entreprise.
Le point principal était de s'assurer du capitaine des gardes. Dans ce dessein, Albany l'invita à venir souper avec lui, sous prétexte de goûter le bon vin dont on lui avait fait présent. Le capitaine, après avoir posé des gardes où il croyait qu'il pouvait y avoir du danger^ se rendit dans la chambre du duc, accom*
pagné de trois soldats, et partagea la collation qui lui fat offerte., Api es le souper, le ùuç l'engagea à jouer au trictrac, et le capi* taine, assis à côté d'un grand feu, et travaillé par le vin que le chambellan ne cessait de lui verser, commença à s'assoupir ainsi que ses soldats , à qui le vin n'avait pas été épargné davantage.^. Alors le duc d'Albany, homme vigoureux, dont le désespoir doublait encore les forces , s'élança de la table , et frappa de son poignard le capitaine , qui tomba raide mort. 11 se défit de la mêma manière de deux des soldats, pendant que le chambellan expédiait le troisième, et ils jetèrent leurs corps dans le feu. Us vinrent d'autant plus facilement à bout de ces pauvres diables, que l'ivresse et la surprise les avaient presque hébétés. Ils prirent alors les clés dans la poche du capitaine , et montant sur les murs , choi-sirent un coin reculé hors de la vue des gai des, pour effectuer leur périlleuse descente.
Le chambellan voulut essayer la corde en descendant le premier ; mais elle était trop courte; il tomba, et se cassa la cuisse.. Il cria -alors à son maître d'alonger la corde. Albany retourna dans sa chambre, prit les draps de son Ut, les attacha à la corde, et se trouva bientôt sain et sauf au pied du rocher. Alors il prit son chambellan sur ses épaules , le porta dans un lieu sûr, où il pût rester caché jusqu'à ce que sa blessure fût guérie, et se rendit sur Je bord de la mer, où , au signal convenu, une barque vint le prendre, et le conduisit à bord du sloop, qui fit voile à l'instant pour la France.
Pendant la nuit, les gardes, qui savaient que leur officier étak avec trois hommes dans l'appartement du duc, n'eurent aucun soupçon de ce qui se passait ; mais lorsqu'au point du jour ils aperçurent la corde qui pendait le long des murs, ils prirent l'alarme, et se précipitèrent dans la chambre du duc ; ils y trouvèrent le corps d'un des soldats on travers devant la porte, et ceux du capitaine et des deux autres étendus dans le feu. Le roi fat très surpris d'une évasion si extraordinaire, et il ne voulut y ajonter foi qu'après avoir examiné la place de ses propres yeux.
La mort de Mar et la fuite d'Albany augmentèrent Tinsolence des indignes favoris du roi. Robert Cochrau-, l'architecte, devint si puissant qu'aucune pétition ne parvenait jusqu'au roi que par soiî entremise, et qu'il se faisait donner des sommes considérables pour les appuyer. Enfin il amassa tant de richesses qu'il fut à son^ tour en état de séduire le roi, et qu'il en obtint à prix d'argent le
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cotnté de Mar avec tes terres et les retenus in ptince assàssmé. Toitt lé monde fût transporté d*indig:imtion en voyant l'hérhagè en riiifjrtanë duc de Mar, da fils d'an roi d'Ecosse, passer «nti:^ les mains d'an vil parvenu comme ce Cochran. h se rendit coapable d'une antre es^jèce de malversation, en fais^ant mêler dans Targent monnayé du cuivre et da plomb , ce qui diminuait la valeur de chaque pièce, tandis qu'une ordonnance royale prescrirait de les recevoir pour la même valeur que si elles eussent été d'argent pur. Les paysans refusèrent de vendre leur blé et leaiis autres denrées pour cette monnaie fahifiée , ce qui occasiona de .^ands troubles et une grande disette. Un ami âé Coehran lui Conseilla de retirer cette monnaie de là circulation , et de taire frapper des pièces de bon aloi ; mais il avait tant de confiance dans la durée des Cockran-placks ', comme le peuple les appelait^ qu'il répondit : — -Le jour où je serai pendu, ils pourront être sup- .|)rimés, mais pas avant. Il était loin de prévoir alors que ces paroles, dites en plaisantant, devaient B^accomplir un jour à la lettre.
En 1482, les différends aveô P Angleterre prfrettt ttn caractère plus grave, et Edouard IV fit des préparatifs polir envahir f Ecosse, principalement dans Vespoir de reprendrtô BèrWick. fl «ngagea le duc d*Albany à venir de France pour ^ joindre à son jenireprise , lui promettant de le placer sur le trône itf'Ecdsse AU Iteu de son frère. Ce brait fut répandu dan* Pespoir de tirer avantage de la haine portée au roi Jacques et de la disposition générale 4tes esprits en faveur du duc d'Afbany.
Mais, quelque mécontens quMs tussent i8e leur ébttvefr^în , les ficossais ne se montrèi^t nullement disposés à recevoir un autre roi de la main des Anglais. Le parlemeni: s^assémbla , ^t i^mit "Voix unanime déclara la guerre à Edôuard-le- Voleur, tomme flâ appelaient Edouard tV. Pour joindre les faits aux paroleis, Jacquet convoqua le ban et Tarrîère-ban de sonroyiaume, c*esi-À-dire tôW les hommes qui étaient tenus de le suHne à la guerre; il Xédt Jonna rendei^-vous au fiorough-Mooi^ d^Edimbourg , d^bà ils se dî* figèrent sur Lauder, et campèrent ehtre là rivière de Leadisf ^ la ville, au nombre de cinquante mille hommes.
Mais les grands barons, qui avaient amené leurs vaâ^âux, étaient moins disposés à marcher contre leis Anglais qu*à redressêf les abus de Padministration du roi Jacqtkes.
I. he^atk est la plu» petite mooiuiede caiyvd'Eooùe
iPRËÉIBAfe ^MS. 171
Ils d'arssèbib^ènet^ ^n grand imtot^re ti tint'eflti^iiri cmseil secret dans régfî&e lie Lauder. Tandis qu'ils sVtetidaieiit sar les maux que Thi^eticë et la cdmi|»tion de Cochran et die ses créatures avaient fait souffrir à l'Ecosse , lord Gray les pria de lui permettre de leur raconter un^ petite faWe. « Les rats , dit-ii, ayant tenti doàiseit poittr aviser atix Hioycni^ d'échapper à la dent meuttsîène du diât, résolaretit de lui attacher au cou un grelot qui les avertirait et son arrivée et leur donnerait le temps de gagner Iteur trou. Mms qWoique ceKe mesure Mt adoptée d'une voix uua* nime , il devint impossible de 1 exécuter, car aucun rat ne ise sentit te courage d'afttatfier le grelot au cou de leur formidable ennemi. « C'iétait assez lèiur dire que quelques résoluiion's vigoureusea qu'ils ptissent c^nti^ les favoris du roi , il serait difficile de trouver quelqu'un d'assez courageu!!. pour les exécuter.
Archibald , cjewite d'Angus , homme d'une force athlétique et d'un cofirage intrépide, et chef de la seconde branche des Douglas dont je Vous ai'dëjà parifô, s'élança de sa place dès que Gray eut fini son apëlogne, en s'^i^aniî « G'esf mei qui attacherai le grelot. f> Exckmaiio¥i qni Ibi valat la svrnoih éJt^che'girloi'-aU' éiat (BM^<fêity^^V sa mort.
Pendant qn'ils 9- occupaient et la son^e, an couphrnyànt, (fax amitmcait ra;UtoHté de cetui qui frappait, se fit entendre à la porte. W annençait l'arrivée de COchran, Buivi d'une garde dte trois ^ettts hommes aCtachés^ à sa personne, portant sa Hvrée blanche avec des paremens noirs, et armés de pe^tnisanes. Sa parure répondait à te mi^nifique conége. fl avait mi hahillement complet de velours noir; line beHe chaîne d*or 'entourait son con, et dtt corde chasse, ttottté attssi en or, pendait à son côté. Son cttsqne, orné de riches/éterûres , é^a*t porté devant Ini^ ^ sa tente, atuôi qne les eorde^ <^iservaieht à ki dresser, étaient de la plus bdle soie. Aynnt appris qne les nobles tenaient un conseil secret, S étnit veym dàn^ %« soperlie équipa^ , iponr Voïr ce qui ^e paissent, et e'^était ddut» ^ dlessein ^^il fra^it à coujps redo«ihiés à Ift jiorie ^ l'église. Sir Aohen Dongk^ de Lodfileveti, qni ^t^ éié chaîné de h gai^der, demanda ^étMt 11. Gochram réjïondit's < le t^omte de Marc *» et les ttcfcles ftinrent eh armés de voit ^*1 v<enait pour ainsi dire 'se livret* lin^éme etotre leurs mains.
Comme Goehran entrait dan^ T^se, Angtîs, pour tenir k ]^messe qUil avait ftiile d'attachef lè^gtélot^ tira bruèqirenieDl la xrhaiiie d^or iqtd ornait le eon d« l&vori, en dtoant « qn^niie eoii^e
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lui conviendrait mieux. » En même temps sir Robert Douglas loi arrachait son cor de chasse, sous prétexte qu'il s'en était servi trop long-temps pour appeler sur TEcosse toutes sortes de calamités.
— Est-ce une plaisanterie» on cela est-il sérieux , Milords? demanda Cochran plus étonné qu'alarmé de celte brusque réception.
— Très sérieux y comme vous ne l'éprouverez que trop, vous et vos complices 9 lui répondirent-ils; car vous avez abusé de la faveur du roi, et maintenant vous allez recevoir la récompense que vous méritez.
, Il ne parait pas que Cochran on ses gardes aient fait la moindre résistance. Une partie de la noblesse se rendit au pavillon du roi, et tandis que les uns l'empêchaient de s'apercevoir de ce qui se passait en causant. avec lui, les autres s'emparaient de Léonard, d'Hommel, de Torphichen et des autres favoris, sans oublier Preston, un des deux seuls gentilshommes qui partageassent la faveur du roi avec de tels personnages. Us furent tous à Vïostsmi condamnés à mort pour avoir égaré le roi et mal gouverné le royaume. Le seul qi*i échappa au s( rt de ses associés fut John Ramsay de Balmain, jeune homme de bonne famille, qui s'attacha foi tement à la ceinture du roi lorsqu'il vit qu'on arrêtait les autres. Les nobles Tépargnèrent par égard pour son âge, car il n'avait que seize ans, et pour les vives instances que le roi leur fit en sa, faveur. Les troupes faisaient retentir l'air de bruyantes exclamations de joie, et elles s'empressaient d'offrir les cordes de leurs tentes et les licous de leurs dievaux pour exécuter ces coupables ministres. Cochran, qui était très audacieux, et qui avait attire pour la première fois sur lui l'attention du roi par sa conduite ferme dans un duel, conserva tout son courage, quoiqu'il le montrât d'une manière bien absurde. Il eut La vanité de demander que ses mains ne fussent point liées avec une corde de chanvre, mdis avec une corde de soie, et pria qu'on allât chercher celles de sa tente; mais cette demande ne servit qu'à indiquer à ses ennemis un moyen de lui infliger une peine de plus. Ils lui dirent qu'il n'était qu'un misérable fripon, et qu'aucune espèce de honte ne lui serait épargnée, et ils firent chercher un licou de crin, comme plus igno* minieux encore qu'une corde de chanvre. Ils s'en servirent pour pendre Cochran au milieu du pont de Laudm* (qui n'existe plus)» entouré de tous ses compagnons, qui partagèrent le même soi:t. Lorsque l'exécution fut terminée , les lords retournèrent à Edio^*
ix>nrg; et ils décidèrent que le roi resterait dans le château sons une surveillance exacte^ mais respectueuse'.
Pendant ce temps, les Anglais reprenaient Berwick, place importante que les Écossais ne parvinrent jamais à recouvrer, quoiqu'ils aient continué à soutenir leurs prétentions sur ce boulevard ^es marches de l'est. Les Anglais paraissaient disposés à poursuivre leurs avantages ; mais Tarmée écossaise s'étant portée à Haddington pour les combattre, la paix fut conclue en partie par la médiation du duc d'Albany, qui avait reconnu la vanité des -espérances que les Angl lih lui avaient données, et qui, renonçant à tous ses rêves d'ambition , n'employa son influence que pour obtenir la cessation des hostilités.
On dit que le duc d'Aibany et le célèbre Richard, duc de Gloceister, qui devint ensuite roi d'Angleterre sous le nom de Richard Ilf , négocièrent les conditions de la paix, non-seulement entre l'Ecosse et l'Angleterre, mais même entre le roi et la noblesse, fis eurent une entrevue à Edimbourg avec les lords écossais qui avaient dirigé les affaires du royaume depuis la captivité du roi. Le conseil ne voulut point écouter le duc de Glocester, pensant avec raison qu'un Anglais n'avait pas le droit d'intervenir dans les affaires de l'Ecosse; mais ils montrèrent toute la déférence possible pour le duc d'Aibany, le priant de leur faire connaître ce qu'il désirait d'eux.
— D'abord, et avant tout, dit-il, je désire que le roi mon frère soit mis en liberté.
— Milord, dit Archibald I'Attache-cbelot, qui était leur chancelier, ce que vous demandez va être fdit, et Cela parce que c'est voua qui le demandez. Quant à la personne qui vous accompagne (voulant parler du duc de Glocester), nous ^e la connaissons pas, et nous ne ferons rien à son intercession. Mais nous savons que vous êtes le frère dq roi , et son plus proche héritier après s<m lils. Nous vous confions donc la personne de Jacques III, espérant qu'à l'avenir il se conduira d'après vos conseils , et gouvernera le royaume de manière à ne pas exciter le mécontentement du peuple et à ne pas nous forcer, nous nobles écossais , à agir contre sa volonté.
Jacques, ayant été mis en liberté, se réconcilia si parfaitement ^n apparence avec le duc d'Aibany, que les deux frères parta*
f . n est fah plus d*ane allusion ii cet cTèoement dans le itoême d« Jlf«m/«n «t les notes. -
chaient dans le même lit. TaA<lk que le rai s^^ryeUlait les batimeqs ftt^ll 3Q plaisait à él&v^ri ^ S9 livr^Ut; à 4e& aum^emous frivoles, Albany acUmiûstrait l^ afMr^» du royaume,, et il I^ fil quelque temf^ ^vee succès. V^aiA sou ambitiou n^ tarda pas à se montrer 4^ nouveau* L^ natiou prit QniJ>page de ses liaisons intimes avec )es Anglais 4 et conçut, de justes craintes que le duc ne cherchât à f^'Qi^parer de la couroane k Vaide de l^ichard lll^ alors roi d'Aag^tçrre. Le doc {ut donc eucore uue fois obligé de fuir en Angleterre , où il resta quelque tempsii CQiubattaut dai^ les rangs dc^ Anglais contre s^s compi^rM»te$. Il était à cçtte affaire ouïe vieia comte de Douglas fut fait prisonnier, en 1483, et il ne s'éoha|ipa qae jgrS^ce à la vitesse de sou clievaU Bientôt après, All^^^^y ^^ retira ^n France.5i im il épousa une iiUe du c^uute de Soupgogi^ , dont il eut un iiU I John , qui devint ensuite régent d' Ecosse sous le règne de Jacques V. Albany fut grièvement blessé d'un éclat de lance à un des ^tournois dont je vous ai donné la desqripition , et il en mourut. La versatilité avec laquelle il changea d'opiaipa et de parti détruisit la haute idée que 9 dans sa jeunesse , on aTaît conçue de SjOn caractère.
Affranchi de la tutelle de son frère, le roi retomiia graduellement dans les habitudes aîviUssantes qui lui avaiçiu dféjà coûté si cher. Pour empêcher qu'on ne pût encore s'assurer de sa personne p^r la^ violence», il défendit qu'aucun de ses sujets se présentât jamais armé en sa présence, à l'exception de ses gardes, qui furent placés sous le ccp^mandement de ce m^me John Ram^a^f de Bal- 9)ain> le sfiui ip ses prrÇ9iwi& foveris qui eût été. épargné par ATïM»w^fiî«Eii409')e| les n(4^Uf« ]^ d^u^ l^insiirivefili^n de Lat^f • Cette n»esufe (ut reg^rdée^ cpoiun^ Xth^ offensauDe duns un p9ys<^ Ym c^gaipdajit coeune danger^eu;^ elt Qommo une s^^ de déshoamujr 4!êlr^4îi^ns arims^
Gpmnie cela arrûve jouirent» L'ampur du roi poui? l^argent ang* «otentait à mesure qu'il a^a^iç^t en âge* A peine acjt^ordaitiil quelque fav.^ttr ou faisaitril droit à qu^que réclamation sans re« cevoir un présent. P^r ce nu^fen il accumula des trésors , (p^f ^ l'on considère la pauvreté de son royaume^ tiennent presque on prodige* Sa çaissfe noire ( c'était ainsi que le peuple appelait son eefflre-fort) était pleine jusqu'aux bords de pièces d V et d'argent indépendamment d'une grande quantité de joyaux et de vaisselle plate. Stais» tandis qu'il accumulait ces trésors , il augnwatai^ '®
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unéconiçatémeut dn peQ]^]« Qi de U noblesse ; et U baine ex le mépri^^ qu'inspiraient son avarice et sa faiblessic excitèrent enfin une ré-^ beilion générale contre lui.
Parmi beaucoup d'édifices magnifiques, le roi avait fait bâtir daos le château de Siirliug une grandie salle et une chapelle daq^ le plus beau style d'architecture gothique fleurie. Il avait aussi foroié deux bandes complètes de musiciens et, de choristes pour la chapelle y voulant qu'une des deux troupes le suivît par^ tout où il irait, pour célébrer le service divin en sa présence tandis que l'autre resterait chargée du service journalier de L^ çhapelle/K
Gomme cet établissement nécessitait des dépenses considérables,. Jacques résolut d'y assigner les. revenus du prieuré de Culdinghaiu, dans le comté de Berwick* Les terres de ce riche prieuré étaient situçes au milieu des paressions des Homes et des Hephurns, qui jivaient établi la coutume» coutume devenue presque un droit avec le temps » de choisir le priear dans Tune ou l'autre des- deux &«^ milles.» afin d'être sûrs d'en être favorablement traités dans le^ négociations qu^ils pourraient avoir à faire avec L'Eglise. Lorf dppc q,ue ces deux chius po^s^ans virent qu'au lieu de nommer UM Home ou un Elepburn pour remplir la place de prieur^ le roi avait l'intention de consacrer les revenus de Coldingham à Pentretieu de sa chapelle de Stirling, ils furent Indignés, commencèrent à ^iretenir une correspondance secrète et à se liguer avec tous le» mécQntens de l'Ecosse, particulièremjeot avec Angus et les autres lords quji avaient figuré dans l'affaire du pont de Lauder, et qui tou(|> craignaient uaturellement que le roi ue trouvât un J4ior ou l'autre^ le moyen de ^p venger de la mext de sa^ favoris et 4e Tespàpe 4^ Çi^ptivUé d?a^ laq^uelle ou l'avais t^un hii-mâme.
li<M*Siq|iie le. roi entendit parler pour la première fois, de la ligun formée contre lui». elle avait pris tait d'extension que tout semrr biaijt prêt pour commencer 1m. guerre. Tous les lords du midi di^ l'Ecosse, qui pouvaient rassembler leqrs forces avec une rapidité ^icoAH^^ partout ^Ueurs^ étaient en campsigr^e et pr^sà agir, W roi^ naturellement timide, prit le parU de fuir vers le nord. II for* tifia le château de Stirling» commandé par Shaw de Fintrie^ à q«î il confia la garde.du pvince son fils et son héritier ; lui défendant sur son honneur et sur sa' vie de laisser entrer personne dans le ckÂ» t^o^ ni d'en laisser sortir qui qna œ fiU». U lui reeiammanda snrtout %w personne an monde n^ pAt parTenir jusqu'à s^n Skk», U
déposa ses trésors dans le châteaa d*Edimbonrgy et ayant ainsi pourvu à la sûreté^ da moins à ce qa'il croyait, des deux choses qu'il aimait le plus an monde, il se hâta de se rendre dans le nord , où les grands seigneurs et les gentilshommes se réunirent à lui; -ainsi le nord et le midi de l'Ecosse paraissaient au moment d'en Tenir aux mains.
Le roi, en passant par Fife, alla rendre visite au dernier comte de Douglas, qui, comme je vous l'ai dit, avait été obligé de se faire moine dans Tabbayede Lindores. Il lui offrit de lui pardonner «t de se réconcilier sincèrement avec lui s'il voulait reparaître dans le monde, se mettre à la tête de ses vassaux , et , par la terreur attachée à son nom , retirer des rangs des pairs rebelles tous ceux des habitans du sud qui n'avaient pas oublié la renommée des Douglas. Mais les pensées du vieux comte s'étaient tournées vers un autre monde, et il répondit au roi : — Ah 1 sire. Votre Grâce m'a tenu si long-temps sous clé, ainsi que sa caisse noire, que le temps oiïnous aurions pu lui être utile est passé pour jamais. — Il voulait parler du riche trésor que le roi avait amassé, et qui , distribué à propos, aurait pu lui faire beaucoup de partisans, de même que Douglas , lorsqu'il était jeune, aurait pu lever en sa faveur une armée considérable. Mais il était trop tard pour tirer parti de l'un ou de l'autre.
Pendant ce temps, Angus, Home, Bothwell, et les autres nobles insurgés , résolurent de s'emparer, s'il était ' possible, de la personne du jeune prince, espérant, quoiqu'il ne fût encore qu'un enfant, se prévaloir de son autorité pour l'opposer à celle de son père. En conséquence, ils corrompirent, à l'aide d'une somme considérable, Shaw, le gouverneur du château de Stirling, qui fit ce qu'ils désiraient. Dès qu'ils furent en possession de la personne du prince Jacques, ils publièrent sous son nom des proclamations) portant qne le roi Jacques III appelait les Anglais en Ecosse pour l'aider à renverser les libertés du ^ays ; qu'il avait vendu les frontières de sc|{i royaume au comte de Northumberland et au gouverneur de Bevwick ; déclarant, sous ce prétexte, qu'ils s'étaient réunis pour détrôner un roi dont les intentions étaient si perverses, et pour couronner son fils à sa place. Ces allégations étaient fausses; mais le roi était si détesté, que le peuple ne balança pas à les croire.
En même temps , Jacques arriva devant Stirling à la tête d'une armée considérable, et demanda Feutrée du château. MaislegOQ*
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▼emenr refosajelnieii ouvrii' les portes. Le roi demanda yiTement son fik; mais le perfide gonTernenr répondit que les lords le loi avaient enlevé malgré lai. Alors le panvre roi vit qu'il était trahi , et fl^écria avec indignation : c Infâme imposteor» ta m'as trahi; mais si je vis y ta seras traité comme tu le mérités I » Si la trahison da gouverneur n'avait pas privé Jacques III da château de Stirling, il dorait pu ,. en s'enfermant dans cette forteresse, éviter une bataille jusqu'à ce que de nouvelles forces fussent venues à son secours, et réprimer les lords rebelles comme son père avait vaincu les Douglas devant Abercom. Cependant, se trouvant à la tête d'une armée de près de trente mille hommes , il marcha courageusement vers les insurgés. Lord David Lyndsay des Bires fut le premier à encourager le roi à se porter en avant. Il était venu le joindre avec mille cavaliers et trois mille fantassins des comtés de Fife et de Kinross; en voyant la perfidie dont le roi était victime, il s'avança vers lui sur un superbe cheval gris , en descendit légèrement, et le supplia d'accepter ce noble animal, qui, soit qu'il volât à l'ennemi on qu'il fût fio^cé de battre *en retraite, devancerait tout autre cheval en Ecosse, pourvu que le roi pût se tenir en selle.
Jacques prit alors *^courage et marcha contre les rebelles , se fiant à ce que son armée était très supérieure en nombre à la leur. Le champ de bataille n'était éloigné qued'un mille ou deux de celui où Bruce avait battu les Anglais dans là glorieuse journée de Bannockbum ; mais le sort de son descendant et de son successeur fut bien différent.
L'armée du roi était divisée en trois grands corps. Dix mille mo)itag[nards, sous HuntlyetAthol, formaient l'avant>garde. Dix mille des comtés de Touest étaient sous les ordres des lords d'Erskine, Graham et Menteith. Le roi commandait l'arrièregarde, qui était composée des milices envoyées par les différentes villes. Le comte de Crawford et lord David Lyndsay soutenaient l'aile droite à la tête des soldats de Fife et d'Angus, et lord Ruthven commandait à la gauche les habitans de Strathearn et de Storniont.
Le roi , après avoir disposé ses troupes en ordre de bataille, demanda )e cheval que lord Lyndsay lui avait donné, afin è'e pouvoir se porter en avant et observer les mouvemens de l'ennemi. Il le vit d'unè^minence s'avancer en trois divisions d'environ six mille hommes chactine.'Les Homes et les Hepbarns conimandaietti
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là, prenièro» formée des habûuns de» fronijère^ 4e Veat ^ da Lothiaa oriental. L^ seconde était conposéede ceax des frontières de l'ouest» comprenant Uddesdale» Anoandale et le Galloway. Les lords rebelles , avec leurs me U l e or» soldats» formaient la trcnsièine, ayant au mikea d'eux le jeune prince JaoquAs et la |;rande bannière d'Ecosse.
Lorsque le roi vit ses propres enseignes déployées contre loi , il jugea que son fils devak.étre dans les rangs ennemis, Qt son cmrage, qui n'était jamais très ^rand» commença à l'abandonner; car il se rappela la prophétie» qu'il mourrait de la main de son plus proche parent; et aussi ce que lui avait dit rastrologne, ^u'nn lion d'Ecosse serait étranglé par son lionceau. Ces craintos pu4iiUanimes s'emparèrent. tellement de Tesprit de Jacques^ que tpus 4XUX qui l'entouraient s'aperçurent dejson trouble et Je conjurèrent de se rjetirer. Mais dans ce moment la bataille s'engagea.
Les Homes et les Hepburns attaquèrent l' avant-garde de l'année .soyale ; mais ils furent repoussés par les. flèches des jnontagnards. Alors les habitans de Liddesdale et d'Annandale» qui portaient des lances plus longues que toutes celles dont on fabait usage dans les autres parties de TËcosse» chargèrent avec des cris sauvages et furieux ( ce qu'ils appelaient leur Slogan ), et culbutèrent ks troupes royales qui leur étaient opposées.
Au milieu d'un bruit et d'un tumuke auquel il était si fMBU accoutumé» Jacques perdit le peu de présence d'esprit qui lui restait» et tournant le dos il s'enfuit vers Stirling. Mais il était hacs 4'état de conduire le cheval gris que lord Lyndsay lui avait doiioë, •et qui» prenant le mors aux dents» descendit au grand galop daas un petit hameau où se trt>uvait un moulin nommé Beaton's MiU* Une femme en sortait pour puiser de l'eau à l'écluse du mouKa; .mais effrayée en voyant un homme armé de pied en cap accoorir a toute bride» elle posa sa cruche à terre et s'enfuit dans la maison* La vue de cette cruche effraya tellement le «heval du roi » qu'il lit afl écart au moment de sauter le ruisseau, et que Jacques» vidant les arçons, tomba sur la terre» où la violence de sa chute et le poids de son armure le firent rester sans mouvement. Les gens du mouuA
• lit
accoururent , le transportèrent dans la maison et le mirent au *»' Lorsqu'il revint à lui » il pria ses hôtes, de lui procurer un prein?* La femme du meunier lui demanda qui il était» et il répondit iâipro- 4emment : « Ce matin j'étais votre roL » Avec une ^gale mp^
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dence^ la pauvre femme courut à la porte, et demanda à grands cris un prêtre pour confesser le roi. — « Je suis prêtre, » dit un inconnu qui venait d'arriver, s conduisez^moi auprès du roi. » Lorsqu'il arriva au pied du lit, il s'agenouilla avec une apparente bumilité, et demanda à Jacques s'il était blessé mortellement. Le roi lui répondit que ses blessures ne seraient pas mortelles si elles -étaient pansées avec soin, mais qu'avant tout il désirait être confessé et recevoir d'un ecclésiastique le pardon de ses péchés, d'après Tusage de l'Eglise catholique.
— a Voilà qui te donnera l'absolution 1 » répondit l'assassin ; et tirant un poignard, il en porta quatre ou cinq coups au roi à l'en- <droît du cœur. Alors prenant le corps sur son d6Sj, il sortit sans que personne s'y opposât, et l'on* ignore ce qu'il fit du cadavre.
On ne découvrit jamais qui était ce meurtrier, et s'il était prêtre •ou non ; seulement on avait observé que trois personnes poursnivoient le roi de très près : lord Gray, Stirlingtie Keir et un prêtre nommé Borthwick^ et on supposa que l'un d'eux avait commis cot assassinat. Il est assez remarquable que ce Gray était le fils de sir Patrick qui avait aidé Jacques II à se défaire du comte de Douglas dans le château de Stirling. Ce serait une coïncidence singulière, si le fils d'un homme qui avait pris une part aussi active à la mort de Douglas avait été l'assassin du fils de Jacques II.
La bataille ne dura pas long-temps après la foite du roi; les troupes royales se retirèrent vers Stirling et les vainqueurs retournèrent dans leur camp. Cette bataille fut livrée le 18 juin 1488.
Ainsi mourut le roi Jacques III , prince pusillanime et inconsidéré, quoique, en exceptant le meurtre de son frère le comte de Mar, son caractère eût été plutôt celui d'un homme faible et avare que celui d'un roi criminel et sanguinaire. Son goût pour les beauxarts aurait été convenable dans un particulier; mais.il le portait à an point qui lui faisait négliger ses devoirs comme souverain. Il ipourut , comme presque tous les princes de sa famille, à la fleur de l'âge ; il n'avait que trente-six ans.
la.
CHAPITRE XX
llfM 6ê JaeqoMlV. — Eiploiti tnr mer de tir André Wood. — Proeèt de lord Lyndtty àm^fttÊ, — toTitlbn des BcimmU en Angleterre, en farenr de Perkins Werbcdi.— Trtité eTeei'ABfktmw^ et marlafe de iao^aes arec Mârgoerile , fille de Henry VII.
La. triste fin de Jacques III ne fat pas connue sar«le-clianip. II arvait protégé constamment la marine de ses Etats , et, lors de la grande révolte dans laquelle il périt> un brave officier de mer^ sir André Wood de Largo, avait pris le parti du roi , et était venu se mettre en rade dans le Fortb , à peu de distance de la côte ou se donnait la iiataille. Il avait envoyé ses chaloupes à bord, elles avaient ramené plusieurs blessés du parti de Jacques, et l'on sup* posait que le roi lui-même était peut-être du nombre. .
Pour éclaircir ce point important^ les lords envoyèrent dire à sir Ajidré Wood de venir à terre, et de comparaître devant leur conseil. Wood y consentit , à condition que deux seigneurs de. distinction, les lords Seyton et Fleming, se rendraient sur son bord, et y resteraient en otages jusqu'à son retour.
Le brave marin se présenta devant le conseil et devant le jeune roi dans la ville de Leitb. Dès que le prince aperçut sir André, qui était un homme de bonne mine, et qui portait un bel uniforme, il alla droit à lui, et lui dit : — Monsieur, êtes-vous mon père?
— - Je ne suis pas votre père, répondit Wood les larmes aux yeuxf mais je l'ai servi fidèlement tant qu'il a vécu, et je servirai de même l'autorité léptime, jusqu'au jour de ma mort.
Les lords lui demandèrent alors quels étaient les hommes qni étaient venus de ses vaisseaux, et qui y étaient retournés le jour de la bataille de Sauchie.
— C'étaient mon frère et moi, dit sir André d'un ton intrépide, qui aurions voulu verser tout notre sang pour la défense du roi. Ils lai demandèrent alors formellement si le roi était à bord de ses vaisseaux. — Il n'y est point, répondit sir André avec la même fermeté. Je voudrais qu'il y fût venu ; j'aurais pris soin de le protéger contre les traîtres qui l'ont assassiné, et que j'espère voir pendus comme ils le méritent.
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C'étaient des réponses un peu craes; mais les lords furent obligés de les endurer sans chercher à l'en punir, dans la crainte que son équipage n'usât de représailles sur Fleming et sur Seyton, Mais dès que sir André fut retourné à bord de son vaisseau , ils firent venir les meilleurs officiers de marine de la ville de Leith, et leur offrirent de grandes récompenses s'ils voulaient attaquer sir André Wood et ses deux navires, le faire prisonnier, et l'amener devant le conseil pour qu'il eût à répondre de sa conduite insolente à leur égard. Le capitaine Barton, le plus brave de ces marins, répondit à cette proposition en leur déclarant que quoique sir André n'eût que deux bâtimens, ils étaient si bien armés et si bien équipés, et lui-même avait tant de courage et d'expérience, qu'il serait impossible de trouver en Ecosse deux vaisseaux qu'on pût lui opposer.
Sir André Wood fut par la suite en grande faveur auprès de Jacques IV, et il en était digne par ses exploits; En 1490, une escadre de cinq bâtimens anglais entra dans le Forth ,-et pilla quelques vaisseaux marchands écossais. Sir André courut sur eux avec ses deux navires, les prit tous les cinq, et emmenant les capitaines et les équipages prisonniers, il les présenta au roi à Leith» Benry VU fut si furieux de cette défaite, qu'il fit équiper trois grands vaisseaux, tout exprès pour prendre sir André Wood, et il en confia le commandement à un vaillant capitaine de marine, nommé Stephen Bull. La rencontre eut lieu près de l'emboiichure ia détroit ; des deux côtés on se battit avec la plus grande bravoure, et toute l'attention se portait si exclusivement sur le combat, que la marée entraîna les vaisseaux, presque sans que les commandans s'en aperçussent, et que l'action, qui avait commencé à la hauteur du promontoire de Saint- Abb, finit dans le golfe de Tay. A la fin Stephen Bull fut pris avec ses trois vaisseaux. Sir André présenta de nouveau les prisonnier^ au roi, qui les renvoya en Angleterre en les chargeant de dire à Henry Vil que les Ecossais savaient se battre sur. mer aussi bien que sur terre.
Mais revenons aux lords qui avaient remporté la victoire a Saudiie. Ils prirent une résolution qui semble d'une insigne effronterie. Ils résolurent de mettre en jugement les principaux chefs qui avaient embrassé le parti du feu roi , dans les derniers troubles , comme si c'eût été un crime de trahison envers Jacques lY, qui cependant n'était ni ne pouVait être roi qu'après la mort de son père. Ils se décidèrent à commencer par lord David Lyndsay
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dBS Byre8» hvàre milttaireY Hiais da vê&le homme borné et sans attcuDs moyens ; de sorte qu'ils penaèrem <|a'U leur serait fi<»le de l'jUBener à se remettre àla discrétkm da roi^ auquel cas ils se proposaient de lui infliger un^ forte amende , on peut-être même de confisquer une partie de ses biens* Us espéraient que cet eiemple en déciderait d'antres à fiûre le même acte de souttiisaion f et de cette manière lès conspirateurs espéraient s'enrichir aox dé» pois de ceux qni avaient été leurs ennemis.
Ce fut le 10 mai 1489 qne lord Dayid Ljndsay fut cité devimile. parlement y siégeant alors à Edimbourg, pour se défuidre contre use accusation de trahison , qui portaU — qu'il était venn armé à Saachie avec le père du roi contre Sa Majesté elle-même , et qu'il avait donné une épéeet un bon cheval au père du roi, Jm conseillant d'exterminer Sa très gracieuse Majesté ici présœte.
Lord Ljndsay n'entendait rien aux formes de la justice ; mais se voyant sommé à plusieurs reprises de répondre à cette accusation^ il se leva brtfôquement, et ^t aux nobles membres que c'étsûeufc enx qui étaient tous des traîtres et des scélérats y et qu^il le leur prouverait l'épée à la main. — ^Le feu roi, s'é<»iaht«il!, avait été civellement assassiné par d'ii^mes coquins qni s'étaient fait ac» oompagner du prince pour cokrer leur entreprise. Et vojiee-vooSy Votre Grâce, dit le vieux loid sans se laisser déconcerter, et en s'adressant personnellement au roi, si votre père vivait encore, je me battrais pour lui jusqu'à la mort, et tous ces vils p^idards ne mintimideraient pas. De même que si Votre Grice avait un fik qni prit les armes eontre son père, je prendrais votre parti contre sesadhérens, et je soutiendrais votre cause, fussent-ils six contre trois. Croyez-moi, malgré la mauvaise opinion qu'ils cherchent à vous fiEiire concevoir aur mon compte. Votre Grâce reconnaîtra ^ns tard qu'elle a «n moi im serviteur plus fidèk que tons ces gens- là.
Le lord chancelier, qui sevtk la foroe de ces paroles , dterdui à en détourner l'effet en disant au roi que lord Lyndsay était un ^max gentilhonmie, peu au fak des formes de La justice, sans anoun «sage, et qui ne savait pas qu'il devait parler avec plus de respect en présence de Sa Grâce. — Maûi , a jouta-t-il., il se mettra à la discrétion de Sa Grâce, et elle ne ¥oufk*a peii^ montrer trùf de sévérité à son4gard« Puis se tonmamt vers knrd I>avîd^ il lié. dit : ~ Le miens est de vous remelitre à la discrétion du roi, qM nera indulgent ^ <en doHlex pas»
pmmEKB sbhib» lis
1 iuit qm t^MiS'MttMez ^e lord Tktvii ftTaSi ub frère Mniné Patrick Ly ndsay , qui était aussi bon jurisconsulte que lord Ly ndsay étak bon nûlitaire. Les deux frères étaient brouillés depuis longtemps; mais lorsque M. Patrick vit où le chaAeelier en VoM* lait venir avec ses eonseils insidieux, il marcha sur le pied de son frère aîné pour lai faire entendre qu'il ne éevait pas mnre Vûyiê^ qû loi était donnëy m se mettre à la diaci'étion du roi, ce qui, par le fait, serait s'avouer coufMible. Lord David n'était rien mms qu'^n état de comprendre à demi-mot, et cet avertissraieM tacite fut tont-à«fait perdu pour lui. ]>ans sa simplicité, il n'y vit qu'une insulte, et comme il se trowait avoir mal au pied, et qae s«D frère en le pressant lui avait causé une vite douleur, il ^ re^ tauma brusquement vers M, et s'éeria en kii jetattt on regard* courroucé : -^ Tu es bien hardi de me marcher ainsi suf le pied ; satts la présence du roi, je te domierais un bon coup str hi figura»
Mais M. Patrick, sans flaire attention au ressentiment délord l>avîd , tomba à genoux devant les nobles assemblés, et sup^ plia qtt'o» lui permtt de plaider la cause de son frère. ^— Car» dit^l, je vcns qu'aucun homme de loi n'osera prendte su défense, de peur d'eneoarir le mécontentement du roi ; et, Milords « quei^ que moft frère et moi nous ne soyons pas bien ensemble <kpaîii< nembre d'annéois, cépaiduit je ne puis voir périr faute de sevoufa^ la branche aînée de la famille d'oii je suis descendu, sans fâûtftt' tous mes efforts pour la sauver.
Le roi -ayant permis à M. Patrick Lytidsay de prendre hi pa» rôle en faveur de son frère, il commença par demaMiisr s'il était co»v«naMe que le roi jugeât lui-même une cause dans laqueRe il était personnellement intéressé.-^ C'est ce qui ne s'est jamais vu , dit M. Patrick ; il ne peut être tout à la fois juge et partie. Amsi donc nous le requérons , au nom de Dieu , de se lever et dttquitter la cour, jusqu'à ce que la question ait été résolue, et le* jugement prononcé^ — Le chancelier et les lords, s'étant eon^^ suites, trouvèrent que cette demande était raisonnable; et le jeune roi frit ^Hgé de se retirer dans une autre salle> ce qu'il re^ garda eomne tme espèce^ d'affront publie dont il conaerra un vit ressentiment.
M. Patrick cherdia eusuile à se ootioilier la fkveur ée sfes juges , en les suppliant de dépouilter' te«te prévention , et de jug«^ avec in^ftotiaiité, et eontm# ils voudraient êtreiagés eux-méMea^
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s'ils étaient danç le malheur et que leur partie adverse f&t au comble du pouvoir,
— Parlez , et répondez à Faccusation , dit le chancelier ; justice TOUS sera rendue»
Alors M. Patrick y abordant la question sous le point de vue légal, dit que l'assignation portait que lord Lyndsay devait comparaître dans les quarante jours qui suivraient la remise qui lui en aurait été faite , que ces quarante jours étaient alors expirés , et qu'il ne pouvait plus être légalement forcé de répondre à l'accasaCion ayant d'être assigné de nouveau.
Le texte de la loi était formel; il n'y avait rien à répondre. Lord David Lyndsay et les autres accusés furent donc renvoyés provisoirement, et jamais les poursuites ne. furent reprises contre eux.
Lord David, qui avait écouté la défense sans y rien comprendra, fut si charmé du résultat inattendu de l'éloquence de son frère, qu'entraîmé par l'excès de son ravissement et de sa reconnaissance, il s'écria en lui serrant la main: — Corbleu, frère, vous avez parlé comme une pie ! où diable avez- vous été pêcher ^utes ces belles paroles? Par sainte Marie, je ne vous aurais ja- ^mais cru capable d'en dire autant. Vous n'aurez pas perdu votre peine, je vous en réponds, et vous aurez mon domaine de Kirk pour salaire.
Le roi, de son côté, menaça M. Patrick d'une récompense d'un tout autre genre, en lui disant qu'il le mettrait dans un lieu où il ne pourrait voir ses pieds de douze mois., et il tint parole. M, Patrick fut envoyé dans le donjon du château de Rothsay , dans Tiie de Bute, où il resta renfermé pendant un an^
11 est assez singulier que l'autorité du roi fût si restreinte sous un rapport, et sous un autre si iiliipitée; car il parait qu'il fut obligé de se soumettre aux remontrances de Patrick Lyndsay, et •de descendre du siège de la justice, lorsqu'il fut récusé comme partie intéressée; tandis que, d'un autre côté, il avait le droit, ^u du moins le pouvoir, de faire subir à l'avocat récalcitrant une captivité longue et douloureusct, parce qu'il avait rempli son devoir envers son client.
Jacquet FV il'était pas dépuis long-temps sur le trône, que ses propres réflexions et les remontrances de -quelques membres da «clergé lui firent sentir que sa présence au milieu des lords révoltés «outre son père avait été une action très coupable. Ni son extré^ie
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jeunesse , ni les pièges qui lui ayaient été tendns par les lords poar s'assurer de sa personne , ne lui parurent une excuse suffisante pour avoir trempé, en quelque sorte , dans la mort de son père en prenant les armes contre lui^ Il se repentit amèrement de ce crime, et, d'après les doctrines de la religion catholique, il s'efforça de l'expier par différens actes de pénitence. Entre autres gages de repentir, il fit faire une ceinture en fer qu'il portait constamment sous ses halnts ; tous les ans il y ajoutait un chaînon du poids d'une once ou deux, comme pour montrer que, loin de se relâcher dans ses pratiques expiatoires , il voulait au contraire redoubler d'efforts jusqu'à la fin de sa vie, pour réparer une aussi funeste erreur ^.
Ce fut peut-être par suite de ces sentimens de componction que le roi 9 non-seulement pardonna à tous ceux d'entre les nobles qui avaient pris la défense de son père, et fit cesser toutes les poursuites contre lord Lyndsay et d'autres seigneurs , mais fit même tout son possible pour se concilier leur affection sans s'exposer à perdre celle du parti contraire. Les richesses de son père lui permettaient de combler de biens les chefs des deux partis, et de tenir en même temps une cour plus brillante qu'aucun de ses prédéces^ seurs. Adroit dans tous les exercices qui exigeaient de la force on de l'adresse, il les encourageait dans les autres, et, non content d'honorer de sa présence les joutes et les tournois , il y prenait son* vent part lui-même. Revêtu d'une autorité plus grande qu'aucun des rois qui eût régné depuis Jacques I**", il l'employait à rendre la justice, et à étendre sa protection à toutes les classes de ses sujets; aussi était-il l'objet de l'amour et de là vénération du peuple. Sous son règne TEeosse jouit d'un degré de prospérité qu'elle n'avait jamais connu. Son commerce prit quelques développemens à l'intérieur, et grâce aux succès de sir André Wood, et an zèle du roi pour la construction des vaisseaux , elle prit un rang respectable comme puissance maritime.
La longue durée delà paix, ou plutôt de la trêve avec les Anglais , contribua beaucoup à lui assurer ces avantages. Henry YII était monté sur le trône après une longue suite de discordes civiles, et comme il était lui-même un prince sage et prudent, il voulait réparer^ par un long intervalle de repos et de tranquillité, les grands désastres que les guerres d'York e% de Lancastre
I. C'est le roi Jacqaei de Mamhn, et cette ceiatnre ôa «eÎDtuxoa de fer est mealionaé dans le poème
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avaieiit fait Mmffrir à l' Aaglelerfe. U était d'autant pbu dispMé à rester en paix avec rfiûotse, fie ses droks mêmes à la coaronne d'Angleterre étaient Tmment contestés, et qn'il en résntea plus d'ime émenle et pins d'nne invasim qni l«i cansèrent de grande»
Dans la plas mémorable de ces 4ton*estati<»s« rEeosse prk ut marnent part à la qimreUe. Un certain personnage qui préi«iidail être le second fils d' Edouard IV, qn'oa croyait arar éi^ assassiné dans la Tour de Londres, éleva des prétcKtions à la conronne portée par Heary VU. A entendre les partisans de Henry, ce prétendu prince était un Flamand de basse naissance» nommé Perkins Warbeck, à qui la duchesse de Bourgogne avait appris le rôle qu'il jouait alors. Peut-être n'est*il pas mâme encore bien certain à présent s'il était celui pour qni il se donnail, ou si c'élmt un imposteur • En 1496, il vint en Ecosse à la télé d'un tortége brillant d'étrangers, et acoompagné d'environ qnk»2e eebt»lioaMnes. 11 fit les plus belles offres à Jacques IV, s'il vo«4aît Faider a soutenir ses prétentions. Il ne paraît paft<|ue Jaeqnes conçut le moindre donte sur les droits de Taventurier au titre qu'il prenait ; il le reçut avec faoo«eur et distinction, lui donna la main de lady Gatherine^Gordon , lîHe cb comte de Hsntly , la plus beUe femme d'Ecosse, et se disposa à lui prêter maift^lorte pour l'aider à monter sar le trêne d'Angleterre*
Jacques entra en effet dansleMorthumberbad, et invita kshabî* tans de cette contrée guerrière à venir se rangw aonsla banmère du prince supposé. Mais les Northumbriena ne tinrent aucun compte de cette invitation , et lorsque raventuricr ooi^ura le monarque écossais d'épargner le pays« JacqueakM répendît en ricanant qu'il était Mon bon d'intercéder pour un peuple qui ne semblait nullement disposé à le reconnaître. En 1497,, les Anglais se vengèrent de cotte incursion en se jetant sur le comté de Berw'ick> où ils prirent un petit château nonmié Ayton« Les bestilités se bor^ nèrent là de part et d'antre, Jaoques ayant abandoniMé la cause de Perkins Warbeck, parce qu'il avait reconnu ou qu'il n^avait aucun droit au tr&ae, ou qu'il ne possédait pas rafifectien d'nn partiassez considérable pour pouvoir soutenir ses prétantion». Ayant perdu l'appui de Jacques^ l'aventurier voulut tenter de GornouaîUes une invasion en Angleterre; maia il fîit fait prisomiiw, et eiéci^ à Tyburn. Sa femme, -qui l'avait fidèlement suivi dans tons ses malheurs, tomba au pouvoir de Henry VH, qni loi assigna une pen-
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akm et la mit touB b proieclion 4e k reine. Sa grâce et aabeaiité Im ataient iait donner le Munom de Rese BlaBohe 4' Ecosse*
A cette courte goerre aaccéda une trêve de sept ans» et Heorf chercha dans sa sagesse à convertir cette trète en une fiaix solide et dnrahle qni nnit , dn moins ponr long-temps » denz nations dont l'intérêt aratuel était d'être alUées , quoique des circonstances dé* plorables kseoss^it divisées jusqu'alors. Lesu^et deranimosîté i»» vëtérée qui régnait entre l'Àngletenre et l'Ecosse était cette mal» heureuse prétention à la siq>rématie élevée par Edouard P^, et son* tenue opiniâtrement par tous ses successeurs. C'était un droit q«n l'Angleterre ne voulait pas abandonner^ et que l'Ecosse avait prouvé , partant d'exemples d'une résistance héroïne , qu'elle na^ reconnaîtrait jamais. Depuis plus de cent ans il n'y avait pas tm de traité de paix entre l'Angleterre et l'Ecosse , si Tob en excepte cekd de Nerthampted qui ilnra si peu. Pendant cette longue pé» riode, les deux nations, ou s'étaient kit des guerres acharnéea^ ou n'avaient déposé momentanément les armée que sous la pro» tecti«n de trêves courtes et douteuses.
Henry VU s'efforça de trouver un ronède a de ai grands maux^ en essayant ce qu'une influence douce et amicale pourrait produirv là où tout ce que la farce a de plus énergique avait été employé sans effet. Il négocia le mariage 4le sa fille Biargnerite, princesse accomplie ^ avec Jacques lY . Il ofîirit de lui donner une superbe dot 9 et c'^it cette attîanoe qui devait servir de hase à une liguer intime» à une amUié sincère entre TAigleterre et l'Ecosse , lea deux rois s' engageant à se prêter motuellement aide et assistane» contre tout le reste de l'univers. Malheureusement pour les deux pays y mais surtout pour l'Ecosse » cette paix y qui devait être éter* nelle, nednra que da mis. Néanmoins la sage politique ée Henry VB porta ses fruitscent ansaprès ; etpar suitedu mariage de Jacques IV. et de la princesse Marguerite, un terme bit mis à toutes les guerreu entre les deux natimis » leur arrière-petjftvfilsy Jacques VI d'Ecosseï, et I*"' d'Angleterre , étmA devenu roi de toute l'ik de ta Grande* Bretagne.
Le droit de suprémsitie, réclamé par l'Angleterre, n'est pao mentîoniié. dans le traité qui iaâ, signé le 4 janvier 1M2; raaîa comme les monarques traitèrent •assemble sur le pied 4'une par^ faite égaKlé, oa doit regarder cette prétention» q«i avait coûté tant» de Iota de sang auxdeuoL peuples, comme ayant été par leiate abandonnée.
Ce mariage important fat célébré avec une grande pompe. Le eomtedeSurrey, noble seigneur anglais y fut chargé de conduire la princesse Marguerite dans son nouveau royaume d'Ecosse. Le roi vint au devant d'elle à Tabbaye de Newbattle, à six milles d'Edimbourg. Il avait une jaquette élégante de velours cramoisi , bordée de drap d'or , et son leurre , instrument dont se servent les fÉmconhierSy était suspendu sur son dos. U était d'une force et d'une agilité remarquables, sautant sur son cheval sans mettre le pied dans l'étrier ; et courant toiyours au grand galop , le suivait qui pouvait.
Lorsqu^il fut sur le point d'entrer dans Edimbourg avec sa nou- Telle épouse , il désira qu'elle montât en croupe derrière lui y et il fit d'abord monter un gentilhomme de sa suite pour voir si son cheval consentirait à porter double charge. Mais comme le superbe et bouillant animal n'avait pas été dressé à cet effet y le roi jugea plus prudent de monter lui-même sur le palefroi de Marguerite, qui était beaucoup plus tranquille, et ils firent ainsi leur entrée solennelle dans la ville d'Edimbourg, à deux sur le même cheval, comme vous voyez aujourd'hui un bon fermier et sa femme se rendre à l'église.
On avait fait de grands apprêts pour les recevoir, et tous dans le goût chevaleresque du siècle. Ainsi ils trouvèrent 9ur leur chemin une tente toute dressée , d'où sortit un chevalier armé de tontes pièces , avec une dame qui portait son cor de chasse. Puis parut tout à coup un autre chevalier qui enleva la dame. Alors le premier chevalier courut après lui et le défia au combat. Aussitôt ils tirèrent tous deux l'épée, et se battirent pour l'amusement du roi et de la reine jusqu'à ce que l'un d'eux eût fait sauter l'épée des mains de son adversaire , après quoi le roi donna ordre de cesser le combat. Dans ces représentations, tout était simulé , à rexception des coups , qui n'étaient que trop sérieux. Il y eut beaucoup d'autres spectacles militaires , et surtout des joutes et des tournois. Jacques, sous le nom du Chevalier Sauvage, parut dans un costume approprié au nom qu'il avait pris , accompagné des Chefs farouches des frontières et des Highlands, qui se battirent entre eux avec un tel acharnement que plusieurs furent blessés et même tués dans ces jeux sanguinaires. On dit que le roi ne fut pas très fâché de se voir ainâi délivré de ces Chefs turbnkns dont les révoltes et les déprédations troublaient si souvent la tranquillité publique.
Les r^OQÎssaiices qni eurent lien à ^occasion da mariage de la reine, et du reste toutes les fêtes données sons le règne dn roi Jacques , ainsi que le luxe qui régnait à sa cour, prouvent qu'à cette époque les Ecossais étaient plus riches qu^ls ne l'avaient jamais été , et qu'ils levaient fait aussi de grands progrès dans la civilisation. On ne parlait dans les autres pays que de la splendeur de sa cour 9 et de Taccueil honorable qu'il faisait aux étrangers qni visitaient sou royaume. Nous verrons dans le prochain chapitre qu'il ne s'occupait pas seulement de fêtes et de plaisirs , mais qu'il fit aussi de sages lois pour le bien de son royaume.
CHAPITRE XXL
AjncUontîoiiB des lois éoo9s«lMs. — Diffcrcndi cl« l'AngUterre et de l'RcosM. — IotmIos ADf leterre. -^ Bataille de Flodden , et mort de Jacques IV.
Pendant la période de tranquillité qui suivit le mariage de Jacques et de Marguerite , nous voyons que le roi» de concert avee son parlement, rendit beaucoup de bonnes lois dans l'intérêt du pays. Son attention se porta principalement sur les Iles et le$ Highlands, parce que , était-il dit dans un des actes du parlement, ils étaient devenus presque sauvages y faute de juges et de sherifGs^ Des magistrats furent donc nommés , et un code de lois rédigé pour ces provinces remuantes et presque indomptables.
Un autre acte important du parlement permit au roi, à ses nobles et à ses barons , de louer leurs terres, non-seulement à charge de service militaire , mais pour une redevance en argent ou en grain ; ée qui tendait à substituer insensiblement des fermiers paisibles et laborieux aux tenanciers-soldats, qui laissaient les champs sans culture. Des ordonnances réglèrent aussi la manière dont les différentes classes de la société seraient représentées au parlement, et dont les membres de rassemblée se réuniraient. Enfin , les propriétaires forent invités à faire des planutions ^ des enclos , des étangs y et d'autres améliorations semblables.
Tous ces réglemens montrent que le roi voulait sincèrement le bonheur de son peuple, et qu'il avait des vues justes et libérales
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«Dr las wkoytfOB de Passorer • Mais la pa«Tipe Beooaa étak daittnée à ne jattait rester loDg-teoips dans ma eut de paix et de tran^paflllfté , et aaar la fia du règne de JacqeeSy il sarvint des éyèneiaeiis 4pn amenèrent une défaite encore plus désestrense qn'aucuB» de «elles que le royaume eAt januds éprouvées.
Tant que Henry VU , le beaupré de Jacques , continua, de té' Ifner , il eut grand soin d'entretenir ks relations amicales qui eutaieot entre les deux pays., et d'amortir tous ks petits sujets de •«{■erelle qui s'âe^aient de temps en temps* Mais à La mort de ce sage et prudent monarque , son tils Henry Y UI monta sur le irône. Oétait un prince fier, hautain, irascible , qui ne pouvait souffrir la plus légère contradiction , et qui , loin d*étre disposé à faire aucune concession pour maintenir la paix , semblait au contraire ne respirer que les combats* Jacques IV et lui se ressemblaient peut- ^tre trop par le caractère , pour pouvoir rester long-temps amis.
Les inclinations guerrières de Henry le portèrent d'abord à pré* parer une expédition contre la France, et le roi de France, de son côté , désira beaucoup renouer l'ancienne alliance avec TEcosse , dans Tespoir que Henry , redoutant une invasion de la part des Ecossais, renoncerait au projet qu'il avait formé de l'attaquer. Il savait que la splendeur dans laquelle vivait le roi Jacques avait ëpnisé les trésors que son père avait anAssés , et il en conclut que le meilleur moyen de s'en faire na ami , était de lui fournir des sommes d'argent , qu'il n'aurait pu lever autrement. L'or lîit aossi prodigué généreusement aux conseillers et aux favoris de Jacques. Cette libéralité fit d'autant plas d'effet qu'elle contrastait avec la conduite bien opposée du roi d'Angleterre, qui différait même de restituer un legs fût par son père à la reine d'Ecosse, sa sœur*
D'autres circonstances d'une nature différente contribuèrent à* troubler la bonne intelligence entre l'Ecosse et l'Angleterre. Jacques avait donné un grand soin à la marine de son royaume, et l'Ecosse , favorisée par sa position , ayant une grande éttodue de cotes , et des havres nombreux , faisait alors un commerce considérable. La marine royale, sans parler d'un beau bâtiment appelé U Grand» Michel^ qui passait pour le plus grand qn'il y eût a« monde, consistait, dit-on, en seize vaisseaux de gm^re* Vous ▼Oyez que , grâce aux soins du roi , elle était dans un état très florissant.
Un vaisseau appartenant à John Rarton , marin écossais vait âé pillé par les Portugais; cette capture reaMmtaitd^ à l'année
1476* Lb roi éft Rortagal âyaat refaaé de loi lÉire ntisCMlMm., Jaccpies acoorda à la iuMtlk 4e Bartoa des lettres de représaittes, c'esl-à-diiie ma maiidet qai les antensait à pi<eiidre tous les bâtineiis portsgais. qu'ils peorraient reacoutrery jus^'à ce qu'ils £iisseiiib sndeaiiiisésde leur perte. Ils étaient trois frères , leos trois pleins de résolution; mais surtout Vaîaé, qui s'afpcMt André Barteo* U éfuifia deux vaisseaux d<nijl le phis grand s'appelait le Lion y et Tautre la Jhnn^ Pirwen^ et il se ant à croiser dans la MsAche , arrâtam BM^seulewaait les nawes portugais , mais même tous les bâtioieDS aagbus qui te rendaient ea Portugal.
Des plaiates furent portéesjiuprès du rm Henry, qui fit équiper deux yaisseaux qu'il remplit d'hommes d'éliie, et dont il confia le commaiideaaept à lord Thomas Howard et à sir Edouard Howard, tous deux fibdtt comte Surrej. Gukiéspar te capitaine d'un bâtimeat marchand que Barlon avait pillé la veille , ils le trouvèrent crMsant avec ses vaisseaux dans les dunes, fin approchant de l'eaaeiiiiy au lien d'arborer u»pavâlon de guerre, les deux frères mirent une braucbe de saule à leur mât, emblème d'un vaisseau de commerce. Mais lorsque rficessais voulut les forcer à amener, ils déployèreot leurs éteadbrds et hànderolles , et lâchèrent une bordée de toute leur artillerie.
Barton reconnut alors qu'il avait afiaire à des vaisseaux de guerre anglais. Mais loin de se laisser abattre, il soutint hardiment l'attaque, et monté sur le gaillard d'arrière, il encourageait sa troupe par ses paroles et par son exemple. Ou le reconnaissait à la richesse de ses vétemens, à l'éclat de s<»i armure, ainsi qu'au sifflet d'or qu'il portait autour du cou, et qui était suspendu à une chaîne de même métal. Le combat fut acharné. Si nous en croyons une ballade du tonps, Barton avait sur son vaisseau une machine particulière, à l'aide de laquelle des poutres ou d'autres poids énormes, suspendus au bout des vergues, étaient lancés sur l'ennemi lorsqu'il venait bord à bord. Pour l'emplpyer, il fallait que quelqu'un montât sur le grand mât. Gomme les Anglais appréhendaient beaucoup l'effet de cette manoravre, Howard avait placé en faction Hustler, du. comté d'York, le meilleur archer de sa troupe, avec la triste injonction de tirer sur quiconque essaierait de monter au mât pour mettre enjeu la fe^ale machine. Deux hommes furent tués successivement en voulant le tenter, et André Barton, se fiant à la bonté de son armure, se mit à monter à son tour.
Dès qu'il l'aperçut, lord ThcHuas Howard oria à l'archer de viser
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jastei qofil y allait de sa vie. — - Diuaé-je en mourir, dit Hostler, il ne me reste que deux flèches. La première qu'il lança rebpndit sur Farmure de Bartou sans le blesser» Hais le marin écossais ayant le^é le bras pour grimper plus haut » l'archer yisa à l'endroit où Tarmnre ne le protégeait pas, et il le blessa mortellement sous l'aisselle droite.
— Continuez à bien tous battre, mes braves camarades, dit Barton en descendant du mât. Je suis blessé , mais je ne suis pas mort ; je vais seulement me reposer un moment, et alors je remonterai de plus belle. En attendant, serrez-vous et combattez vaillamment autour de la croix de saint André (voulant dire le pavillon écossais). Tant qu'il lui resta un souffle de vie, il encouragea sa troupe avec son sifflet. Hais enfin le sifflet ne se fit plus entendre, et les Howards, étant montés à Tabordage, trouvèrent leur vaillant ennemi étendu mort sur le tillac. Ils conduisirent ie Lion dans la Tamise, et il est assez remarquable que le navire de Barton devint le second vaisseau de guerre de la marine anglaise. Jusque-là, lorsqu^un roi voulait équiper une flotte, il louait ou prenait de force des bâtimens marchands, à bord desquels il mettait des soldats. Le Grand Henri fut le premier vaisseau qui appartint au roi en tonte propriété ; le Lion fut le second.
Jacques IV, vivement oCEensé de cette insulte faite, disait-il, au pavillon d^Ecosse, envoya un héraut demander satisfaction. Le roi d'Angleterre justifia sa conduite en disant que Barton était im pirate ; allégation que Jacques ne pouvait repousser avec justice; mais il n'en conserva pas moins un vif ressentiment contre son beau-frère. Un autre événement vint l'aggraver encore.
Lorsque Henry VU était sur le trône, sir Robert Ker de Faimyherst, chef d'une branche du clan de Ker, officier de la maison de Jacques, et favori de ce monarque, remplissait les fonctions de lord Gardien dans les marches du centre. La sévérité extraordinaire qu'il y déploya lui attira la haine de quelques-uns des habitansles plus turbulensdes provinces anglaises limitrophes, qui résolurent de l'assassiner. Trois d'entre eux. Héron surnommé le Bâtard y parce qu'il était frère naturel de Héron de Ford, Starhedet Lilbarn entourèrent le lord Gardien écossais, dans une entrevue qu'ils earent avec lui un jour de trêve , et le tuèrent a coups de lance. Henry VII, fidèle au système tout pacifique qu'il avait adopté à l'égard de l'Ecosse, promit de livrer les coupables. Ulburn fat en en effet remis entre les mains du roi Jacques, et il mourut en
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prison. Starhed parvint à s'échapper, et à se cacher dans Tinté- Tiear de FAngtelerre; Heron*le*Bâtard fit courir le bruit qu'il était mort de la peste, et se faisaut porter dans an corbillard, il passa an milieu du détachement envoyé pour rarréter, sans que personne soupçonnât la ruse, et se tint caché près des frontières, attendant qu'il éclatât quelque querelle entre les deux royaumes, -flenry VU , ayant à cœur de satisfaire Jacques, fit arrêter Héron de Ford, et le lui livra à la place du Bâtard.
Mais lorsque tout annonça une rupture prochaine entre Jacques «t Henry VIU, Her6n-le-Bâtard et Starhed commencèrent à reparaître et à se montrer plus ouvertement. Justice fut bientôt faite ^e Starhed : deux partisans de sir André, appelé communément Dand Ker, le fils du sir Robert qui avait été assassiné , se chargèrent du soin de la vengeance. Ils surprirent le meurtrier, le mirent à mort , et apportèrent sa tête eu triomphe à sir André , qui la fit exposer publiquement à la Croix d'Edimbourg. Mais Heron-le- Bâtard continua à ràder le long des frontières, et Jacques IV se plaignit amèrement que ce criminel osât reparaître, ce dont peut-être il n'était pas juste d'accuser personnellement Henry VHI.
Tandis que Jacques était ainsi en mésintelligence avec son beaufrère, la France ne négligeait rien pour s'attacher l'Ecosse. De grandes sommes d'argent furent envoyées pour gagner les courtisans en qui Jacques avait le plus de confiance. La reine de France, jeune princesse d'une grande beauté, flatta le goût de Jacques pour la galanterie en se dounant elle-même le nom de sa maîtresse, en le nommant son chevalier et eu le conjurant de faire trois milles «nr le territoire anglais par amour pour elle. Elle lui envoya en même temps une bague qu'elle avait ôtée de son propre doigt. Son intercession fut si puissante, que Jacques ne crut pouvoir en honneur se dispenser d'accéder à sa prière, et cet esprit l^i^arre de chevalerie causa sa ruine, et, à bien peu de chose près, celle du royaume.
Ce fut an mois de juin ou de juillet 1513 que Henri VIFI débarqua en France à la tète d'une vaillante armée, et qu'il alla faire le siège de Therouenne. Jacques IV fit alors un pas décisif: il envoya son premier héraut au camp du roi Henry devant Therouenne, le sommant en termes hautains de s'abstenir de toute agression contre le roi de France, son allié, et lui reprochant en même temps la mort de Barton, l'impunité de Heron-le-Bfitard, et tous les sujets de que-
telle qoi s'éuûmt élevés depuis la mort de Henry VD« Henry TU iregarda. ce «lessage comme une déclaration de guerre; il y i^ l^iidit avec non moins de hantenr. — Ce n'est pas m uo roi i'Er çosse, dit-il» qn'tl appartient de,jonerie rote de médiateur entre TAni^leterre et la France. I#e faérant écossais revint avec cette ]^éponse; mais^ lorsqu'il arriva, soamattren^NListaitplua.
Jacques n'avait pas atieudu le retour de sja envoyé poar commencer les hostilités. Lord Home, son grand-chamMlau, avaft lait une incursion eu Angleterre avec, un coi^ de trois à quatre mille hommes. Après avoir reoueilli un ri^b» butin^ il revenait saott observer beaucoup d'ordre^ lorsqu'il tomba dans une erabu»^ cade préparée par les Anglais du voisinage', qui s'étaient eaeh^ parmi les hautes bruyères dont la plaine de MiUfield, près é^ Wooler, était alors couverte. Les Ecossais {arent con^dèiemenç battus, et perdirent près dattiers de leurs soldats, tant tués que blessés. C'était un tnste commencement de guerre.
Cependant Jacqnes,^ contre l'avis de ces plus sages eouseiUers, résoUi d'envahir lui-même l'Angleterre à la tète d'une puissante armée. Le parlement n'approuvait pas les projets, du rc^ U son*» geait à la tranquillité dont l'Ecosse n'avait pas cessé île jouir de^ puis la paix avec l'Angleterre ; et puisqjEiHl n'était plus question des prétentions de ses voisins à la suprématie , il ne voyait pas de motif suffisant pour réveiller l'ancienne aniiuosité si heureuse-^ meut assoupie entre les deoxrôyaumes. Mais le roiinsista;.U était si aimé, que le parlement n'osa refuser son consentement à. cette guerre injuste et funeste ,. et l'ordre lui donné à tous les si^ets de royaume de s'assembler à Boreugh-Moor, grande plaine prà$ d'Edimbourg j ai| milieu de laquelle la bannièi^ royale lat déployée^ du haut d'un fragmient de rocher appelé le^^ Pierre du> Lièvre
Dans cette extrémités dilférens stratagèmes* furent encore tenta pour empêcher la guerre. U en est qui semblent avoir été suscités par la connaissance qu'on avait du caractèredu roi, qui n'était pesa l'abrid'uneeort^da'mélaneoltesuperstitieuse,,paiovenant9 9oitdesa Qonstitutioi^ nainrelle , soit des remords qu'il conservait toujours d'avoir pris pa^ «a là mort de son pèroir Ce fut sans doute ce qui donna lieu àj^^scène suivante*
Pendant que le roi entendait la messe dan%régllse de Linlkh'' gow, un vieilUriirvèMid*uaerebe couleur d'azur, npuéeparune çeiptiire, i^yaiit^ de^^sa^alee^ mKiiied^;de4p9ai}Cbeveux.dacésts4er
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la tto>'et^4mlt Vm était ^eaua et impoi^itti» piilit>tMit3^ ooop devant lai. San» demner aHcim signa da» raape^t aa.l»!pnéaeiica Toyate, il marcha droit à la chairavque Jac(|uasioo«opait$:posa£aa deiUL bpaaw sur le bord, «t lui. «dressa la parc4a. Gei^éldraB^t par» soonaga déclara qu'il étaétenKayéipar* sa wàbmr paiir défoadae^L Jaa^aies d'eotitepreudpale vnfmge ipi'ilinédilftit, atieadBquaatML m aucun de «aux qnà IfaaaaaqiagueiiaiaBt n'aa. refâendrait aaÎB* et sauf- 11 fit aussi dea^F«nioiitraacc8aa.ntt sov ce qu'il fréquantak la société des femmes, etiqn'àL'iv'agÎBsait qae d'après lettrsooiiseih* -*• Si ta coQtÎQves , ktit dit-il ^ tu aeraa -fiappé deiiionle> et de coa» fttsioD.
A peine ealril dix aesaatai qi^il si'écbappajdQ, mîliea>des:coar* tiisaii» ai subiieniient,, qu'il semUa disparaître, il n'y a point de r doute que cette mascarade n'eâtété inveulée pour représenter «aint Jaan, appelé dans l'Ecriture le fib adeplif^de la Ytei^e Marie. Ou croirait albrs qu il était possibleque les âmes des. saints etr.de& api* tra» ^|Hi étaient morts revinssent smr la terre ; et l'on :iGait dans rtûfitoire baauf^oap de traita du myinnr genre que celui qoeje viena de- v^ua raeeiiier ^ .
Une autre tradition, ipA nf'est pas aussi avtbenliqae, dît qu'a» n^iliea d^a ténèbres o» emamiit, k la Croix d'Edimbottrgy noMS TQta-iarnaflttr'eUe» qui sommait le roi, par sonnom et ses titres, aâusi qnases prini^ipauit Qiels etseigiieurs, deoomparaitre devant le tribunal de Pluiou dans Tespace de quarante jours. Cette prétaadue^maNitioiia; encore tout Tair d'au stratagème ta veutépour délaooDMr le roi de son eapéditkin ^.
Aktts ni <aea'ai>tifices , ni les avis^et les prières de la reine Margpertt^ , .ne.pur^nt^ détouRiivr «tscques de son maBieareux. projet. Ahaé* cotome il slrélait» iletili bientôt ««ssemUé mie Dembueime aiwée»f4taermtittaiU àsa tèle il'eotra eft 'Angleterre proadaobâi taa«.de Twisett, leïS aoèt h&ïi, lè prit rapidement les plaaea fffOfUienes de vNsakam^ de^Ward, dPBiall, de Bsrd, et d'amrea moins impoctantea, et fit mn-gaandbutin. Mals^an lieu de pénétrai^ dans le cœiir de, Magleterse, lorsqu'il ne se trewwut oucwuse tronpes.peitr l'en -empècherv <m dit que la roi se laissa oaptiver par leaclmimea deladgf:lieron de Ford ^^ dame d'ane grande beaoïéy, qlit léassit à bo.reienir miprès dfdte jusqt^à l'approcbe dfwi% armée anglaise»
IX. Cé tMlt Mt MMOt^ àillÉMkloii futlé IdÊif tÀpààty , tfôn-roi é'arttiier. 9. Cette scène solennelle 11*4 pas étéj|éffli|;é« <)«ns Af^raii9«i«cbaiit V. ' )• '(^«tt tHtvmémedbcàe y^tSr^WMér Stott fait joaar fin f61e dans Matmio».
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Tandis que Jacques perdait ainsi son temps sur les frontières, ie comte de Sarrey, ce même ndile et galant chevalier qui avait été chargé, plusieurs années auparavant, d'amener la reine Marguerite auprès de son auguste époux , s'avançait à la tête d'une armée dé vingt-six mille hommes. Le comte fut joint par son Hls Thomas, lord grand-amiral, qui venait de débarquer à Newcastle.avec un corps de troupes considérable. A mesure que les gentilshomines des comtés du nord accouraient sous Tétendard de Surrey, les Ecossais, au contraire, retournaient en grand nombre dans leur pays, parce que les provisions que,- en vertu du système féodal, chaque homme avait apportées avec lui pour quarante jours étant alors presque épuisées, la disette commençait à se faire sentir dans Tarmée de Jacques. D'autres allaient chez eux pour déposer leur butin en lieu de sûreté.
Surrey, se sentant le plus tort, résolut alors de provoquer le roi d'Ecosse au tombât. Il lui envoya un message pour lui offrir la bataille; et lord Thomas Howard lui fit dire en même temps, que sachant qu'il s'était plaint plusieurs fois de la mort d'André Bar ton, lui, lord Thomas, qui en était l'auteur, était prêt à 'lui en rendre raison Tépée à la main devant toute l'armée. Jacques répondit que c'était si fort son désir de se battre avec les Anglais, que, quand même le message du comte l'aurait trouvé à Edimbourg, il aurait laissé là toute autre affaire pour venir répondre à sondéti.
Mais les seigneurs écossais avaient une opinion bien différente de celle du roi. Ils tinrent un conseil dont lord Patrick, Lindsay fat nommé président ou chancelier. C'était le même qui, au commencement du règne de Jacques , avait si bien défendu son frère, dont le titre et les domaines lui étaient passés à sa mort. 11 ouvrit la discussion en proposant au conseil la parabole d'un riche marchand, qui voulait absolument jouer aux dés contre un escroc aubalierne , et parier un nobk-à-la-rose d'or contre un mauvais hal/^penny. — Vous, Hilords, ajouta-t-il, vous ne seriez pas plus sages que le niarchand, si vous risquiez votre roi , que je compare à un noble d'or précieux, contre le général anglais, qui n'est qu'un mauvais vieux rustaud qui se fait traîner sur un chariot. Quand même les Anglais perdraient la bataille , ils ne perdraient que ce vieux manant et un tas d'ouvriers du plus bas étage, tandis que la plupart de. nos simples soldats sont retournés chez •ux f et qu'il ne nous reste guère que la fleur de notre noblesse. Q
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dit alors que son avis était que le roi se retirât da champ dabataille, pour mettre sa personne ea sûreté, etqne quelque brave seigtieur fût nommé par le couseil pour preudre le cQmmaiidement de Tarmée^ Il fut décidé que ces mesures seraient proposées au roi et qu'il serait supplié de les adopter.
Mais Jacques , qui désirait se signaler par quelque exploit éclatant, parut tout à coup an milieu des seigneurs assemblés, et il leur dit avec leaucoup de chaleur, qu'il ne se soumettrait pas à un pareil affront. —Je combattrai les Anglais, eussiez- vous tous juré le contraire. Vous pouvez vous déshonorer en prenant la fuite, mais je ne partagerai point votre déshonneur. Quant au lord Patrick Lindsay , qui a émis le premier vote, je jure que , dès que je serai de retour en Ecosse, je le ferai pendre à la porte de son château. ^
Le roi fut vivement encouragé dans cette résolution imprudente et téméraire de livrer le combat à tout prix , par Tambassadeur français, de La Motte, ce qui fut remarqué de notre vieille couconnaissance le comte d'Angus, surnommé t Attache-grelot^ qui avait suivi son souverain à la guerre. Le comte accusaje Français de vouloir sacrifier les intérêts de l'Ecosse à ceux de son pays, parcequ'il importait à la France qu'une bataille eût lieu, quel qu'en dût être le résultat. Il fit aussi ressortir, comme lord Lindsay, la différence qui se trouvait entre les deux armées, les Anglais ayant une foule de soldats d'une basse naissance, tandis que l'armée écossaise contenait l'élite de la noblesse. Furieux de ces remontrances, Jacques lui dit d'un air dédaigneux : — Angus, si vous avez peur, vous pouvez vous en retourner.— Le comtes après un propos aussi offensant, quitta le camp la nuit même ; mais ses deux fils restèrent, et ils périrent dans la funeste bataille avec deux cents guerriers du nom de Douglas.
Pendant que le roi Jacques était dans cet état d'exaspération, le comte de Surrey s'était avancé jusqu'à Wooler, de sorte qu'il n'y avait plus que quatre à cinq milles entre les deux armées. Le commandant anglais cherchait un guide qui connût le pays traversé par de hautes montagnes. Un guerrier monté sur un beau cheval, et couvert d'une armure complète, se présenta devant le comte , et fléchissant un genou en terre, il lui offrit de lui servir de guide, s'il pouvait obtenir le pardon d'une offense dont il s'était rendu coupable. Le comte le lui promit, pourvu qu'il ne s'agît ni de trahison envers le roi d'Angleterre, ni d'une offense
-|)éi«oiY9«ll«eir^^ttriéctoiT«e, e^imes^M^fiPey^âéeliii^^Viié ^rdoiMiertaviijaiMis. -^^A^Die» iie'f)lft<ree, <Ur le •dftwlier, 4]ii6^J^aie
tières et qui cherchait tôHies tes «<M3àaii»«s de 'tdarmetiier ksb *Ai}'fifla«9.
Eu 4f8atit*ee6 tt>cils,'it^teim k'vièièpie dii easitaè <pii ^tti cacflvAft la'éigure, m. le teoild dé StarreyreodniMit Hdroil^le-Bâiard, qii «vaît pris imrt à l^^A9^»t de sir'R«l»ereHcer, eonme je tchié l^ai raconté. Dan&Wfy-fyai^il-iiiénMiit, le (3€»nte lui pardonna ^^ ieotiei^s le meitrtfe d^o n Ecossais, et II le reçut avec d'auiani plus de plaisit dtirs ses'rafigfi, que eet-aneien |yroscrk> qui n^avftit ^eu qée de dépiNâdatkms ceutitiaeliés , coiiitai»sait à merveiHé tous les seatiers étions les passages qui conduisaient aux frontières.
L'armée éeossavse avait établi son camp sur la colline de Flodden*, qui s'-élève À Fexttéaméde la vaste' plaine de Milllield. Sar B cf tc eoUine il 7 avait ime iitHnense p^ate-forœe, où les Ecossais ^avciiem i^gé lêti^^rlnëe'en batailte, et où ils vattendaient^e pied ferme Cënftieim, si toutefois il sediécidait à les attaquer. Surrey vit qu'il ne pouvait «ittaqtier 4e roi dafifs une pareille position sans avoir un désavantage «marqué, et it résolut de tenter s'il ne serait pa^p09Silllede-t*en'titer. H envoya un Ijérailt ihvîtér Jacques à d&suefidi« dan«'ki vto^e plaitie de ^iMtleld , et'luirappeier Tem^ jpréssemëtit'avec4eqtieHl'a*vait aeœpté son premier défi, lui donftani à entendre que tétait yopiiiion des-chevÂliers anglais de son «rmée, qiie te réi «è pouvait différer le edmhat sans compro* mettre son hontkïUf.
Nous avons vu queifaoqucB é^it asUèiiK impinideat -et assez «é* mérairevmais son impétuosité n^AUâit pourtant -pas encore jd8* qu'au point que 'Sttrrey supposait peui*être. 14 refkisa de recevoir Feu voyé ^eii sa présence , ^ 9è éotitenta de fàtre répondre qae le message Hâtait pisis'lélqo^ilooitvtattit'à Ha eôtifted'en ewoyerà ttp roi. *
Surrvf , qui m^nqu«lit de vivnes , ae> vit?4b)i^ de recourir à «a «ocre stratltgèfne'pour tâtor les Ëeossftis de leur inaction. Iisedf« ngoaver^ 4e nord, pas6ai'telongde4acolliiiedeFlodden, en ayant soin de se tonifr b«irs de portée de l'^niileriie écossaise ; puis ayant Itaversé ie TiM, près du cliâteau de Twisell, il se plaça avec toute son armée entre Jacques «t son Yoyaume. Le roi le teisseiopéref et» movvomeiii «saiu oli4(olker à l'imerfdmprey quoiqu'il 4iii\^
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Aéfiiéilè de tr<mT«r bien dés occasions fovorâl>ltss potir attaquer les Anglais. Mtiis lorsqu'il vit Parmée anglaise postée de manière à- lut fermer lectiemin de ses Etats, it commença à prendre l'tekrAie. Un Anglais nommé OilesMusgrave, qu'il consulta dans cette circonstance , redoubla ses craintes en l'assurant que s'il ne dépendait pas delacoHtne pour livrer bataille aux Anglais, le comte- de Sttrrey entrerait en Ecosse et ravagerait tout le pays. Dan» eette appréhension , le roi résolut de donner le signal de ce
Les Geossats commencèrent par mettre le feu aux cabanes qu'ils avaient oonstrmtes, ainsi qu'à tout ce qui se trouvait d^inutiledans leur eamp. La fumée se répandit lé long des flancs de la colline,, et cachée sous ce voile impénétrable -, l'armée du roi Jacques descendit l'éminerice, qui est beaucoup moins escarpée du côté du nord que du coté du midi , tandis que les Anglais s'avançaient à sa rencontre, enveloppés également dans l'épais nuage qui s'était dirigé de teur cèté.
Les Ecossai» marchaieni; sur quatre colonnes toutes parallèles les unes aux autres, et ils avaient pour réserve les* hommes du Lothian , commandés par le comte Buthw«lk Les Anglais étaient aussi divisés en quatre Corps, et leur réserve se composait d'im corps de cavalerie conduit par Daere.
L'action s'engagea par l'aile gauche des Ecossais, dirigée par lord Home qui renversa et mit en désordre l'aile droite de l'armée anglaise, commandée par sîr Edmond Howard. L'étendard de sir Edmond Ait pris, et il courait lui-même le plus grand danger, lorsqu'il fut secouru par Heroh-le-Bâtard , qui accournt à la tête d^une bande A'aa^aws ' déterminés comme lui et délivra Howard. Plnsieui^sr écrivains écossais reprochent à lord Home de n'avoir point profité de cet avantage pour aUer soutenir là seconde division de l'armée écossaise. On prétend même qu'il répondit à ceux qui le pressaient de voler au secours du roi, — qu'on avait bien asse£ à faire ce jour-là de se battre pour son compte et de se sauver sei-méme. Mais teiN; cela paraît inventé peur inculper Home «tcnplicfuer'la perte dé la bataille autrement que par la supério» r^ des Anglais. Ce qui pardîi prouvé , c'est que la cavalerie an* glaise, commandée par Daore, qui servait de corps de réserve» , tibt les vainqueurs «â respect, tandis que le loi^ grand^amind»
'Y* Ph>Bcrits , hors làloi.
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Thomas Howard , ^i commaiidait la seconde division de l*armée^ anglaise I fondit sar la colonne dirigée par Crawfurd et Montrosey. tua ces deux capitaines et mit leurs soldats en pleine déroute. Voilà comme les choses se passèrent à la gauche de l'armée écossaise.
A l'extrême droite, une division de montagnards , composéedes^^ clans de Mac-Kenzie , de Mac-Lean et autres, et commandée par les comtes de Lennox et d'Argyle , fut tellement harcelée par les flèches des archers anglais, qu'ils rompirent leurs rangs, et malgré les cris et les prières de de La Motte, l'ambassadeur français, qui fit tons ses efforts pour les arrêter , ils se précipitèrent en ta* multe en bas de la colline , et étant attaqués en même temps en flanc et en qaeue par sir Edouard Stanley à la tête des troupes des comtés de Ghester et de Lancastre , ils furent complètement taillés^ en pièces.
La seule division des Ecossais dont il nous reste à parler était commandée par Jacques en personne, et était composée de sesnobles et gentilshommes les plus distingués, dont Tarihure était si bonne, que les flèches n'y faisaient qu'une impression légère.^ Ils étaient tous à pied; le roi lui-même était descendu de cheval. Ds attaquèrent le corps commandé par le comte de Surrey avec une telle fureur , qu'ils eurent un moment l'avantage. Ils culbutèrent les escadrons ennemis, pénétrèrent à peu de distance de Tétendard du comte, et Bothwell amenant la réserve, Jacques se flattait déjà de gagner la bataille. Mais, dans ce moment, Stanley, qui avait mis les montagnards en pleine déroute, vint prendre eu flanc.la division du roi, tandis que l'amiral, qui avait yainçu^ Crawford et Montrose, Tattaquait de l'autre coté. Les Ecossais montrèrent le courage le plus intrépide. S'unissant à la réserve commandée par Bothwell, ils se formèrent en cercle, présentèrent leurs lances de tons les côtés à la fois et combattirent avec le plus grand acharnement. Les arcs étant alors inutiles, les Anglais s'avancèrent armés de leurs hallebardes , qui faisaient d'horribles blessures. Mais ils ne purent forcer les Écossais ni à se re-^ tirer, ni à rompre leurs rangs, quoiqu'ils en fissent un carnage affreux. Jacques lui-même périt au milieu de ses braves pairs et de ses fidèles genlilshommes. Deux fois des flèches le blessèrent, et enfin un coup de hallebarde l'étendit mort. La nuit arriva sans que la bataiUe fût entièrement terminée ; car le centre de l'armée écossaise se maintenait toujours à la même place, et Home et
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Dacre se tenaient l'an Taptre ea échec. Mais pendant la nuit, le reste des Ecossais se retira dans an morne désespoir da champ de bataille , sur lequel il laissa son roi et Télite de sa noblesse.
Cette iKictoire éclatante et décisive fut remportée par le comte 'de Sarrey le 9 septembre lôl3. Les vainqueurs perdirent environcinq mille hommes; les Ecossais » deux fois ce nombre pour le moins. Mais ce n'est pas seulement le nombre des morts , c'est leur rang et leur qualité qu'il faut considérer. Les Anglaise perdirent très peu d'hommes de distinction, tandis que les Ecossais laissèrent sur le champ de bataille le roi, deux évéques, deux abbés mitres, douze comtes, treize lords et cinq fils aînés de pairs. Lenombre des gentilshommes qui périrent est incalculable ; à peine y a-t-il une seule famille en Ecosse qui n'y ait perdu qijelque pareoit*. Les Ecossais se montrèrent très disp€||és à contester qu/e Jac* ques IV eût péri dans la bataille de Flodden. Les uns disaient qu'il s'était retiré du royaume , pour entreprendre un pèlerinage à Jérusalem. D'autres prétendaient qu'à l'entrée de la nuit, aa moment où le combat touchait à sa fin , quatre grands cavaliers, avaient paru tout à coup sur le champ de bataille, ayant chacun, un bouchon de paille à la pointée de leurs lancés, pour se reconnaître facilement l'un l'autre; qu'ils avaient fait monter le roi sur un cheval brun , et qu'on l'avait vu traverser la Tweed avec eux.: Personne ne prétendait savoir ce qu'ils en avaient fait; mais on supposait qu'il avait été assassiné dans le château d'Home; et je ine rappelle qu'il y a environ quarante ans, des ouvriers, en curant le puits de cette forteresse en ruines, trouvèrent un squelette enveloppé dans une peau de taureau, et ayant une ceinture de fer autour des reins. G'étmt sur cette ceinture de fer que les. Ecossais s'appuyaient pour démontrer que le corps de Jacques n'était pas tombé entre les mains de leurs ennemis, puisqu'ils n'en avaient pas produit cette preuve irrécusable. Ils prétendaient donc que le corps resté au pouvoir des Anglais n'était pas celui de Jacques , mais celui d'un des officiers de sa maison, dont plusieurs^ disaient-ils, portaient la même armure que le roi.
Mais ce sont de pures fables inventées et propagées parce que le peuple aime ce qui est mystérieux ^t qu'il ajoutait volontiers foi à un récit qui tendait à priver ses ennemis d'un, trophée aussi illustre de sa victoire. Tous ces bruits sont contraires au simple bon sens. Lord Home était le chambellan de Jacques , et il possé-^ dait toute sa confiance; il ne pouvait rien gagner à la mort du roi^
et nom détona I^ftoqnitier d^uti grand trime ^tfid tiPàràït làticOtt ittiérèt à cominettre. VotiB vtfrét ttême bientôt que k mort de Jacques entraîna la ruine du comte.
H parait ctriain que le roi portait tiabittrellemetit cette ceiii* tare de fer , en signe dti regret que itd causaient !a mort de ^xni père et la part qu'il y avait prise: mais ilu'est pas invraisem- Uable qu'il déposait un poids aussi gênant un joui* de bataille; ou bien encore ^es Anglais peuvent Tavoir trouvée et Pàvoir jetée à l¥cart comme un objet de nulle valeur. Le corps qu^ils afldraèrent être celui de Jacques filt trouvé sur le champ de bataille par lord D'acre, qtii le transporta à Ëerwiik, et le présenta ail «eemte de Surrey. Ces deux seigneurs connaissaient trop bien la personne de Jacques pour avoir pu s'y méprendre. Le corps fut aussi reconnu par degx d^ ses plus fidèles serviteurs, sir William âeott et sir John Fordman , qui fondirent en larmes en le voyant.
Ces tristes restes eurent un sort aussi bizarre que révoltant. Ik ne furent pas confiés à la terré, parce que le pape, qui , à celte époque, avait foit alliance avec l'Angleterre contre la France, a^it lancé contre Jacqnes une sentence d'excommunication , de sorte qu'aucun prêtre n'osa leur rendre les dierniers honneurs. Le corps royal fut donc embaumé et envoyé au monastère de Sheen, dans le comté de Surrey. Il y resta jusqu'à la réformaiion, époque où le monastère fut donné au duc de Suffolk ; et depuis lors , le eercueil de plomb qui le renfermait fut relégué de chambre en ebanibre, comme on fait d'un meuble qui ne sert plus à rien.- Stowe l'historienJe vit gisant dairs un grenier, au milieu de vieilli!^ charpentes et d'un tas d4mmon4ices. — fjuetques ouvriers désœuvrés, dit le même écrivain, s'amusèrent sottement à scier ta tête» et un nommé Lancelot Young, mahre vitrier de la reine Elisabeth, trouvant qu'elle exhalait une odeur agréable, sans dbute à cause des parfums qui avaient servi k rembf»umer, l'emporta chez lui et là garda pendant quelque tefmpS; mais il finit par la donner att sacristain de Saint-Michel dans Wood-Street, qui l'enterra dana te charnier.
Ainsi finit ce roi qui uv^ait été si ftet et si puissant. La fatale bataille de Flodden , dan^ teqiAte il périt avec presque toute sou armée, est regardée a^c raison comme Tun des évènemreiisllS^ pliiB désastreux de l'hiftoire d'Ecos^.
CHAWTRE XXÏi.
iépouÂe le comte d'Angus. — Le diiq d'Albany est rap|)ete de France* •— Démêlés entre son partij^ .'celiM de 'Hlod^uerile* -s^ Lutte satiflmile' «atr«^ les 'BthfgfM «| lès'4taiid1toos dans High*$lreet ït
hk défaite de FledAen plongea tonte TE'cosse Aatis le deuil et daps le désespoir; on ne Ta pas encore odbliée daiis les provinces du midi , dont les 4)aMtmna , soldMs par caractère ainsi que par leur pefskton , fornàaienthi partie la plus considérable d'eis troupes restées avec le roi, et duns lesqeelles jiar conséquent la perte se fit le plus aflièrement sentir. "Preitqne toute la population des villeft frontières du second ordre, lelles qneSelkirk,'Hawick, J'edburgh» fut anéantie ; et leurs lydUades^et'l^urs traditions répètent encore auj<Hird*hui tout ce qti^eHe& eurent alofr^s à souffrir.
Non-seulement un très grand nombre de nobles et de barons, Il
qui leiÉr naissatiee accordait le prrVilége honorable de rendre la
justice et de ttiatiii^ëhir le bon' ordre diins leurs domaines, maî^
tnème les^maj^isti^ats des<boargs, <]fui,*presqueftous, étaient restés
«vec l'armée, avaient péri sur le ehâmp de bataille; de éorie que
l'Ëeosse semblait être likissée sans défense, et qu'on eât dit qu'il
était aussi' fisicite de Fetrvahîret d*en faire la conquête,' qu'it l'avait
été après 'les batailles de Dunbàr et d^Halidon&Hfll. Cependant,
au miiteii de cette crise terrible, 4e eoutage intrépide du peùpfe
d'Ecosse se éioiitra s<itiB son plus'beàii- jour. Il n^était personne qdi
nefàt prét4 eottlbàf tre,persorine'(jtii , tirant une nouvelte énergie
de l^excès même du malheur, u'aimdt'mflle foie mieux opposer uik^é
noble resistatiee, >|Uè de se résigner aut eéitséquences fnnesteà
^'«ae^âéhè^yiMietion n'iftUrait'pu manquer d't^tratneir.
Hdimbout^', fa eapitale de l^cosse , fut la première à doiiiié^ Fe^ieoi^, et ià 'motitf^r comment on ^ok agir daris les grandéa ewlamités nationales. Le. prévêt, les bMHKs^tles' magistrats' de là ▼îHe a vuietft survî te roi à Farinée, etpl^escfiie totts' îfe avaient'paplagé son sort, ainsi quelles bourgeois et 'les dtoyens qui s'étaiedt nq^és sous leurétendafrd.Onayait 'nommé, pour les remplace ffondantleur absence, utiedcHnttdsâioildepl^siénfaitHîinbresqn'oil appelaiit>j»;iMfe«riiif , et ^tti avàîëil#<pt»«r ^riiéf SM^'I^wrfl dTM^
yerleith. La bataille se donna» comme nous l'avons tu, le 9 septembre ; le lendemain 10, la nonvelle en fut reçue à Edimbourg, et le jour même George Towrs et les autres présidens publièrent une proclamation dont il n'est pas un seul pays en Europe qui ne se Ct honneur. Les présidens devaient savoir que tout était perdu ; mais ils prirent toutes les précautions nécessaires pour empêcher le peuple de s'abandonner à une terreur panique, et pour pourvoir à la défense de la ville.
— Attendu, porte cette proclamation remarquable, que nous avons reçu la nouvelle, encore incertaine, il est vrai , de malheurs ariivés au roi et à son armée, nous recommandons et nous enjoignons strictement à tons les habitans de préparer leurs armes, et de se tenir prêts à se réunir au premier son du bourdon de la ville, pour repousser tout ennemi qui tenterait d'y pénétrer. Nous dé* fendons en même temps aux femmes du peuple et aux vagabonds de toute espèce, de courir les rues en poussant des cris et en faisant des lamentations ; et noi|s recommandons aux femmes honnêtes de se rendre dans les églises, et de prier pour le roi , pour son armée, et pour nos voisins qui sont dans l'armée du roi.
Voilà comment le brave George Tûwrs sut empêcher qu'on ne répandît le trouble et la terreur dans la ville par des lamentations inutiles, et sut en même temps tout préparer pour sa défense, si elle était menacée. La simplicité de cette proclamation montrait le courage et la fermeté de ceux qui la publiaient , dans des circonstances aussi graves que celles où l'on se trouvait alors.
Cependant le comte de Surrey ne chercha pas à envahir TEcosse et à profiter de la grande victoire qu'il venait d'obtenir pour en tenter la conquête. L'expérience avait appris aux Anglais que, s'il leur était facile de vaincre leurs voisins du nord, de ravager des provinces, de prendre des villes et des châteaux, la valeur opiniâtre des Ecossais et leur amour pour l'indépendance parvenaient toujours à les expulser de leur pays. N'écoutant donc qu'un esprit de modération et de sagesse très louable, Henry ou ses ministres préférèrent se concilier l'amitié des Ecossais , en négli^eanl les avantages immédiats qu'ils auraient pu tirer de la bataille de Flodden , plutôt que de commencer une autre invasion qui , quel* ques maux qu'elle pût causer à l'Ecosse, n'aurait eu probablement, comme dans les guerres de Bruce et de Baliol , d'iautre résultat que d'entraîner» les Anglais dans de grandes dépenses , de leur faire perdre beavcoup.de monde, pour qu'ensuite ils fassent repousses
afi*delà des frontières. Ils se rappelèrent que Blarguerite, la Tenye de Jacqiiesy était la sœur da roi d'Anglelerre, qu'elle allait devenir régente du royaume , et qu'elle serait naturellement favorable à sou pays natal. Ils savaient que la dernière guerre avait ét^ entreprise par le roi d'Ecosse contre la volonté de ses sujets; et, par une politique aussi noble que sage, ik aimèrent mieux amener l'Ecosse par la douceur à redevenir leur alliée, que de s'eu faire une ennemie irréconciliable par Tinvasion et la violence. La guerre ne continua donc que sur les froutières, sans.qu'il lût fait, ni même qu'on parût projeter aucune attaque sérieuse contre l'Ecosse.
La reine douairière, Marguerite, devint régente du royaume, et tutrice du jeune roi, Jacques Y, qui, comme cela n'était déjà que trop souvent arrivé, n'avait que deux ans lorsqu'il monta sur le trône.
. Mais Marguerite compromit étrangement son autorité en contractant un mariage imprudent et précipité avec Douglas , comte d- Angus, le petit-tib du vieux Auache-gfelot. Ce célèbre personnage n'avait pas survécu long-temps a la fatale bataille de Flodden, dans laquelle ses deux fils avaient péri. Son petit-fils, l'héritier de son grand nom, était un beau jeune homme, aussi noble que brave , ayant toute l'ambition des Douglas, ainsi qu'une grande partie de leurs talons militaires. Mais il étais jeune, téméraire, sans expérience ; et son élévation , lorsqn'd reçut la main de la reine régente , excita la jalousie de tous les autres seigneurs d'Ecosse, qui craignaient le nom et le pouvoir des Douglas.
La paix fut alors conclue entre la France et l'Angleterre, et TËcosse fut comprise dans le traité ; mais à peine peut-on dire que ce fut un bonheur pour eUe, si l'on considère l'état de détresse où se trouva le pays, qui, n'ayant plus à craindre les ravages des Anglais , se replongea avec plus d'aniimosité que jamais dans ses querelles et dans ses divisions intestines. La nation , ou plutôt les nobles, mécontens de la régence de Marguerite, surtout à cause de son mariage avec Angus et des airs de hauteur et d'autorité que prenait ce jeune seigneur, pensèrent alors à rappeler en Ecosse 3ohn , duc d'Albany , fils de ce Robert qui avait été banni sous le t'ègne de Jacques III. C'était le plus proche parent du jeune roi , puisqu'il était cousin-germain de son père. La reine était regardée généralement comme ayant perdu ses droits à la régence par son mariage , et le retour d'Albany causa une satisfaction presque nniverselle.
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propriétés coradérablas, pairak aîM^hrt^Hkjmim'pfiéférébs'mtéi^ de ce royauiM^à ooàm de V Bicorne y* à faK|ueUe il uelenaîii que jMtr deslieus.de paraïUé. Q%tml iaii%>aiaMiaiMete^pttwiSDtiéy prompr à embrasser une e^ieu^ *aiisa} pyonipt à «n -diànger, smtaas* rinfluence dv oaopneiil^'Siinéoiimgie paQt èfrte'auspeuléayeô raison; . et sans être tOHt-à*Eaiit{:lipik^ti| n'afait oeriaiBeitieirt pasbi sagesse^ qui eût di!^ caraoiéri9j$f i^bêmné fchairgé'de^'goaireriier (Ecosse»' Cependant coume il a^i t apponlè de IFfénuo» des sôntînes cbnsidÀ* râbles y, que ses maiiières.étaieiife.afréables, sa naiësaàce'iUasAre^ et ses droits assez lundés» il. ii'e«tpa»de pfeiive à i^^eaifiSFter sur la reiue Marguerite , sur le cQlme df Ai i gns «ba éfùixsLj et sur les sei* gneurs qui s'étaient déulai'és^pfNMr eux.
Après beaucoup de troubles iuiérieurs, la reine Marguerite fot' obligée de quiM'er l'Siuoss^ y.tbjéttsé rdf ag«ev«a «la echit'de sdù ivètef où elle accoucha. d'une tillei, kuly Mai^gnarite^Uonglasv dent nous; aurons plus tard à tous. reparler, Peiidacit ee temps , soà parti eà^ Ecosse éprouvait une nouvelle perte» Lkord Home était uii de ses plus zélés partisans; c'était lemÔHieseignettrc^ a^ail.èemiiaud£ l'aile gauclie à la batailte. de Fioddaii, ei qui avait vaiueif la di^i^ siou qui lui était «ipposée» flM* dont la cè«Hlaitie>a(vait exeité d'é» traiiges soupçons p^ad^^qu'il a^éiait p«s allé aeidourir là restede raruée épossaise^ Il fuialtisé/aveo^es ^res à'Edi«iboiif^, où-ila funeut^ arrêtés r. jugés et déeapitéb , sans ^'on saishe ce dm^^oit kaaccusait. M^isoei^^ctederigoeur^^aa lieU dr>eeniiHner la pnis^ sance d'Albauy^^ me fii qir'0Réiier; la-itaiiie «t Isrte^reuiï , ^éi sa (Position devint si. oiitiipiiei^ qim^ étam de soceet* dèl'i&iiiaiâé , il àt) parlait à ses amis» ij^ dMs Jm termes du plus profisatt désespioir > regret^ant^de n«^pas:s'4M^ castté^la jambe alors qu'it s'étiit'airraehé lui repos^et kUu tnanqailblésdettl'il jéussiÉt en Fnàace poup^pt^n^ drele gonvememeot d'u» pi^iè amsi miimkM el aasii dtvi^ que TEçossei Ëufin^ il.orulcpitmdl^ut'dft^ sei^tirdr en.FMM)èy et pien» dani son abseoice il confia U.gai de^des fifoniièrea à n» brave cbs" vmlier frauçaia, nomoié d^La Itestie,. quJijoignait^'Féxftérîeur la pins agi-éable'U» courag eântrépidet, 'mais qai étakdéstlaé ^ eomdie nous allons le voir ^ à «ne.fi» inagi^é.
Cette charge de Gardien avait apparteiMt. à lood HimÉeV et 8es> iionibrett&.e|..ptt^safu$ amie.9 qui baèitaiaai la frontièrede l'esti, plus particutièreçieat soi|n|is<ei; à L'aatoifit4 dufîiardien, brftbîeBts également de venger la mort de leur Chef» et de secouer le jociy
d^on étMtnger comneds LaBastiei favori d'Alban;, par Tordre duquel Lord Home avaii été exécuté. Sir David Home de Wedderi» ]»uru , lUi des plus faroudies du nom, dressa une embuscade ali màlheureusL Gardiea.(0rès delian^n» daesk comté de Berwick.. De La Bastie fîit obligé de prendre la fuite , et de «hercher à ga* gner le château de Duubar. Mais», pris de la ville de Danse» soii cheval s'enchevêtra deujs un lerraia marécageux; ceux qui lè poursaiv€Ûent ratteigoirent p^l le. mir^iit à mort. Sir David Home lui coupa la tête, Vs^ttactisL à l'airçiia desa aeUe par les longs cheveux que de La Bastie portait ». entra eii triomphe dans le châteav de Home avec ce trophée, et le plaça* sur une pâqye au haut de la tourelle la plus âevée. Ou dit que les cheveux sont encore déposés dans les archives de la famille. Wedderburn crut faire une action brave et héroïque en vengeant, pai> ceral&nement de cruauté 1^ mort de son Chef et de son.par^U| sur le confident et le fiavori du régent, quetqu'il ne paraissepas quede La Bastie eût en la moindre part à reitéi;iitioa du. lord Home.
Le déclin du pouvoir d' Albany permit à la reine Marguerite de revenir en £<m>si^ avec son époMX, kissant leur^eune (ilte sens là tutelle du roi Henry, son. oncle maternel. Mais à peine de retour» la i;eine douairière eut des querelles très vives avec Angus, qui s'était emparé de ses revenus, et qui n'avait pour elle ni attentiooe ni égards, vivant avec d^'autres iemaes, et lui donnant toutes sortes de sigets de mécontentement. Euhn les choses en vinrent an point qu'elle se sépara de lui, el qu'elle £it tous ses efforts pour obtenir up divorce. Ces ^erdies domestiques diminuèrent die beaucoQp Impuissance d'Aiigus; cependant H était encore l'un def premiers seigneunsde VBcosse, et il aurait pu parvenir au gpi^ ver nemeut suprême du royaume , si son influence n'eût été ha* iancée.par celle du cofflle d'Arran.
Ce seigneur était le chef de la grande famille des Hamiltons^ qui étaient aUiés à la- ffunîMe roy^ale , et il avait des possessions ai étendues^ que, quoique inférieur ait>eomte df Angas sous le rapport des qualités persenneltes., il pouvait, grâce à ses richesses, dis» ]|uter à ce chef des Douglas l'administration souveraine. Tous ot presque tous les grands personnages de l' Ecosse se liguèrent avee l'un ou l'antre de eea.piiiésans oemtes, qui soutenaient ehaftun leurs partisans, sans s'inquiéter qpi'ils eossent tert ou raison, (Ed foi opprioateot ceux du' plant* centr^eau gré de leurs eUpiieel stisaos fo»me$4e proctès^ Dam» eet éiail d'anarefase, il était im|MM^
sible an citoyen le plus obscnr d'obtenir justice dans la réclamation la plus fondée, à moins qu'il ne fût sous la protection d'Angus ou tl'Apran; et, quel que f4t celui des deux auquel il s'attachait, il était sûr de s'attirer la haine et la persécution de l'autre. Sous prétexte de prendre fait et cause pour leur Chef , les hommes pervers et dépravés commettaient toutes sortes de violences , brûlaient , pillaient , massacraient , et prétendaient n'agir ainsi que dans Tintérêt du com*e d'Angus, ou du comte d'Arran, son rival.
Eufin , le 30 avril 1 520 , ces deux grandes factions des Hamiltons et des Douglas se réunirent à Edimbourg pour assister aux ■séances du parlement ,• et Ton s'attendait généralement que les seigneurs des provinces de l'ouest prendraient le parti d' Arran , et que ceux de l'est se rangeraient du côté d'Angus. L'un des partisans les plus redoutables d' Arran était rarchevé.jue de Glascow, James Reaton , célèbre par ses talens , mais malheu *eusement plus encore par son inconduite. 11 était alors chancelier d'Ecosse , et le& Haniiltons se réunirent dans son palais , situé au fond de Blackf riars- Wynd , une de ces ruelles étroites qui mènent de High-Street à la Cowgate. Les Hamiltons , voyant qu'ils étaient les plus nombreux de beaucoup , étaient à se concerter sur les moyens d'atta* quer les Douglas et de s'emparer d'Angus. Celui-ci , apprenant ce qui se tramait , leur envoya son oncle, Gawain Douglas , évéque de Dunkeld, qui avait la double réputation de savant et de poète ^ pour faire des remontrances à Beaton , et lui rappeler qu'en sa qualité d'ecclésiastique il était de son devoir de chercher à mainlenii^ la paix. Angus allait jusqu'à offrir de sortir de la Yille , si on lui promettait de protéger sa retraite et celle de ses amis. Le chancelier avait déjà endossé l'armure qu'il portait sous son rochet, ou habit d'évèque; et, lorsqu'il répondit en posant la main sur son cœur: — Je ne saurais, sur ma conscience, empêcher ce qui va arriver, — on entendit résonner sa cotte de mailles. — Ahl Milord, répondit l'évêque dé Dunkeld, il me semble que votre conscience est bien sonore ! Et le quittant à ces mots , il se hâta de' retourner auprès de son neveu le comte d'Angus , et de l'exborter à se défendre en homme de cœur: — Pour moi, dit-il, je Tais aller dans ma chambre prier pour vous.
Angus rasisembla ses amis, et il se hâta, en habile capitaine » d'occuper High-Street, alors la seule grande me dTdimbourg. Les'habitans étaient pour lui, et des lances furent distribuées à ceqx des Dougla» qui n'en avaient pas, ce qui leur donna un graad
ayaotage sur les Hamiltpns, qm n'avaient point d'armes plas longnes que leurs ëpées.
Pendant ce temps , sir Patrick Hamilton/ homme sage et mo» aéré y conseillait fortem^itau comte d'Arran, qui était son frère, de n'en pas venir aux mains; mais an fils naturel du comte, sir James Hamilton de Draphane, d'an caractère farouche et cruel, s'écria que sir Patrick ne parlait ainsi que parce qu'il avait peur de se battre.
— Ta en as menti , infanie bâtard que tn es I s'écria sir Patrick ^ une fois le combat résolu, je mte battrai, moi, tandis que ta n'oseras pas te montrer.
Aussitôt ils se précipitèrent tous vers High-Street, où les Dou-^ glas se tenaient prêts à les recevoir.
Mais les Hamiltons, quoique très nombreux, ne pouvaientjoindre leurs ennemis qu'en sortant par les petites allées étroites qui conduisent dans cette grande rue, et les Douglas les avaient , barricadées avec toutes les charrettes , tous les tonneaux et toutes les planches qu'ils avaient pu trouver. Pendant qu'ils s'ef** forçaient de se frayer ud passage, ils furent attaqués vigoureu*sèment par les Douglas, qui étaient armés de piques et de lances , et le' p^it nombre de ceux qui parvinrent à se faire v jour furent, immolés ou mis en pleine déroute. Le comte d' Arran et son fils lé* bâtard furent fort heureux de trouver une charrette à charbon, qu'ils déchargèrent, et sur .laquelle ils prirent la fuite. Sir Pa*trick HamUton fut tué avec beaucoup d'antres, périssant ainsi^ dans une escarmouche qu'il avait fait tous ses efforts pour empé* cher. Ce qui ajouta beaucoup à la confusion, ce fut riarrivée soudaine de sir David Home de Wedderburn, le cruel Chef des fron^ tières qui avait fait périr de La Bastie. Il venait au secours d'Angos à la tête de huit cents cavaliers, et voyant que Taffake était déjà commencée, il pénétra dans» la ville en enfonçant une des portes à coups de marteau. Les Hamiltons s'enfuirent dans le plus grand désordre, et les conséquences de cette échaoffourée furent telles, que les habîtans d'Ëdimbonrg l'appelèrent k ba* layage des mes, parce que la faction d'Arran avait été en quelque sorte balayée de la ville. Cettje espèce de victoire donna un grand avantage à Angus sur son rival dans les querelles qu'ils eurent encore par la suite; mais. elle présente un triste tableau. des temps où de s^nblables combats pouvaient s'engager au mi«> Ueu des rues d' une grande ca]^tale«
'Il I ■'
tHO BI9rO«K
Ifn «n aprèt^ollelMLUdUe, le duc d'Albatiy revint de FfMùi ppar reprendre la régehee. Il paraît qu'il fui «iMMMirags^ à ceiM démarche par la roi de lyMice, tqw désirait rsieeuvrer soâ iaf mMeavr la<|;»a vernenittAt d'Suotte^ et qni regardait a^mec raison AngKs comme f ami de- r^ti^eitrre* Le régeni ayant r#i9Bt k re« preadve en mains les Tèmeê defadmtmatratian, Atigtis fat à ses aenr oMigé de se ratiiw en Rmoce , où il «nplojra ai bien soa tempa qu'il eu revint avec beaucoup plus de sagettse (et d'expé* rônœ qu'il n'en avait avant son exiU Aibany an contraire ne Montra ni pins de prudence ni plus de fermeté que dans sa pre* mière administration. 11 (it beaucoup en paroles et peu en eK^s, H reaqiit ià paix vmc FAtigleterre, et y fit une invasion à la léte ^'une nombreuse armée, puis il conduit une trêve déshonorante ^Bvec iord Daere, qiâ commandait les troupe» anglaises snr k frontm^f et «e vetirà sans coap férir et sans même laêre la moindra .tentative qui justifiât les ianfiiroiinades qu'il sNétaii per&irseSii Cette feonteese et tâche conduite excita le mépm de la nation écossaise I et le dno jugea nécessaire de retow*ner encore une fins en France, afta de chercher à obtenir du gouvernement des troupes ei de l^aqgent pour se aMdnienir dana la régence-, q«i^i çemMait exercer platftt dana l'iuténêt de ve paya que dana cka! dfil'ficosse*
Pendant ce temps, lea Anglais entretenaient la ^^aerre é[o^AU bacr^ avaift eu Titopradenoe de raHwmer» en laisant des incursiona aussi fréquentes que naeartTiéres sur les fipontièipes de leurs ennemis. Pour que vous puissies juger tfomfeien ces escarmooches étaient terribles, et avec quelle animosité l'on aehatiait de part et d'autre y je vais vous raconter la prise de Jedburgti , qui arriva ners cette époque.
ftepuis que la vîHeet le cUUeau de Rôxbnrgh avaient été dé» traits-, Jedbm^h était la pryncîpale ville du comté. fiUe avait de fortes asaruilles, et ses habiians étaient exercés aux combats que leur voisinage des> frontières ne rendait que trop fpéqucaw pour eniu ^rès de la viAe étaient aussi ces montagnes où hdbftaient les plus vntrépîdes des (4ans éoessats.
ftio c<^aste de Sorrey, (As de celui qui avait vaincu les Bceasaîs* à Phidden, et qui était alors duc de Morfolk, s'^avança de Aerwicit à Jëdburgh,.en déceadMre l^tl , avec une armée d^virdu dix mlUe hommes^ Les obéfs écossais des frontièves u'avaieua i ep» poser à ces troupes bien disciplinées ^pie quinze ii èic4niifc 'ceuila
4e lewt partisacui ; isais c^éuÛHit %om Ivayos soldait, d^itieîiitrépidité telle, qoe le général aii^aia , <|tti avak bit la yi o r rt dai|s lilnéiaors paya» déclara qu'il tfieu «Tait janais t« de pareila* — & Pon pouvait raMeariiiiçr q«araiile mille hommes comme cenn là y dit Surrej, lien an monda ne aeraii capable de leur résiiAce. Cependant la force du nombre remporta 9 et les Anglais pmneat la place d^assavt. Il j avait daas l'tiitérieiir de la ville ain fortes tfxwts^ qai eonûauèreut à tenir, même après que TeiiDemi se fiot readn maître des renàparls» Elles scwaieut de résideaee à di^ gentilshommes de distiaotioa^ étaieiit entourée d'f^isses miK nnUea, et pouTaieat résister loog*leaBpa. L'abbaye était aussi oeeupée par les Ecossais, qui la d^eudateut avec un courage béroï<fue. La bataille se prolongea juaqu^aii milieu de la nuit, et les Anglais n'eurent d'autre moyen de compléter la Ticteire que de mettre le feu à la ville* Geai qui étaient rcufermés dans les tours «t dans l'abbaye ne se rendirent pas psar esta, et mèuie, dans eetts extrémité terrible , ils coatiaiiièreut à se défe^idre.
Le lendemain , lord Dacre fin envoyé pomr attaquer le cbâieaii de Paîmyherst, à environ tiiois milles de Jedburgky forteresse féodale habitée par eel André Ker, chef de olan redautaUe, dont jious avons déjà parlé* 11 Ait pria, mais les assiégeaos firent de f^andes pertes. Dans la soirée , lord Daere» e<mtre le^ ordres de Snrr^y youbt camper avec sa cavalerie hors de Teiioeinte àm camp choisi par les Anglais. Vers huit heures du soir, lorsque était à souper avec les officiers de sa troupe , et qvJA croyait que tout était fini , il fut attaqué à l'impmviste» et tous ses chevaupc furent lâchés dans la plaitie% Gesammaux effrayés , au nombre de plus de quinze cents y se précipâÉèrent au grand galop daas le camp de Surrey, où ils furent reçus à coups de flèches et par des décharges de mousqueterie ; caries soldats anglais avaient pris l'alarme , et s'imaginaient que les Eisossais venaient de forcer leurs retranchemens. Un grand nombre de ces .chevaax entrèrent dans Jedburghy qui était encore en flammes, et où ils furent saisis «t emmenés p^r les Ecossaises, qui s'entendaient aussi bien qu^ leurs maris à manier uu cheval. Le tumulte fut si grand, que les Anglais l'attribuèrent à une influence surnaturelle, et Surrey prétendit que Iç diable s'était montré six fois au milieu de la confu* sion. Telle était Tignorance et la crédulité du siècle ; mais ces détails peuvent vous doauwr quelque idée de là résistance epuiâtre
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qu'opposaient les Ecossais , et des horrelars qui sj^nalaient ces lierres de partisans sur les frontières.
Les Ecossais, de leur côté, eurent Payantage dans plusienrs antres affaires, dans Tune desquelles tteron*l€yBâtard, qui avait tant contribué à la victoire remportée par Surrey à Flodden , resta sur le champ de bataille.
Le jeune roi d'Ecosse , qui n'était encore qu'on enfant, commençaitidéjà à montrer qu'il n'aimait ni les Français ni Albany. Quelques nobles lui demandaient ce qu'il fallait faire des Français que le régent avait laissés derrière lui. — Confiez*les, répondit Jacques , à la garde de David Home. — Ce sir David Home était celui qui avait assassiné de La Bastie, le oonfidejit d'Alhany, et qui avait attaché sa tête par les cheveux à l'arçon de sa selle.
Cependant Albany revint de France avec de nouveaux trésors et de grandes provisions d'airmes , d'artillerie , et de tout ce qu'il fallait pour continuer la guerre. La France lui fournissait toutes ces ressources , parce qu'il était de son intérêt de chercher, à tout prix, à entretenir les hostihtés entre l'Angleterre et l'Ecosse* Le régent, se, voyant pour la seconde fois à la tête d'une belle arméé^ alla mettre le siège devant Noriiam , place forte située sur les fron» tières de l'Angleterre ; mais lorsqu'il était au moment de la prendre, tout à coup il leva le siège avec sa lâcheté ordinaire, en apprenant que Surrey s'avançait pour la secourir. Après cette seconde re* traite, encore plus honteuse que la première, Albany sortit du royaume, chargé de la haine et du mépris des nobles et du peuple^ qui voyaient qu'il n'entreprendrait rien qui né fût pour lui une nouvelle source d'opprobre et de déshonneur. 11 prit congé de l'Ecosse , pour n'y jamais revenir, dans le mois de mai 1524.
CHAPITRE XXIir
Lceomte d*An$a« prend le goaTerneinent de TBiat-^ Vains cfTorts deBncclencb el de Lennoxpotrr sDu&traire le jeune roi au puUToir .d'Angns. — JSTasion de Jacqiie3> — Baanuseuieiil d'Angot <*
da reste des l>#B?las
La reine Marguerite , qoi, comme no'ûs l'avons vu , haïssait le comte d'Aogus, son mari; ec concerta alors avec Arran, rennemi
ûxL bomte , potar que Jacqfues Y, son fils, prît en main ks rênes de l*£tat y quoiqu'il n'eût encore que douze aiis. Mais An^s reparut dans ce moment de crise; ses intrigues l'emportèrent bientôt, et il se vit à la tête de tous les Chefs qui aimaient mieux former une al» liance durable avec l' Angleterre que continuer la ligue avec la France, ligne qui avait déjà entraîné TEcosse dans tant de que* relies suivies de si terribles désastres,
Marguerite aurait pu conserver son autorité ; car elle était très aimée personnellement ; mais c'était le malheur ou plutôt la folie de cette reine de contracter des mariages imprudens. A peine son divorce avec Augus fut-il prononcé , qu'elle épousa un jeune sei* gneur sans influence et d'un rang inférieur, Henry Stewart, second fils de lord E vandale. Cette démarche inconsidérée lui fit perdre tout son ascendant, et Angus s'éleva au pouvoir suprême, s'em* para de la personne du roi , administra le royaume au nom de Jacques, mais par sa seule autorité, enfin exerça toutes les fonc» lions de régent d'Ecosse , quoiqu'il n'en prît pas le titre.
Le comte d'Àngus avait les talens nécessaires pour supporter noblement le fardeau dont il s'était chargé ; il se réconcilia avec son ancien rival le comte d'Arran, et dès lors son pouvoir parut assis sur une base inébranlable. Il ponclut avec l'Angleterre un teaité de paix très avantageux pour l'Ecosse. Mais Angus commit une grande faute : ce fut de confier toutes les charges, de distribuer tontes les faveurs, d'accorder tous les avantages qui dépendaient de la couronne, à ses amis et à ses adhérens, à l'exclusion totale des nobles et des gentilshommes qui avaient pris parti contre lui dans les querelles qu'il avait eues à soutenir, ou qui seulement ne s'étaient pas montrés ses partisans déclarés. La même partialité présidait aux arrêts de la justice, qu' Angus semblait exploiter au profit de ses amis et de ses parens.
Uu vieil historien dit que — « personne n'osait soutenir un procès contre un Douglas, ni même contre un partisand^un Douglas, parce que, s'il le faisait, il était sûr de perdre sa cause. Et, ajoutet-it , quoique Angus parcourût souvent les provinces sous prétexte de punir les voleurs , les brigands et les assassins , il n'y avait nulle part d'aussi grands malfaiteurs que ceux qui formaient son escorte. »
Le roi, qui pouvait alors avoir quatorze ans , se fatigua de l'espèce de captivité dans laquelle Angus le retenait, et il soupirait après sa liberté. Sa mère devait avoir naiturdlement sur loi beau-
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oMip d'iafloenee» et efle rèn^loyait an éétriment ém comité Lr eêmte de Lenoox aassî » ^iii était [«roche pareut du rcû et qui ai^ teavcottpde fermeté et de prudmice, prenait soin d'^eotreieiiir soa méconteiiteinent contre Douglas ^ et pluiiears cx>iD|)lots cdinmea*'' cèlent à se tramer pour soustraire le roi à la tateUed'Ançvs. Maia^ celiiiM:i a^t si bieii consolidé son pouvoir, qo- il ne pouvait plat être renversé que par la force des armes , et il n'étak pas fiicileée réunir des tmnpes contre lia homme aussi putasaut et d'un «ouràge^ aussi redouté.
li parait qu'à la fin on résolut d'emplojrer Tentremise de sir Waftter Scott de Bucdench, chef de clan d'une grande bravvnire^ qlH«vait beauooupd'iufliiencesur la frontière. IL avait été autreftns ramid'Angus, et il avait méihe escaladé les nmra d'Edimbourg avec une grande partie de son clan pour faire triompher )m parti du comte dans cette ville. Mais depuis lors il était passé dai» celai deJicnnoiL^ dont les conseils paraissent Savoir guidé dans l'entre^ prise dont je vais vous iftire le récit.
* Qaeliques excès avaient eu lieu sur les frontières , et il est prt>» bable que Buccleuch n'y était pas étranger. Pour les réprimer^ Angus se dirigea vers Jedburghy ayant soin de mener le roi aves lui^ de peur qu'il ne tetitât de^s'évader pendant son absence. Les clnns de Home et de Ker, qui lui étaient dévoués , étaient venus sejoiiKire à lui, et il avait de plus un corps nombr^ix «Se partisans» Atigtis revenait de cette expédition , et il avait passé la iinit à M^ rase; Les kers et les Homes avaient pris congé du comte, qui venait de quitter Melroseavecle roietsastûte, lorsqu'une tnoMipe de mille cavaliers se montra tout à coup sur le penchant d'une coUiiie app^ée Halidon*Htll, descendit dans' la vallée, et se plaça entre le cxnnf e et le pont sur I^^el il devait passer la Tweed pour retourner à Edimbourg.
"•^ Sire » dit Angus au roi, voilà Bvecleuch qui vieiit a'vee le& brigandsde Teviotdale et de Liddesdale, pour intercepter te pas«^ safe à Votre Grâce. Je jure devant Dieu qu'ils anroat bientdt pria la«iaite. Vous allez rester sur cette émiaenee avec mon Irène Geerge> pendant qnenous chasserons ces baadiispotir que Votre Gvaee paisse continuer tranquillement sa reame.
Le roi ne répondit rien. Dans le fond de son cœur, il formait des yesa^ p5mr ijue'fiacdeiioh réos^it dan6:son entreprise ) ouais il n'aaailledire.
-Gqpendfeiflyl Angus eaveya «ai Inécaat sommer £uookueh des^
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FQiiMr loi ellea siens*. Scott répondit qu'il étaitToiin, soÎTant Tu» sage des frontières, pour présenter au roi les hommes desoodMl Qi pour inviter S« Giace k venir diuereliez lui. U ejenia qn'il oetanaiasait la façon de penser du jroi tout ansai ^«en ^u- Aiigns»
Le coaite maroiia aussitôt contre hàf et la troupe de Scott pew« sani son cri de guerre» *- fieUendenl -- vint à mi rencontre et staiitint bravement ratta<|ue« Mais les Hoanes et les Kers ; ^ n'é^ taient pas à une grande disianoe, accoururent au bruit du combat» et » traversant le petit village de Daroiok, ils tombèrent à Tiat* piroviete sur les cavaliers de Buccleucb et décidèrent la jonrnéew GenxHH furent obligés de se retiier ; mais tout en fuyiant ils oon^ tinaèreut à se battre avec courage» et» se retournant aiur les Keff% ils en tuètent plusieurs , entre autres Ker de Gesfelord > un de* leurs Chefs, qui reçut un coup de lance de l'un des EUiots, oona» pagnon de B«iccleuch. Son trépas occasioua une^itatf à moti entra les clans de Scott et de Ker s elle dura un siècls entier, et lit ver* sur beaucoup de sang.
Cet engagement eut lieu le 25 juin f&26. Quatre-vingts goer^ tiers du nom de Scott restèrent sur le diamp de bataille, et Bucdeuoh fut déclaré coupable de haute trahison. Mais lorsque le roi eut secoué le joug dés Douglas , il se rendit en personne au pat le^ ment, pour i^clamm' la réliabiliuitioude Buccleuch, qu'il déclara sur sa parole rojale n'être venu à Melrose par aucun motif coupaUe, mais seulement pour rendre ses devoirs à sou prince et Im, présenter les hommes de son clan. Ce qui le preavaitt «joufa Iq roi, c'est que le susdit Walter ne portait pas d'armes, mais u^ habit de peau avec une loque noire sur la tâte. Sir Walier SicùtJt fut donc réintégré dans tous ses biens ; mais long^temps après il fut assassiné à Edimbourg par les Kers, qui vengèrent ainsi là mort du laird deCessford.
Le comte de Lenuox n'ayant pu réussir à délivrer le roi par l'isntremise de Buccleuch , résolut de tenter lui-ménua s'il ne serais paa pins heureux. Il y fut encouragé par le chancelier Reat<Hii (qui c'était distingué à Tafifaire appelée parle peuple ii BuAiyag* das rues ), par le comte de Gl^oairu et par d'autres seigneurSt qui voyaient avec peine le|euneroi confiné dans son palais comme un priseonier^ et toute radministratîon du royaume eonoentnée sur les Uottglaa. U assemMà «ne armée éo dix à .douEe mille hommes» et mnrohà de Stirliogeur Edimbourg. Àngus et 4rlpan» qui ^taicBi teiqenm ligués étrolteoieut ISuï «veo L'antre, b ren^
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eontrèrent, avec des forces inCérieares , près da village de New* Ustan.
La noaTelle qu'il allait se livrer une grande bataille arriva bientôt à Edimbourg, et sir George Douglas se hâta d'appeler lescitoyens aux armes y pour voler au secours de son frère le comte d'Ângos. Les cloches furent mises en branle, les trompettes retentirent'dans la ville, et le roi lui-même fut obligié de monter à cheval , pour paraître appuyer les mesures prises par les Dou* glas, qu'au fond du cœur il détestait • Jacques connaissait si bien sa triste position , qu'il s'efforça, par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, de retarder la marche des troupes qu*on rassemblait à l^dimbonrg. Lorsqu'elles arrivèrent au village de Corstorphi ne, elles entendirent les décharges' de la mousqueterie, ce qui augmenta ta farouclie impatience de George Douglas d'arriver sur le champ de bataille, et ce qui fit imaginer au jeune roi de nouveaux délais , dans Fespoir qu'Aiigus serait battu avant qae son frère eût pu le joindre. George Douglas s'en aperçut , et il dit au roi d'un ton que Jacques n'oublia ni ne pardonna jamais :
— Votre Grâce n'a pas besoin de penser à nous échapper; si nos ennemis vous tenaient par un bras, et nous par l'autre, noas vous mettrions en pièces plutôt que de vous lâcher.
Un exprès envoyé du champ de bataille vint apprendre alors que Lennox avait été défait, et qu'Angus était vainqueur. A cette nouvelle, le jeune roi , triste et abattu , mit autant d'empressement à faire presser le pas à sa troupe qu'il en avait montré pour la retenir. Il donna ordre qu'on -fit tout au monde pour épargner l'effusion du sang, et surtout pour sauver Lennox. Sir André Wood, un des échansons du roi, arriva sur le champ de bataille assez à temps pour sauver le comte de Glencairn, qui, protégé par le terrain, continuait à se défendre vaillamment, quoiqu'il ne lui restât guère qu'une trentaine de soldats. Mais Lennox^ pour le salut duquel le roi avait témoigné tant de sollicitude, n'était déjà plus. Il avait été massacré de sang-froid par le pins fé« roce des hommes y ^r James Hamilion de Draphane, qui l'avait arraché des mains du laird de Pardivan,.à qui il s'était rendu de lui-même. Tel était l'affreu^L plaisir que ce monstre trouvait à verser du sang, comme s'il y était poussé par quelque instinct farouche, que de sa propre main il coupsi le. visage d'as grand nombre de prisonniers. Àrran , le père de ce tigre altéré de sang, déplora amèrement le sort de Lennoxi qui était son neveu,
On le rronva fdearant auprès de son cadavre, sur lequel il avait jelé son manteau écarlate. — L'homme le plus brave, le plus fort et 4e plus sage d'Ecosse, s'éciiaii*ii, gtt à cette place, frappé du coup de mort.
Après ces deux victoires , la puissance du comte d'Anges parut si fortement consolidée, que ses partisans ne mirent plus de bornes à leurs prétentions, et que ses ennemis furent obligés de fuir et de se cacher. Le chancelier Beaton, déguisé en berger, fit paître des moutons sur Bogrian-Knowe, jusqu'à ce qu'il fut parvenu à faire ia paix avec les comtes d'Angus et d'Arran , en leur faisant des donations considérables tant en argent qu'en domaines ecclésiastiques. Angus établit autour de la personne du roi une garde de cent hommes choisis par lui-même, dont il confia le commandement à Douglas de Parkhead. il noDprma son frère George, que Jacques détestait, maître de la maison du rdi, et Arcbihaldde Kilspindie, son oncle, lord trésorier du royaume. Mais l'état de contrainte dans lequel se trouvait le roi ne fit qu'augmenter soa désir d'être à jamais^délivré de tons les Douglas. Toutes les tentatives par la force ouverte ayant échoué, Jacques résolut d'avoir pecours à la ruse.
Il obtint de sa mère, la reine Marguerite, de lui céder le, château de Siirling, qui lui avait été assigné à titre de douaire, et d'en confier la garde, à un gentilhomme en qui il poiivait avoir toute confiance. Ce qu'il désirait se fit avec beaucoup de mystère. S'étant ainsi préparé un asile, Jacques épia impatiemment rôccasion. de courir s'y renfermer, et pour endormir la vigilance des Don» glas , il montra tant de déférence pour Angus^ qu'ils ne doutèrent pas qu'il n'e&tpns son parti, et que, désespérant. de s'échapper, il ne se fût réconcilié avec son esclavage.
Jacques habitait alors à Falkland, résidence royale, sitnée favorabl. ment pour la chasse au tir et au faucon, qui était son amusement favori. Le comte d'Angus, à cette époque, quitta la cour pour se rendre dans le Lothian, où il avait quelques affaires pressantes; A rchibald Douglas de Kilspindie alla à Dundee voir une dame à laquelle il était attaché, et George Douglas était parti pour §aint-André, dans le but d'extorquer quelque nouvelle concessiott au chancelier Beaton , qui était alors archevêque de cç siège et primat d'Ecc^e. U ne restait donc plus auprès du roi aucun des Pouglas, à Texeeption de Parkhead avec sa garde de cent
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homiMs» «or la figifamce duquel les autre* stvaiatit qa'ib pas-* taient ooflipteir«
Le roi erut qM le movieat élah fàTorable. Pour endermr f ooa les soupçons^ il annonça qu'il se lèverait le letidemahi de bonne heure pour aller courre le eerL Douglas tle Parklieady ne se doutant de rien, se retira dans son appartemeul aptes avoir placé ses sentinelles. Mais lerei n^-se TÎt pasplua tôt seul qu'il appdaJoim Hart f son page de coiiftsnee.
•^ Jidin , lui dit^l y m'aimes^tu ?
^■^ Plus que moi-même, répondit le jeu^e servkecnr.
•^ Et veui^ta risquer tout pour moi t
'^ IH vie, s'il le feut , s'é«^ia John Hart.
Alora le roi hii expliqué son pnsjei > et , sevsla litrée d^in siasple talet, il se rendit à l'éeurie avec son page» comnie pour faire les préparatifs de la ébasse du4endefl«aiii« Les fardes, trompés par son dégaisement , le laissèrent passer satts obisacle» Irois boas èh«vaux les attendaient tout sellés et tout bhdés^ oar le roi avait déjà mis dans sa eoilMence un de ses domestiques > qui avait iait d'avance les dispositions nécessaires»
Le roi monta à cheval avec ses deux fidèles serviteurs, et il galopa toute la nuit , léger comme un oiseau qui 'vient de s'échap* per de sa cage. Au point du jour» il arriva au pont de Siirling. Geasme on ne pouvait traverser le Forth que sur oe pont ou ea bateau, Jacques ordoMia de fermer les partes qbi le défendaient et de ne laisser passer qai que ce Au U était bien fatigué quatidil arriva an château de Siirling, où ilfct reçu avec joie par le gou» vier»ear qu'il avait placé l^i*ffiéme dans cette foneres^we. On leva les poiits4evis, on abattit lès herses , on plaça des gardes partout, enfin on prît toutes les mesures que dictait la prudence. Mais le rei craignatt tettemeMtde retomber au poavoir des t)ouglas^ que, malgré toute sa fatigue, il ne voulut se couther qile lorsqw'^1 eut les clés du château <iDtre les mains et qn^l les ^ut placées soas scm oreiller. , .
Le lendemain matin , raiarme (ht gtiandeà Falkl»nd>. SirGeorgs Dsagias était revenu , la nuit mèioe du départ da roi, sur les onze be»res. En arrivant, il demanda oà était Jacqnes, et il apprit da concierge» ainsi qne des sentinelles, qtt'M dormait déjà, parcs qn'il devait partir de grand inatin pour la chasse^ il se rétira doBO de son oètéy dans «meaécuriié complète» Maie a» point da jour û
aippril dès nooTelteB iÂm différentes. Ifri noniiiié Peter Grïmd^ cii«el, bailli d'AbêrtijeHiy, vint fi%|)pèr à sa fonne, et lui demanda s'il saurait tA le roiétait à rëeafe^«M étak.
^«^-^ ll-est à dormir dans sa chambre, répondit sir George. — Vous vous trompez, répondit i}ramichael; il a traversé le piant d» Blirlkig la nuit dernière.
A 0eue nouvelle, I>ougla8 s'élabea hors de son lit , comtit à Ift cliambre du roi et frappa à eonps redoublés. Ne recevant point dt^ répofise, A it enfoncer la porte, «et lorsqu'il trouvn l^ppartement vide, il s'écria : — Trahison I le roi est parti, et personne ne sait où. Âussiidt il dépêcha un exprès à son frère te eomte d'Angus, «t envoya danstofUes les directiona pour chercher le roi et asscm^ bl«r les Douglas.
Lorsque la vérité fut connue, les partisans d*Angus coururent toâs ensemble à Stkling; mais , bien loin de consentir à les reces voir, le roi fit publier à son de trompe qu'il déclarerait traître qui»' conquedu nomde Douglas approcherait de douze milles de sa per«* sonne, ou prendi*a4t la moindre part à l'administration dû royaume*. Quelques-uns des Douglas furent tentés de résister à cette procla* mat ion ; mais le comte d' Angus et ion frère résolurent d'obéir, et ils se rétirèrent à Liniithgow.
' Bieatftt après le roi assembla autour de sa personne tous Ic!s^ grands qui étaient j»lottx de la pobsance d'Angus et d'Ârran , oa qui avaient été persécutés par eux ; et en plein parlement il accusa les deux coïntes de trahiëon , déclarant qu'il n'avait pas eru sa. Tie en sûreté tout le temps qu'il avait été en leur pouvoii^. Le comte d'Angus fut donc déclaré coupable de forfaiture, et con«» damné à Pexil, avec tous ses parens et amis. Et ce fut ainsi que lea Bouglas*KettX, de la maison d'Angus , partagèrent presque le même sort que les Douglas-Noirs , de la branche atnée de cette grande famille, avec cette différence que^, n'étant point parvenus aussi haut, leur chute ne fut pas telle qu'ils né pussent jamais se relever; car le eomte d'Angus rentra dans la suite en Scosse, o& il joua même un rdlè distingué ; mais ce ne fut qu'après la mort de' Jacques Y, qui conserva toute sa vie une haine implacable contre les Douglas et ne permit jamais à aucun d'^x de rester en Ecosse sous son règne. Jacques montra même, à cet égard, une opiniâtreté qui, dans la circonstance que nous allons rapporter, pouvait paraître barbare.
Archibald Douglas de Kilspindie, oncle du comte d'Angus, avait
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été l'un des fayoris d^ roi avant la disgrâce de sa (amiUe. Telle était sa grande force, son air belliqueux , son adresse dans tons les exercices militaires , que Jacques ne rappelait jamais que son Graysteil, du nom d'un champion dont les ballades du temps disaient merveilles. Archibald avait été es^ilé comme les autres , et il s'était retiré en Angleterre ; mais se faisant vieux, et brûlant du désir de revoir sa patrie , il résolut 4'implorer lui-même la merci du roi.*Il pensa que l'ancienne intimité qui avait régné entre eux plaiderait en s^ faveur, d'autant plus que jamais il ne Tavait offensé personnellement.
Un jour que Jacques revenait de chasser dans le parc de Stirling, Archibald l'attendit sur $on passage. Il y avait plusieurs années que le roi ne l'avait vu, mais il le reconnut de loin à sa démarche ferme et imposante. — Voilà, dit-il, mon Graysteil, Archibald de Kilspindie. Mais en passant devant lui il ne fit pas semblant de reconnaître son vieux serviteur et continua son chemin. Douglas, ne perdant pas encore tonte espérance, courut après le roi ; et quoique Jacques eût mis son cheval au grand trot et que Douglas portât une pesante cotte de mailles sous ses vêlemens, de peur d'être assassiné, cependant Graysteil é(ait à la porte du château en même temps que le roi. Jacques entra sans faire pins d'attention à lui; mais Douglas, épuisé de fatigue , s'assit à la porte et demanda quelques gouttes de vin. La haine du roi pour le nom de Douglas était si bien connue, qu'aucun des domestiques qui,se trouvaient dans la cour n'osa donner au vieux guer* rier ce qu'il implorait de leur pitié.
. Il est vrai que le roi blâma ses serviteurs et qu'il dit même que, sans son serment de ne jamais employer un Douglas , il aurait pris Archibald de Kilspindie à son service , attendu qu'il connaissait tout son mérite. Mais il ne lui en fit pas moins signifier de se retirer en France, où le pauvre Graysteil mourut bientôt après, le cœur brisé de douleur. Le roi d! Angleterre, Henry VIIF, qui n'était lui-même rien moins que clément, blâma l'extrême rigueur de Jacques dans cette occasion , et cita un vieux proverbe :
: Sur front de roi '
Que pardon soit.
CHAPITRE XXIV
Caractère de Jacques V. — < Il entreprend de réprimer les exeèf commis par les babitans des frontidret^ — ChâLiyient deseoupaMes.— Aventures de Jac^incs parconrant aas Ktatsd^uisé.— Fétadbnnce . par le comte d'Aihol. — Institution du Collège de Justice» — Mines d'or d'Ecosse. — Enoômit» f emens donnes aux lettres.
Dbuvriê de la totelle rigonreuse où le tenaient les Dong^as^, Jacques V commença à goaverner par lui-même , et il dé|jloymla plupart des qualités d'un sage et bon roi. il a^ait un extérieur agréable, et, comme Jacques IV, il aimait les exercices militaires et tout ce qui tenait à la chevalerie. Il hérita aussi de Tamour de son père pour la justice et de son désir d'établir et de imettre ea vigueur des lois sages et équitables qui protégeassent les faifales contre l'oppression des grands. Ces lois, il était facilede les faire; mais ce qui ne l'était pas autant^ c^était de les faire exécuter ;.ct en essayant d'atteindre ce but honorable, Jacques encourut phqi d'une fois le mécontentement de la haute noblesse. Jl avait de l'instruction et des connaissances, et comme Jacques l?'^ il était poète et musicien; mais il avait aussi ses iioperièctîous. II ne se livrait pas, comme son père, à la grande profasîen, n'ayant point trouvé de trésors accumulés qu'il pût envoyer en largesses, p^ûs il tombait plutôt dans le défaut contraire, et était d'une parctma» nie minutieuse. Ami des plaisirs, il portait l'économie jusqtie dans les moyens de satisfaire ses penchana. Quoique iodulgent par oa;* ractère , lorsqu'on le provoquait il poussait ator^ le ressieuliuMnl jusqu'à la cruauté, et si quelque chose peut lui servir d'excuse^ c'est le naturdi farouche des sujets qn'^l avait à gouverner. En im mot, il eut sans doute des faibles, mais ils furent plus que racfae* téà par ses vertus , et il mérita le titre de bon roi. .
Son premier soin fut d'établir quelque ordi?e sur les frontières* Vous avez vu qu'elles étaient baUtées par des clans ou trilms qui n'obéissaient qu'aux ordres de leurs Chefs» CerCbesbireprésen^ taientle premier fondateur de la famille. L'atlacbement du clan pour son Chef était extràme; ona'aimait, on ne respectait i|iié>> lai. Les habitans des frontières ressemblaient .90us ce rapport anit
montagnards ; comme eux aussi» ils aimaient le pillage » et comme enx ils s'inquiétaient peu des lois du pays. Mais ils ne portaieat pas de tartan , et çombattaieot prestfue toujours à cheval , tandis '^e les montagnards éiaietit toujours à pied. Vous vous rappelez •aussi qu'ils pailaient écossais , et non point le gaëlique , qui était la langue des Highlands.
En bttUepar leur pasitioa à des guerres coatMoeUes, ils ne songeaient à rien diantre, et se réunissant en grand nombre, ils se répandaient indistinctement sur les terres des Anglais ou sur celles des Ecossais. Ils respectaient peu les trêves et les traités de paix, mais exerçaient leurs déprédations dès qu'ils en trouvaient «ne occasion favorable, sams s'tnqméier des couséqueiioes^, ce qui «Mirent oocasîona des guerres qui autrement n'auraient pas eu iîflUé On dit des membres de l'une des pitis grunées famflies des iroBtièresqne, lorsqu'ils avaient oonaenmé toutes leurs pnmssons ei qu'il ne leur vestait plus de troupeaux , en serTsit sur ta teble une paire d'éperons sur un plat couvert., afin d'annoncer pur cet emblème qu'il bllait monter à clieval pour s^e• procurer d'autres. Les Chefs dotaient leurs filles en raison du boiin qu'ils IMnreaaieni à faire pendant la durée d'une lune deSaimt-l^lîehel, parce que c'était l'époque ou cet astre priait le plus Iwig^emps na cl^é à leurs excursious redoutables. Braves en temps de guerre, ils étaient p en d ant ht paix le fléau des Ecossais leur» voi> èîos. Ijèur insolence et leur iÉsuboréiuatton ayauteneiwre augmenté depuis les troidiles qui avMNit suivi la tetaitls de Flodden, Jacques V réssiat de prmdiv contra eux les mesures les plus aévnrts.
il ençimea^ par s'assurer de la personne desprincipainx Cheft ^ encourageaient en secret le désordre. Le coiMede BothweHi lord ffome , lord Maxwell , Scott de Buccleueh , Ker de Fairsy* iberst, et autres seigneurs puîssans , qui auraient pns'èpposer aiit projets du roi , furent saisis , et emprisonnés dans des ferteresseï s^Nurées des basses«terrss.
Jacques assembla alors unaarmée, «t an milieu de ces apprêts gnerriers, il parut ne s'oecuper que des préparatifs di'nae grande ehasse , et fit dnre à tous les gemtilsheoHnes des districts sauvages ^'îl se pn^pesait de parcourir, de lui amener leurs uteiUeurs 4diîens; , cuinme si son untqne projet avait été de^ courre le dain dans ces riions désolées. Il variait par là «mpAcber les liid>iuns 4os irailièresde prsadrel^lanne, et dose retirer 4ans kursuMa»
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t^gnè& et dans lews reiraiies «ftuurpées, oà il iTtit élé |»eifaB inatposaîUe et tes j^rsuhrre»
Ces m«lluMire«x» n'ayaml mkwm Më^&tînole 4m orÛMS^'îli ixNmncllaieiity nt ^oyaneat pas eii ipai ib fourraieni avoir en* «oara le déplaisir da roi» el parcouséqiieait éiaîent aanadéfianocu L«s km avaient été si loag^eoips osualtea dans eas trîsties pi«« vinces, que les outrais coaunîs par la fait eavers le fiiiUe aens<» Maient dans l'onire aaiBral de la aociélé^ et se préseataient rien, mmiL yeux de ceux qai s'en reiidaieat oaapaUes» qiû tHHL di^ne de châtiment.
Ainsi, lorsque le roi» an canunencemeRt de son ezpédilio«» s'approeba du cfaatean de Biers Codtlmrn d'Hondertand» ce baron était occupé des apprêts d'an grand festis poor le mcewr, et ee fat dans oa moment même qne Jacqœs te 6t saisir et exécuter a riiiiMnt« Adam Scott de Tushielaw» soraoïmaé le Hoi A,la/ron^ Uêfty partai^ea le même sort. Mais «n évèaeaMat d'une pkisgmnda importance lut le trépas de John Armabneng de Giloockie» prèade Langleelvolau
Ce Chef, par ses déprédatioafcs «oirtànariba» avait aoqnis un pouvoir considérable, et tons les Anglais dea envinoos bii payaient le tiu€é»nuUl ' , espèce de tribut grâce auquel il s'absi^uait de ka pîtler. Il avait une hante idée deson importance ; et loin de pensât qu'il avait mérité quelque châtiment, il vint an davnnt 4e son aouvvrain à dix milles d'Hawkk, près de la «hapeltede Carlinrîgg, revêtu de riches habits, et a«vi de vingi«quatre gentils^ koinmes qui formaient sen cortège ordinaire , et dont le costume n'était pas moins luillant q«e le sien« Furieux de voir un die f de maraudeurs déployer tant de magnificence, le roi donna ordre de le conduire à l'instant au lien du snppitce, en disant : <^ Il ne manque à ce dr&le qu'une couronne pour élre atnsi superbe qu'un roi. John Armstrcmg fit les offi^ les plus brfllaniea pour ^racheter aa vie, promettant d'eatreienir à sesfcais quarante hommes» qui aerateat toujours prêts à servir le rot an premt«r signal, a'engai* getfnt à ne jamais faire aucun tort i va Bcassais, ce que du reste on n'avait jamais pu loi repriscber, et disant qu^ii n'y aiMt pas un seul 4vomme en Angleterre, de quelque rang qu'il fèt , soit duc , soà «omte» soit baron, qn^fl ne se cbargeâa» dans un certain «spaoe de temps, de fiviw an roi, mmrt on vivant. Mais voyant que
I. Black.m«il t I9»mt4» m^mt, iaproprament i|pp«l« «•«IrJ^iM ntotn. BUck«n «igniBo dirU*r .
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Jacqnes ne Toohit écouier aueane de se$ propositions, il dit ^ relevant fièrement la tête : — Je suis bien fou de demander grâce à nn homme implacable. Si f avais pa prévoir que vous me réserviez nn pareil traitement, je serais resté snr les frontières en dépit dn roi d'Angleterre et de vous ; car je sais certain que le roi Henry donnerait en or le poids de mon meilleur cheval pour savoir que je suis condamné à être exécuté aujourd'hui.
. John Armstrong fut conduit avec sa suite au lieu dp/supplice, et ils furent tous exécutés sans pitié. Les habitans des basses*terres apprirent sa mort avec plaisir; mais il fut regretté sur les h*on« Uères, qui perdaient en tuî un brave guerrier*
Telle fut ^impression de terreur répandue par ces exécutions générales , qu'on dit que .Facques avait si bien fait que « les buissons gardaient les vaches; » c'est-à-dire que, même dans ces cantons si sauvages , on n'osait plus s'approprier le bien d'autmi, et tpue les troupeaux pouvaient rester dans les pâturages sans qu'il l&t nécessaire de les garder. Jacques put aussi til'er avantage des terres que la couronne possédait près des frontières, et il eut jusqu'à dix mille moutons paissant en même, temps dans la furet d'Ëttrick, sons la surveillance d'André Bell, qui rendait au roi un aussi bon compte des produits du troupeau que s'il l'eût gardé dans l'enceinte du comté de Fife, qui était alors la partie la plus ciyi- Usée de l'Ecosse.
' D*un antre cèté, 4a mort de tant de braves g^rriers qui, malgré leur soif de pillage et d'indépendance, étaient des défenseurs intrépides de leur pays, affaiblit considérablement les frontières de l'Ecosse, et l'on est en droit de blâmer Jacques d'avoir porté si loin une rigueur qui était jusqu'à un œrtain pmnt impolUique, et qui, dans tous les cas, était excessive et barbare.
Jacques len a^ de-mëme à l'égard des Chefs des Higblands;et à force d'exécutions, de confiscations, et d'autres mesures sévères, il réussit à faire plier sous le joug des lois les montagnards do nord comme ilyavaitajssnjetli ceux du sud. Il mit alors en liberté les Chefs qu'il avait retenus captife de peur qu'ils n'eussent apporté quelque entrave à l'exécution de^es projets.
Ces barons remuans ne pouvant plus, après ce châtiaient sévère, attaquer comme autrefois les châteaux et les propriétés i^ uns des autres, feront forcés, pour assouvir leur farouche anivo* site, de s'appeler en duel, et ces combats singuliers se livraient souvent en présence du roi, qui les autorisait. Ce fat ainsi qwe
Dioaglas de Dramlanrigg et Charleris d'Amisfieki se battirent Seyant Jacques , chacun ayant accusé Tautre de haute trahison : ils étaient tous deux à pied, armés de la redoutable claymore, Drumlanrigg, qui avait la vue un peu basse, et qui était dans ui e extrême fureur, donnait de grands coups à droite et à gauche sans Yoir où il frappait, et le laird d'Ainisfield ne fut pas plus heureux, . car son épée se brisa dans ses mains: sur quoi le roi ordonna que le combat' cessât, et les combattans furent séparés, mais non sans peine. Le roi permettait ces sortes de duels en sa présence pour satisfaire ces barons indomptables et les engager à rester en paix ailleurs.
Jacques Y était dans Fusage de courir le pays déguisé, afin de Fecueillir les plaintes qui autrement ne seraient point parvenues jusqu'à lui , et peut*être aussi pour jouir d'amusemens auxquels il n'aurait pu se livrer sous son caractère reconnu de roi. On dit que Jacqiies IV en faisait autant, et l'on cite plusieurs aventures qui leur arrivèrent dans des occasions semblables. Je vais vous en raconter quelques-unes; elles pourront jeter quelque variété sur notre histoire.
Lorsque Jacques Y voyageait incognito, il prenait' un nom qui n'était connu que de quelques-uns des principaux officiers de sa suite. 11 se faisait appeler le Fermier ( Goodman , c'est-à-dire farmer) de Ballengiech. — Ballengiech est un sentier étroit et rapide, qui conduit dans la plaine derrière le château de Stirling. Un jour que le roi se proposait de dîner au château , il envoya chercher quelque venaison dans les montagnes voisines. Les daims furent tués , et chargés sur le dos des chevaux pour être transportés à Stirling. Malheureusement il fallait passer par le château d'Arnpryor , appartenant à un chef des Buchanans, qui donnait ce jour*là un grand festin. Il était tard; et les provisions commençaient à manquer à ses convives , quoiqu'on pî\t s'apercevoir aisément que le vin ne leur avait pas été épargné. Le Chef, voyant une si grande quantité de belle venaison passer sur ses domaines, s'en empara sans façon, et sur les représentations des chasseurs I qui lui dirent qu'elle appartenait au roi Jacques, il répondit insolemment que si Jacques était roi en Ecosse , lui , Buchanan , était roi dans Kippen : c'était le nom du district dans lequel était situé le château d'Arnpryor. .
Lorsque le roi apprit ce qui s'était passé, il monta à ch6val, et se rendit à l'instant même au château de Bachanan , où il trouva
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xm montagnard robaste et d'nue figure rébarbative ^qm/ime^ bacKesurTépanke, faisait sentinelle à la porte. Cejgardefarouchef refusa de laisser entrer le roi , disant que le laird d'Arnpryor était* kdiiier, et qu'il n'aimait pas qu'on le dérangeât. — Montez touw jturs dans la SjaUe du festin^ mon bon ami, répondit Jacques, et^ dites que le Fermier de Ballengiech vient demandera dîner an roi de Kippen. Le montagnard entra tout en murmurant dans la maiaon , et dit à son maître quM y avait à la porte un homme à barbe rousse, qui se disait ie fermier de Ballengiech , et qui prétendait ^'il venait pour dîner avec le roi de Kippen.
A ces mots, Buchanan reconnut que c'était le roi en personne^ et courant se jeter aux genoux de Jacques, il le pria d'excuser Pinsulencede sa conduite , qu'il ne devait attribuer qu'aux fumées du vin. Leroi,quin'avaitvouluquelui faire peur, lui pardonna volontiers; et entrant dans le château, il lit honneur à la venaison que Buchanan avait interceptée. Depnis ce temps Buchanan d'Arnpryor fut toujours appelé le roi de Kippen.
Dans une autre occasion, le roi Jacques, étant seul et déguisé, eut une querelle avec quelques botiémieus ou autres vagabonds qu'il avait rencontrés sur la route , et fut assailli par quatre on cinq d'entre eux. Heureusement c'était près du pont de Cramond; de sorte que le roi parvint à gagner le pont , qui , étant élevé et très étroit, lui permit de se défendre avec son épée contre le nombre de ses agresseurs. Uii pauvre homme qui battait du blé dans une grange voisine sortit en entendant du bruit ; et voyant un hommef seul attaqué par plusieurs, il prit généreusement son parti, et fit jouer si bien sou fléau, que les bohémiens furent obligés de prendre^ la fuite. Alors le laboureur lit entrer le roi dans la grange, loi donna de l'eau et nue serviette pour lav^ le sang qui lui couvrait les mains et la figure, et finit par le conduire uu bout de chemin sur la route d'Edimbourg, de crainte qu'il ue fût attaqué de non* veau; Chemin faisant, le roi demanda à son compagnon comment il se nommait et ce qu'il faisait. Le laboureur répondit qu'il s'appe» lait JohnHowieson, et qu'il était attaché à la ferme de Brachead, près de Cramond, qui appartenait au roi d'Ecosse. Jacques de* manda alors au pauvre homme s'il y avait quelque choée au monde qu'il désirât particulièrement, et l'honnête John avoua qu'il se croirait l'homme le plus heureux de l'Ecosse^ s'il était tant seule»* ment le propriétaire de la ferme où il ne travaillait que comme lifmmT de peine* Alorfi^il deînaDda à son t^ur au roiqui il^était,
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et Jacqées répondit, suivant son usage, <}u'il était lo fermier à» Ballengiech , pauvre diable qui avait uiie petite place au palais ; mais il ajouta qae si John Howieson voulttii venir le voir le' dimaiictie stiivant, il s'efforcerait' de reconnaître le service qu'il' lui avait rendu , eu lui drainant au moins le plaisir de voir les apparteoieins dn roi.
John, comme vous pouvez croire, mit ses plus beaux habits; et se présentant à une potte de derrière du palais, il demanda le fermier de Ballengiech. Le roi avait donné ordre qu'il fi!^t admis, et John trouva sa nonvelle lonuaissance dans le même costume qu'il lui avait vu porter quelques jours auparavant. Jacques, con» tifiuaut à jtmer le rôle d'un ulilicier subalierue de sa maison, conduisît John Howieson de salle en salle dans tout le palais, et s'amusa beaucoup de sa surprise et de ses remarques. Lorsqu'il loi' eut tout montré, il lui demanda s'il aimerait à voir le roi; à quoi John répondit que rien au monde ne lui ferait autant de | laisir, s'il pouvait l'apercevoir sans que le roi en fût mécontent. Le fermier de Ballengiech lui promit naturellement que le roi ne se fâulierait pas.— Mais, dit John, comment le distingnerai-je des seigneurs quiseront autour de loi? — Rien de plus facile, ré[MHidit son compag^ion, tous les autres auront la tête découverte; le roi seul garderai ^ toque;
Ëii disant ces mots, Jacques- introduisît le paysan dans une grande salie qui était remplie de gentilshommes et d'officiers de SA maison. John fut un peu effrayé j et il se serra contre son con* âacte«r; maïs il avait beau ouvrir de grands yeux, il nepouvait distinguer le roii — Je vous ai dit , lui répéta son guide , que voua le rvconnaitriei à ce qu'il aurait sk' toque sur sa tête. — Alors, dit .John apirè^ avoir regardé tout autour de la salle, ri faut quex;e soh vou^oii moi y car nous sommes les seuls qui n'ayonspas la tète déemurènb ^
Cette réponse fit beaucoup rire le roi ; et voulant que le bon* paysan eâtaussi sujet de se réjouir, il lui lit présent delà ferme dél Brachead, qu'il avait montré tant de désir de posséder, à la con£i tian que John HowiesOn et ses desceadans présenteraient au roi un bassin et une aigraèVe, touterles fois* que Sa Majesté Tiendrait an palais d'Holyrood m traverserait le pont de Cram^nd^ Atissi,
t. C'est a}nsi qoe leroi se fait reobnilettre à It Dame da Lac* Ce trait, que nona attribània avaai au plus populaire de nos rois, justifierait seul le surnom de Benri IV de l'Ecosse dotiné quelouefcta à«|acq«eiV.' . ^ "
t822, lorsque George IV vint en Ecosse, le descendant de John Howieson de Brachead, qai possède encore la fermé qui fut donnée à son aïeul, parut au milieu d'une grande fête, et offrit à Sa Majesté de Teau dans une aiguière d'argent , pour remplir la condition sous laquelle ces terres avaient été accordées^ à sa famille.
Jacques V était passionné pour la chasse, et lorsqu'il se livrait à cet amusement favori dans les Highlands, il avait coutume de porter l'habillement particulier du pays, ayant une jaquette de velours tartan, un plaid et des bas semblables > et tous les autres accessoires de rigueur. Les registres de son chambellan , qui ont été conservés, en font foi.
Un jour que, dans une de ces parties de chasse, le roi était accompagné d'un légat du pape, le comte d'Athole leur donna- une fête superbe dans un palais rustique d'une immense grandeur, qu'il avait fait construire exprès. Ce palais était en bois, il s'élevait au milieu d'une grande prairie, et était entouré de fossés remplis des poissons les plus délicats. Il était flanqué de tours, comme si c'eût été un château régulier, et contenait un grand nombre d'appartemens remplis d'arbustes et jonchés de fleurs, de manière qu'en les traversant on croyait se promener au milieu d'un jardin. Du gibier de toute espèce et les provisions les plus variées s'y trouvaient réunis, avec un grand nombre de cuisiniers pour les préparer, ainsi que les vins et les épices les plus recherchées. L'ambassadeur italien ne revenait pas de sa surprise , de trouver au milieu de rochers et de déserts, qui semblaient être les dernières limites du monde, un palais si magnifique et des mets si somptueux. Mais ce qui l'étonna encore bien davantage, te fut de voir les montagnards mettre le feu an palais de bois dès que la chasse fut terminée et que le roi fut prêt à partir. — Tel est l'usage oonstant de nos montagnards, dit Jacques à l'ambassadeur; quelque bien logés qu'ils puissent être pendant la nuit, ils brûlent toujours leur maison avant de la quitter. Le roi, par ces paroles, faisait allusioti à la vie errante et aux habitudes de déprédation et de pillage de ces montagnards.
Le règne de Jacques V n'esc pas seulement remai^qnable par les ayentùres personnelles qui lui arrivèrent, il l'est bien plus encore par les lois sages qu'il rendit pour gouverner ses sujets et pour réprimer les crimes et les actes de violence qui n'étaient que trop communs parmi eux, tels que l'assassinat, les incendies de maisons, les vols de bestiaux, moyens prompts et faciles de se venger de
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ses ennemis , auxquels les grands avaient sans cesse recours.
Pour la décision des affaires ci viles, Jacques V institua et fonda ce qu'on appelle le Collège de Justice , qui est la Cour Suprême d'£cosse. Elle était composée de quatorze juges et d'uù pré&ident , qui entendaient les causes et rendaient les arrêts. Un certain nombre d'hommes instruits , élevés dans l'étude des lois , étaient chargés de défçudre les intérêts de ceux qui avaient des procès à soutenir devant ces juges , et formaient ce qu'on appelle la Cour de Session. Ces/hommes prirent le nom d'avocats, et telle fut Torigine d'un corps qui a toujours été très considéi^é en Ecosse, et •d'où sont sortis beaucoup de grands hommes.
Jacques Y s'occupa beaucoup d'améliorer sa marine, et il entre» prit, ce qui alors n'était pas sans danger, de faire sur mer le tour de l'Ecosse, faisant dresser en même temps une carte exacte des différentes côtes, baies, iles, havres et rades de son royaume, dont beaucoup n'étaient pas connus de ses prédécesseurs, même de nom*
Ce prince actif et éclairé ne négligea pas non plus les richesses minérales de l'Ecosse. Il fit venir d'Allemagne des mineurs qui tirèrent de l'or et de l'argent des mines de Leadli^ dans la partie supérieure dii Clydesdale. L'or était d'une belle ^llité, et l'on en trouva une quantité suffisante pour en frapper u|ie très jolie monnaie qu'on aip^ela piéce^à'iogue (bonnet-piece), parce qu'elle portait l'effigie de Jacques Y avec une toque sur la tête.
Ou rapporte qu'un certain jour le roi invita les ambassadeurs de France, d'Espagne et d'autres royaunies, à une grande partie de chasse dans Crawford-Moor, nom du district où sont situées les mines dont nous venons de parler. On dîna dans le châieau de Crawford , vieille forteresse assez grossière. Le roi pria ses hôtes d'excuser la simplicité du dîner, qui ne se composait que du gibier qu'ils avaient tué le matin ; mais il leur promit que le dessert les^ dédommagerait, ayant donné ordre qu'il se composât des plus beaux fruits qui se trouvaient dans le pays. Les étrangers se regardèrent l'un l'autre d'un air de surprise en entendant le roi parler de fruits qui venaient au milieu de sombres marais et de montagnes arides. Mais le dessert ne tarda pas à paraître , et l'on apporta un certain nombre de plats couverts, dont un fut placé devant chaque convive. En les découvrant, les ambassadeurs virent qu'ils étaient remplis de piêces-à^ toque en or, que le roi les pria d'accepter comme les fruits que produisaient les montagnes de Crawford^Moor. Ce dessert d'une nouvelle espèce ne plut pas
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•moins sans doute cpe s'il se fût composé des "fruits les plus, délicats dtt midi. Ces mines ne sont plus exploitées «fue pour te plomb
Aient elles produisent toujours mie grande quantité.
Quoique Jacques fût , comme nous 'l'avons dit , tr^s économei il ne négligea pas les 'beaux -arts, il fit rebâtir le palais de Lialitbgow, dont le pian t*st d'une grande magnificence, et il agrandît celui de Siirliug. Il encouragea les poètes et'lessavans qui brillèrent sous son règne, et mena joyeuse vie. Il avait lui-même do gdût pour la poésie, et il accorda une grande- liberté aux ri meuis de son temps, en leur permettant de lui adresiser des ^ers qui contenaient souvent la censure de son administration , et qoelque-
'fois même de sa conduite.
Jacques encouragea aussi les lettres, mais il se laissa tromper par un étranger qui prétendait avoir l'art de faire de Tor. Da reste cet homme, qui était ou un fju ou un imposteur, se perdit
•en voulant fabriquer une paire d'aile» à l'aide desquelles il se proposait de s'envoler de la terrasse du château de Stirling. Il le tenta
> effectivement ; mais ses ailes n'ayant pas produit l'effet qu'il s'en
<^tait,promis,Jk|' abattit un peu brusquement dans la plaine, et
-ee cassa' la cuMI.
'Comme le royaume d'Ecosse, à l'exception d'une guerre très eourteetipeu importanie avec l'Angleterre, jouit d'une grande tranquillité presque jusqu'à la fin du règne de Jacques, et que ce
•^monarque était un prince actif et prutlent, il semblait présu-
-mable que lui dii moins éviterait les iijfortiines qui semblaient poursuivre le nom de "Stuart. IVlais un gr^nd changement qui eat
^-"lieu à cette époque entrainà Jactjues V dans une position aussi
-eritique que celle d'aiicun de ses prédécesseurs.
GHAPimE XXV.
l'Angleterre, —piort fie Jacques V.
t¥ees -iiHoaS' rappelez 9 mi^n dber «irfant, qae Jaccppes îW ëtai|t -a^yeu ^e^Heary \^IU , roi^HAn^Qteirxie , 'Marguerite sa^^màoeitaat
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sœar de ce monarque. Cette parenté , et peut-être la politiqtiâ de Henry, qui savait qu'il élait dans rititérèt des deux pays de reSf êr en paix l'un avec l'autre^ prévinrent pendant plusieurs années lé renouveUeinent dcis guerres désastreuses auxquelles ils s'élaient si long-temps livrés entre eux. La bonne intelligence aurait sans ^oute été plus complète encoure sans le changement généi ai et im* portant qui s'opéra alors dans les affaires religieuses, et qui est appelé dans l'histoire la réformation. Il faut que je vous explique ^en peu de mots la nature de ce changement; autiement vous ne pourriez comprendre les conséquences qui en résultèrent.
Après la mort de notre divin Sauveur, la doctrine qu'il avait préchée fut établie à Rome, capitale du grand empire romain, par Tapôtre saint Pierre, que les catholiques appellent pour cette raison le premier évèque de Rome. Dans la suite des temps , les ëvêqnes de^Rome, ses successeurs, prétendirent avoir une autorité directe sur tous les autres membres de la chrétienié. Des hommes bons et vertueux, par respect pour la religion qu'i|s avaient adoptée , admiretit ces prétentions sans y regarder de trè.s pi es *. A mesure que le christianisme se répandit, les empereurs et les rois qui l'embrassèrent signalèrent leur piété en comblant de biens l'Eglise , et en particulier les évêques de Rome , q^i finirent par avoir des possessions et des domaines considérables comme princes ténvporels, tandis qu'en leur qualité de prêtres ils prenaient le nom de pape, et s'arrogeaient une autorité pleine et entière sur tout l'univers chrétien. Les peuples dans ce temps-là étaient plongés dans une grande ignorance; le peu d'instruction qui restait encore se trouvait dans le clergé , qui avait le loisir d'étudier, tandis que les laïques ne savaient guère que se battra €t se divertir.
I. Sir "Walter Scott est né dans l'église presbytérienne, il ne £aut pas l'oulilier dans le coare de 4}ette discuxion.
La vieille querelle de Genève et de Rome ne itanrait finir de si tât dans la Grande-Bretagne, oh il •'aeit, ponrt honneur du pays, de troiivrr «piHqnes extnses à la barbare pen«écntinn qui pèse sur Im Uoies catbnli'jues d'irlancif. Cdmine T«iry. l'auteur n'n>ie pas avouer que l'aottlisanisine n'obtient pas aux yeux des prenhyterteus plus de grâce que le caihnlicisuie; mais |>our. rompra une lance en laveur de ta rêfonn<*, il feint surtout d'i^^iKirer qiiesur le contineni il existe une «ertiuble diffèienctt «ntre le papisme et le caihoticisine proprement dit. Les libertés de l'Eglise gallicani* prnuveut que l'on peut Àire bçn catholique sans, éirn ultrainontain. Lu biérarrhie du ebristianisme » sen re^irictions; le respfct pour le pape n'est pas une servitude, il y à appel de ^es bulles. Il est bien pins .tervilede regarder le'soqverain |)olilique, ainsi qae font les an|$licanSf comité le directeiirdu cuite «t même d«s consciences , que d'accorder à l'évèqne de Rome une suprématie factice. l<es jésuite n'etiteitdent pent*ètre pas ainsi le catholicisme; inaîs ils sont à la masse des catholiques ce que lî» .méibodistes sont anx prnleslans II faut juger les majorités : les Anglais paient encore la dinie, et le serment du sacre de leurs rois menace encore les eutko/'qneê d'extermination ;U dime est abone dans le Frapce.QV^ioliqiif » U paicije el lajcjtai^bre dm ^éputoa se recr^tt^nt sétu «ubir 1q scrin^t •du test t etc.
Les papes s'étant constitués chefs de TEglise , se mirent par degrés à introduire dans la morale simple et sublime de l'Evangile d'antres doctrines qui n'étaient ni en rapport ni en harmonie avec l'esprit du christianisme , et qui toutes tendaient à étendre le pouvoir des prêtres sur les esprits et sur les consciences des autres hommes. Il ne fut pas difficile aux papes de faire ces altérations; car, se disant les successeurs visibles de saint Pierre, ils prétendaient qu'ils étaient aussi infaillibles que l'apôtre laimême, et que tout ce qu'ils publiaient dans leurs ordonnanceis , qu'ils appelaient bulles, devait être cru par tous les fidèles avec la même foi que s'ils le lisaient dans les saintes Ecritures ellesmêmes. Nous citerons deux ou trois de ces innovations.
Quelques hommes pieux , dans les premiers temps du christianisme , s'étaient retirés du monde pour adorer Dieu dans la solitude. Ils travaillaient pour gagner leur vie, faisaient des aumônes aux pauvres , employaient leurs momens de loisir en pratiques de dévotion, et étaient justement respectés. Mais insensiblement, lorsque des âmes charitables se cotisèrent pour soutenir les associations de ces saints hommes , qu'on légua des biens anx monastères ou aux couvens dans lesquels ils vivaient , et qu'ils finirent par se trouver dans l'opulence, les moines, comme, on les appelait, s'écartèrent de la simplicité de leur ordre, et négligèrent de pratiquer les vertus qui les avaient distingués jusqu'alors. Un autre inconvénient des revenus excessifs de ces couvens, c'est qu'ils servirent à entretenir une congrégation d'hommes inutiles, qui, sous prétexte de se livrer à des exercices de piété, se dérobaient aux affaires du monde et à tous les devoirs domestiques qui leur étaient imposés.
Ce fut aussi dans ce temps d'ignorance que fut introduit le culte des saints, culte que rien n'autorise dans les Ecritures. Il est naturel que nous respections la mémoire d'une personne éminenunent vertueuse , et que nou^ attachions du prix à tout ce qui lui a appartenu ; mais l'Eglise romaine ne se contenta pas d'autoriser les ^fidèles à adorer les reliques d'un saint personnage , elle alla jusqu'à attribuer à ces reliques la vertu de guérir des maladies, et d'opérer d'autres miracles qui révoltent le simple bon sens , leur donnant ainsi le pouvoir qui n'appartient qu'à Dieu, de changer ces lois naturelles que sa sagesse a créées. Le culte des saints fut encouragé, fut prescrit comme celui d'une sorte de divinités du second ordre, dont l'intçrcession pouvait nous être utile auprès de Dieu,
quoiqu'il soit dit expressément dans l'Evangile que Notre Seigneur - Jésus*Christ est notre seul médiateur ' ; et non*seuiemeut la vierge Marie, les apôtres , et presque toutes les personnes dont il est parlé dans les Evangiles , furent érigés en saints par les catholiques, mais une foule d'autres , parmi lesquels il s'en trouve qui n'ont ja» mais existé, furent ce qu'on appelait canonisés, c'est-à-dire déclarés saints par les papes, et eurent des autels et des églises érigés en leur honneur. Des tableaux et des statues, représentant ces prétendus saints , furent exposés dans les églises, et reçarent Vhommage qui, d'après le* second commandement, ne doit être rendu à aucune image, ni à aucune idole ^.
D'autres doctrines encore, telles que le jeûne à de certains jom*s, et de s'abstenir de tels ou tels alimens, furent introduites ^successivement dans la religion catholique, quoique contraires à FEvangile^.
Mais l'innovation la plus importante , et en même temps la plus lucrative pour les prêtres j fut l'établissement de la doctrine que l'Eglise, ou, en d'autres termes, le prêtre, avait le pouvoir de pardonner les péchés qui lui étaient confessés, à chaige par le pécheur de faire telle pénitence que le prêtre lui imposait. On était donc obligé de se confesser à un prêtre pour obtenir le pardon de ses fautes , et la pénitence prescrite était plus ou moins sévère , suivant le degré de l'offense. Mais , en général , on pouvait se dis* peiiser de ces pénitences , pourvu que l'on payât à l'Eglise une certaine somme d'ai^ent ^, source perpétuelle et très féconde de
X. n«ns toutes les religfoos , y compris rongiicanisme et le presbytérianisme moderne , l'intelVpence bornée du peuple s'attache de préférenee aux images sensibles des pratiques religieuses qu'au sens abstrait du dogme. Jésus<Christ doit être notre seul médiateur; 'mais les saints sont comme une personnification de ses mérites : leur intercession n'est pas complètement abolir dans le culte des protestans., les noms de leurs églises l'attestent; mais ils en ont restreint le nombre et proscrit les images. Cet ostracisme dirigé contre le ciel , cette prétendue haine de l'idolâtrie, si funeste aux arts en Angleterre, fut et sera toujours plutôt une reaction contre les catholiques qu'une reforme raisonnée dans la religion : cela, est si Trai, que pour l'excuser, les anglicans sont forcés d'exagérer les abus du cuite des saints.
a. Si on exigeait que les CommandmMM fussent observés it la lettre , le culte protestant, sobiivit de norobrenses réformes : il s'agit ici d'accu^r les catholiques d'idolâtrie. Mous en appelons encore anx catholiques éclairés , on , pour rétorquer l'ai^bment , nous chercherions nos juges parmi las boanes-femhies du protestantisme. Le culte de l'image elle-même est une absurdité aux yeux du catholique, comme la croyance anx remèdes magiques en est une anx yeux de l'Anglais instruit.
3. Le vrai jeûne est l'abstinence du péché. Quant au jeûne proprement dit , il faut faire la part dr l'hygiène dans les ordonnances de l'Eglise. Dans quelle saison arrive le carême ? Pourquoi Hoise défendit-U le porc aux Israélites ? Aussi aue d'indulgence de la part de l' Kglise catholique pour tontes ces pratiques 1 L'auteur prétend que le jeûne est contraire à l'Evangilel Jésus Christ a jeûné luimême quarante jours dans le désert, et a piescrit des règles pour que le jeûne fût utile. a
4. Il y a eu sans doute d'énormes abus dans la distribution des indulgences; anxsi était*ce l'un des principaux argomens des réformateurs. Hais la doctrine des indulgences , telle qu'elle est cnset* gnéc par l'Eglise,, ne donne point la liberté de faire le mal, n'est pas un motif d'eneouragement anx désordies , comme l'auteur le suppose un peu plus loin; car l'Eglise exige toujours la pénitcnoQa. «ptoiqu'elle en diminue la rigueur. {Notts du tradueieur,)
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ceveansy tpd était eiiooi^ augmeoté par la crojanee an purgatoire.
Mous n'avons pas le droit , d'après PEcritare, de croire èl'exîs* ,lence d'un. état imermédiaire entre le ciel, lieu de délices, où les •iions sont admis aussitôt après leur mort, et Teufer, lien de châ tiquent éternel , où les médians sont relégués avec le diable et .ses «anges. Mais les prêtres catholiques en imaginèrent un qu'ils appe» lèrent purgatoire. Ils supposèrent qu'une grande partie , ou plutdt .«qMe la plus, grande partie^ des hommes, n'avaient pas une piété itôsez solide pour mériter de pasiser immédiatement à un état de bonheur sans tin avant d'avoir subi un châtiment quelconque, sans ^ue cependant ils fussent assez dépraves pour encourir une damnation éternelle. C'est dans4'intérét de cette classe nombreuse ^qu'ils inventèrent Tétat intermédiaire du purgatoire , lieu de châtiment où presque tous ceux qui n^étaieut pas condamnés à reiif*^ ^éme étaient renfermés pendant un laps de temps plus ou moins «eousidérable,. suivant le nombre et la grandeur de leurs péchés , Avant d'éire admis dans le ciel. Mais voici où était le point essen^ tiel de la doctrine. L'Ëgliiàe avait le pouvoir d'obtenir par s^ |>rièrei» le pardon des âmes détenues dans le purgatoire , et de leur ^\re ouvrir les portes de ce heu de torture plus tôt qu'elles n'en ^raient sorties sans son intercession. Ceux dope à qui leur con- ^ience disait qu'ils méritaient de rester long«temps dans ce séjour ^'expiation, laissaient de grandes sommes à l'Eglise alin qu'elle .^iât pour ladelivranoè 4e leurs âmes. Delà même manière, les enfans faisaient dire des messes pour leurs pères et mères; les veuves en faisaient autant pour leurs maris décédés , les maris {>our leurs femmes. Toutes ces messes et toutes ces prières ne ij>puvaieut s'obtenir que pour de l'argent , et tout cet argent allait 4^ux prêtres.
Mais le pape et son clergé allèrent encore plus loin ; et nojjr «eulement ils vendirent le pardon du ciel à ceux qui avaient .icommis des. péchés ,. mais ils leiir accédèrent même ( toujours ea payant ) la Jiti^rjié de transgresser les lois de Dieu ^^t de TEgliae. d'était ce qu'on appelait indnigences, parce que cei^x qui les achetaient avaient le privilège de pouvoir se livrer librement à tous les vices, à tousJes désoi^dres , sans être exposés, disait^on^ à la jQçlère divine.'
Pour soutenir cet échafaudage extraordinaire de superstitions i le pape s'arrogea les pouvoirs les plus» étendus, jusqu'à celui de
priver les rois de lears trônes en lançant sur eux une sentenee d'excommunication qui déclarait leurs sujets dégagés de leur serment d'allégeance, et libres de se soulever contre leur souverain «t de le mettre à mort. Dans d'autres temps le pape prit sur lui de donner les Etats du prince excommunié à quelques voisins ambitieux. La règle de l'Eglise romaine -était aussi sévère pour les simples particuliers que pour lés monarques. Si un laïque lisait la Bihle, il passait pour commettre un gratul crime; car les prêtres savaient bien que la lecture des saintes Ecritures feiait euvrir les yeux sur Textravagance de leurs prétentions^. Quiconque avait Taudace de ne pas croire les doctrines enseignées par l Eglise romaine, ou d*en professer qui ne fussent pas les siennes, était re- •gardé comme hérétique, mis^en jugement, et exposé à Thorrible «upplice d'être brûlé vivant , supplice qui était indigé sans misé* ' ricorde pour l'expression la plus légère qui approchait de ce que les papistes appellent hérésie.
Ce pouvoir extraordinaire et tyranniqne sur les consciences fat nsur|)é pendant ce qu'on appelle les ténèbres du moyen-âge , parce qu'alors les hommes n'étaient pas éclairés par les lumières de l'instruction et du savoir. Mais la découverte de l'imprimerie commença , dans le quinzième siècle , à développer les idées. La Bible, justfu'alors restée excluMvement dans les mains du clergé, se répandit davantage, et fut lue généi alement ; et des hommes sages ^t éclairés en Suisse et en Allemagne se firent une élude de dé* voiler les erreurs et les altérations introduites par le saiiit-siége. ils démontrèrent que le cuite des saints était une idolâtrie; les pardons et les indulgences, un encouragement au vice, une porte ouverte à tous les désordres;* la doctrine du purgatoire, ihi moyen adroit d'extorquer de l'argent ; et les prétentions du pa|)e à Tinfaillibilité, une usurpation coupable des attributs qui n'appartien* nent qu'à Dieu seul. Ces nouvelles opinions furent appelées les doctrines de la réformation , et le nombre de ceux qui les eu^brasaèrent augmentade jour en jour. Les préires catholiques romains eherciièrent à défenjdre les dogmes de leur Église par des argumens; mais comme c'était une entreprise difficile, ils cherchèrent, dans la plupart des pays de l'Europe, à) les soutenir par* la forée. *Mais les réformateurs trou vère^t des proleoteors dans dîflërenles parties de l'Allemagne. Lear nombre s«iiblftit s'accrottre au lies
,,l. Qu'nn pn)testant . n'inupof te fie gn^Ue sr^e . lii e cinq pu ^^ «dwgitns de .fult«,^e }Afi^ ,.ft 4fi*i[ dite franchement s'il en permettrait la lectare à at i^lle.
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4e diminuer y et tout annonçait une grande révolution dans le monde chrétien.
Henry Vlil, roi d'Angleterre, avait quelque instruction, et il ne put résister au désir de la montrer dans cette controverse. Etant y dans le commencement de son règne , attaché sincèrement à l'Eglise romaine y il écrivit un traité pour défendre ses doctrines contre Martin Luther, Tun des principaux réformateurs. Le pape fut si satisfait de cet excès de zèle , qu'il donna au roi le titre de Défenseur de la Foi , titre que les successeurs de Henry continuent à prendre, quoique dans un sens bien différent de celui dans lequel il leur avait été donné,
A présent il est bon de vous dire que Henry était marié à une très bonne princesse, nommée Catherine , qui était fille du roi d'Espagne et sœur de l'empereur d'Allemagne. Elle avait été fiancée, dans sa jeunesse, à Arthur, frère aîné de Henry ; mais ce prince étant mort, et Henry étant devenu l'héritier du trôné, c'était lui qui avait épousé Catherine. Leur mariage datait déjà d'assez loin, et Catherine avait eu une fiUe, Marie, qui semblait devoir être l'héritière de la couronne d'Angleterre. Mais Henry finit par devenir amoureux d'une fille d'honneur de la reine , qui se nommait Anne de Boulen , et il n'eut plus d'aiïtre désir que d'être délivré de Catherine, et d'épouser cette jeune beauté. A cet effet, il s'adressa au pape pour obtenir son divorce, sous prétexte que la, reine, avant de l'épouser, avait été fiancée à son frère aine. C'était, à ce qu'il lui seniblait, comme s'il eût épousé la femme de son frère, et il priait le pape de dissoudre son mariage, qui, disait-il , donnait beaucoup d'inquiétude à sa conscience. La vérité était que sa conscience ne l'aurait nullement tourmenté, s'il n'avait voulu épouser une autrefemm^ plus jeune et plus belle que la sienne.
Le pape aurait bien voulu , sans doute, accéder aux désirs de Henry, et ses prédécesseurs avaient souvent accordé de plus grandes faveurs à des personnages moins illustres; mais Cathe* rinc. était la sœur de Charles-Quint, qui était à la fois empereur d'Allemagne et roi d'Espagne , et l'un des princes les plus sages et en même temps les plus puissans de la chrétienté. Le pape, qui avait besoin de Charles pour s'opposer aux progrès de la réformation, n'osa permettre un divorce qui eût été pour ce prince un affront sanglant. Sa Sainteté évita donc de donner une réponse précise au roi d'Angleterre, la remettant de jour en jour, de se-
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maine en semaine et d'année en année. Mais il en résnlia un danger qae le papen'ayait pas pré va.
Henry VllI, prince bouillant et irascible s'il en fat jamais, ▼oyant qne lej)ape se jouait de lai , résolut de secouer entièrement son autorité. Il commença par déclarer que le pape n'était rien en Angleterre ; que c'était lui qui était le seul chef de l'Eglise anglicane, et que ni lui ni ses sujets n'avaient rien à démêler avec l'évêqne de Rome. Beaucoup des évêques et des prêtres de TEgUse anglicane adoptèrent certains principes de cette réforme , et tous désavouèrent l'autorité suprême jusqu'alors attribuée au pape.
Mais le plus grand coup porté à l'autorité papale fut la dissolution des monastères ou maisons religieuses , comme on les appelait. Le roi s'empara des couvons, confisqua tous les biens dont ils étaient dotés, et, distribuant leurs richesses aux grands seigneurs de sa cour, il ferma pour toujours ces grands éiablissemens , et posa une barrière insurmontable an rétablissement de la religion catholique, en intéressant tant de personnes à ce qu'elle ne pût jamais se relever.
Les motifs de la conduite de Henry YIII n'étaient nullement honorables; mais ils produisirent les conséquences les plus importantes et les plus salutaires, puisque, à dater de cette époque, excepte pendant le règne très court de sa fille aînée , l'Angleterre fut a jamais délivrée de tonte dépendance du pape , et des doctrines superstitieuses de la religion catholique romaine.
Maintenant, pour en revenir à l'histoire d'Ecosse, il faut que vous sachiez qu'un des principaux désirs de Henry était de per* suader à son neveu , le jeune roi d'Ecosse , de faire à la religion dans son pays le même changement qui avait été introduit en Angleterre. Henry, si nous en croyons les historiens écossais , lui fit les offres les plus brillantes pour l'engager à suivre son exemple. Il lai proposa la main de sa fille Marie, avec le titre de duc d'York, et témoigna le plus Tif 4ésir d'avoir une entrevue personnelle avec son neveu dans le nord de l'Angleterre, pour l'établissement d'une paix durable entre les deux pays.
Il y a des motifs de croire que Jacques eut pendant un certain temps un penchant pour les doctrines de la réformaiion. Du moins . il encouragea un poète écossais , sir David Lyndsay du Mont, et le célèbre docteur George Buchanan, à composer quelques satires vigoureuses contre la corruption de l'Eglise catholique romaine» tSsiiB le roi était loin d'être règlement disposé à se séparer de TE-
glise de Rome. Il craignait la puissance de rAfigleiterre et le caractère hautaÎD, emporté et faroaehe de Henry, qui rebutait son neven par la violence imtirodefite avec laquelle il le pressait de marcher sur ses traces. Ce quiiléteriaina Jacques à rester fidèle à ht'foi catholique» ce fut la oensidératioa que toute l'instruction , toutes les connaissances se trbcivaient concentrées dans les otem* bres dà clergé; ce qui les rendait Beaucoup plus propres à remplir les hantes fonctions de l'Etat et à Paidei' dans Tadministration des affaires pnbhques, que les nobles, qui joignaient à une ignorance profonde une fierté , une arrogance et une ambition excessives.
L'archevêque Beaton , dont nous avons en déjà occasion de parler , et son neveu David Beatou , qui par la suite devint cardinal, jouissaient de toute la* faveur du roi, et ils ne durent i^as manquer d'<emplo]rer rinfluence qu'ils avaient sur son esprit pour empêtrer qu'il ne suivit l'exemple de son oncle Henry en ce qui concernait les affaires religieuses.
Ce fut sans doute la même influence qui le détermina à chercher une' épouse en France plutôt qu^n Angleterre; car il éfait naturel ({ue le clergé catholique, que Jacques consultait , écartât, par tous les mo^'ens qui étaient en son pouvoir, toute alliance intime ave^ Henry, l'ennemi mortel du saiut-siége. Jucques lit dono tm voyage en France, et il' obtint la main de Madeldne, fiiiede François 1*'', avec une dét considérable. Cette princesse fût reçue avec de grandes démonstrations de joie lors de son débarquement à Leith , et les fêtes qu'on lili donna furent aussi brillantes t]ue le permettait Téfat de pauvreté où se trouvait le pays. Mais la jeuoe reine était' d'une' mauvaise santé , et elte mourut quarante jours après- son mariage.
Après ia mQrftdec€fteprinees6e,>leroiv pefichant toujours pour la France, épousa Mii rie de Gtiise, fille du doc de Guise, s'alliaot ainsi à ilne famille fière,>8mbnieuse, et attachée avec le zèle le jjlus fanatique à la cause du oatholicisÉie. C^ite alliance contribua, sans aucun doute, à augmenter l'éloignraatèntdeJacques pour tout changement'dans la religion de TEtat.
Mais- cfuels que fussent les sentimens personnels du sooveraini ceux, des sujets^ tendaient graduellement déplus en plus à la réforme. L'Ecosse avait alors quelque!» savans éckirés qm avaient ^ndié sur le continent, où ils avaient appris et embrassé les doc* tilnes du gronèréformateur Gelviiii A4ear retomr dans learpl^
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tHe, iU rappm*tèrefit avec eux des exemplaires do l'Ecrifure sflàinte, et ils furent en état d'eupliqcrer à fond la controverse qui s'était élevée entre les pnotestaiis, comme on les appelle aiij<mi^ d'haï y et les catholiques romains. Beaucoup d^cosisais de tontes les classes se convertirent aui nouvelles doctrines.
lies ministres et les conseillers papistes du roi crurent devoir eniployer la violence pour arrêter ces exemiyles contagieux. Plusieurs personnes furent incarcérées^, jugées devant la cour spiri^ tuelle de Pévéque de Saint*Ândré, et cundamnées aux flammes. La modestie et la retenue que ces hommes montrèrem pendant leur JBgement, la patience avec laquelle ils endurèrent les souffrances â^une mort terrible, tandis qu'ils protestaient en même temps de leur croyance aux doctrines pour lesquelles ils avaient été condamnés, firent la plus forte impression- sur les spectateurs, et augmentèrent la confiance de ceux qui avaient adopté les principes deà réformateurs. Des lois plus rigoureuses et plus cruelles encore fanent portées contre eux. Contester seulement le pouvoir du pape était un crime puni de mort; mais la réformation semblait faire^ des progrès d'autant plus rapides qu'on faisait plus d'efforts pour les arrêter.
Les faveurs que le roi prodiguait au clergé catholique attirèrenf SUT ses membres la jalousie de la noblesse d'Ecosse, et la firent pesnchef encore davantage pour les nouvelles doctrines. Les richesses des couvens et des ahbayes tentèrent aussi beaucoup de seigneurs, qui espéraient en avoir leur part , au cas où ils seraient supprimés comme en Angleterre. Et quoiqu'il y eât des hommes vertueux parmi les moines, comme il y etr avait de dépravés, cepiendant la vie indolente et licencieuse de plusieurs d'entre eux avait attiré sur l'ordre en général la haine et le mépris du peuple.
Le mécontentement puhlie flit encore augmenté par un incident qui arriva en 1 587. Une dame du plus haut rang, Jeanne Douglas^ sœur du comte d'Angus qui était exilé, veuve de John Lyon, lord de Glamis, et femme d'Arehibald Campbell de Kepneith, fut accusée d'avoir attenté à la vie de Jacques en employant les ressources iniaginaires de la magie.et le moyen plus redoutable du poison. Elle voulait, disait-on, assurer ainsi le rappel des Douglàf CAR Ecosse, et leur réint^ration dans tous leurs biens et toutes' lanrs dignités. Jeanne fut brûlée vivef devant le château d^Edim'' bMrg^ ^ leâ-spéètateurs, toudiéi) de sa jeunesse et de sa beauté, et
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sarpris da courage avec lequel elle, subit son sort y ne manquèrent ' pas d'attribuer son trépas moins à^in crime véritable qu'à la haine ^enracinée du roi contre la maison de Douglas.
Une autre exécution, quoique tombant sur un être généralement méprisé, contribua à confirmer l'opinion générale que Jacques avait un penchant naturel à la rigueur, pour ne pas dire à la cruauté. Nous avons parlé de sir James Hamilton de Draphane, surnommé le Bâtard d' Arrau, comme d'un homme qui avait acquis une triste célébrité par son caractère féroce et les assassinats qu'il commettait de sang-froid. Le roi l'avait nommé shériff d'Ayr, et lui avait accordé d'autres faveurs. Néanmoins, sur la seule déposition d'un de ses cousins, portant le même nom que lui, il fut accusé de haute trahison, condamné et exécuté. Daas eette occasion, l'opinion publique accusa de nouveau Jacques d'avoir prononcé la sentence sai^s que le crime fût suffisamment démontré.
Pendant ce temps, Henry continuait à presser le roi d'Ecosse, par lettres et par l'entremise de son ambassadeur, de prendre avec lui des mesures communes contre le clergé catholique. Il rougissait pour son neveu , disait-il , de le voir occupé d'améliorer ses revenus en entretenant des troupeaux de moutons, soin tout-à-fait indigne d'un roi ; s'il avait besoin d'argent, lui, son bon oncle, était tout prêt à lui fournir toutes les sommes qu'il voudrait ; ou bien les richesses des couveus et des monastères catholiques étaient un fonds dont il pouvait s'emparer dès qu'il, le jugerait convenable. Enfin l'ambassadeur anglais, sir Ralph Saddier, lui peignit, comme ses instructions le lui ordonnaient, sous les plus fortes couleurs les doctrines perverses et licencieuses du clergé, contre lequel il pressa le roi de prendre des mesures violentes.
Il y avait dans ce message de quoi blesser vivement le roi ; il mit cependant beaucoup de modération dans sa réponse. Il aimait mieux, dit-il, vivre de son revenu, tout modique qu'il pût être, que de se mettre sous la dépendance d'un autre roi, fût-ce même de son oncle. Il n'avait aucun motif, aucun prétexte même pour s'emparer des possession^ du clergé, qui était toujours prêt à loi avancer de l'argent quand il en avait besoin. Si quelques prêtres déshonoraient leur profession, il ne manquerait pas, ajouta-t-il,de sévir contre eux ; mais il n'entrait pas dans ses idées de justice de punir le corps entier des fautes de quelques-uns de ses membres.
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Toi|t ce qnc Tambassadeiur put obtenir de Jacques, ce fat la promesse de se rendre à York poar avoir une entre Vtie avec Henry, ai les affaires de son royaume le lui permettaient*
Le roi se trouvait al(|rs dans une alternative embarrassante : il fallait qu'il se rendit aux désirs de son oncle, ^ qu'il rompît sou alliance avec la France, et qu'il introduisît la religion réformée dans ses Etats; ou bien qu'en restant fidèle à la France et à la foi catholique, il courût tous les hasards d'une guerre contre l'Angleterre, Dans ce moment de crise, les prêtres employèrent tout leur ascendant sur Tesprit de Jacques ; l'or de la France m» fut pas épargné pour déterminer sa résolution ; et l'on peut suf^oser que la jeune reine, issue de la famille catholique des Guises, exerça son influence dans le même sens, Jacques finit donc par ne point se rendre à l'invitation de. son oncle ; et, lorsque le lier Henry était depuis six jo^rs à York à l'attendre, il lui envoya quelque excuse frivole. Henry, comme on peut bien le croire, fut mortellement offensé, et se prépara à la guerre.
Elle commença sur-le-champ, et fut aussi terrible que ruineuse. Henry envoya des troupes nombreuses pour ravager les frontières de TEcosse. Jacques, à sa satisfe^ction inexprimable, obtint un grand avantage dans la première affaire de quelque impiirtance, et il médita des actes d'hostihté plus décisifs. 11 assembla tout^ les forces de son royaume, et s'avança jusqu'à Fala, lorsque, le i^^ novembre 1542, il apprit que le général anglais qui avait envahi les frontières s'était retiré sur le territoire anglais. A cette nouvelle, les seigneurs écossais, qui, avec leurs vassaux, étaient venus se ranger sous l'étendard royal, déclarèrent à leur souverain que, quoiqu'ils eussent pris les armes pour préserver leur pays de rinvasion étrangère, ils n'en regardaient pas moins la guerre avec l'Angleterre comme une mesure impolitique et entreprise uniquement pour satisfaire le clergé ; et que, puisque les Anglais s'étaient retirés, ils étaient décidés à ne pas faire uu pas de |j]us en avant sur le territoire ennemi. Il n'y eut qu'un chef de clan des frontières qui offrit au roi de le suivre avec sa troupe partout eu il voudrait les conduire; c'était John Scott de Thirlstane, dont Jacques récompensa le dévouement en ajoutant à ses armes un faisceau de lances, avec cette devise : Toujours prêt.
Jacques, se voyant ainsi abandonné par la noblesse, revint à Edimbourg, déshonoré aux yeux de ses sujets, et plongé dans le plus profond découragement.
Pour fie venger âe% incursions des Aniglais et fifre onbliet* la f!l5. léction de Fata , le roi vot^^ut qti*iine armée de dix mille Iioinmes entrât en Angleterre par les marches dt» l'ouest , et il eut l'impruidistiee d'enrojfer avec ces tron|3es OlivierSinclair, son favori parlicnlier, qui pacageait avec les prêtres rimpopularité de la guerre d^Angleierre, et qui déi'laisatt aux nohies cotame étant du nombre -de ceux qui exploitaient la faveur royale à leur préjudice.
L'armée était i peine sur le terriioire anglais, près d'un endroit appelés »lway-Moo8, que cet Olivier Sinclair fut élevé ^ur leshooeliers des soldat s pour leur lire une proclamation f|ui, à ceqii'ondit, nommait lot^d Maxwell commandant de l'expédition. Mais personne 'nedoutait qu'Olivier Sincluir n'eût été lui-même nommé commandant en chef; et, comme il était l'objet de la haine et du mépris 'général, le désordre et la cotifusion se -mirent aussitôt dans Tar- *iilée. Quatre à cinq cents Anglais, commandés par Ttiomas Dacre ''et Jidin Mu^grave, remarquèrent ce mouvement , et aussitôt ils chargèrent les nombreux escadrons de l'armée ennemie. Les^-cos- «sais s'enfuirent sans même essiyer de se défendre. Une foule de «eeigftènrs et de freittil^hommcs aimèrent mieux se laisser faire pn'' «flomiiersque d'affronter le ressentiment de leur sou veiain.
Depub qtielque temps te malheur semblait s'attacber à pf^ûr- ' suivre Jacques. La mort de ses deux fils, l'affaire de Fala, avaient (laissé une impressiiin profonde dans son esprit , et ses songes 'mi^mes les lui retraçaient dans It-s tableaux les plus horribles. Il •croyait voir le farouche BÎr James Hamtlton , quM avait fait ex^'ca- *tersiir de faibles indices. L'ombre sanglante s'approcbait de son ^lît ûneépée à la main, et lui disait : — Tyran cruel, tii m'as iin- 'îiiolé injustement, moi qui ai pu nie montrer barbare envers '^d'autres hommes, mais qui te fus toujours fidèle: c'est maintenant ^on tour de recevoir le châtiment que tu méiites. Il lui semMait qu'en disant ces mots sir James Hamilton lui coupait d'abord un 'bras, ptiis après l'autre, et qu'ensuite il le laissait, en le mena- -çant de revenir bientôt lui coupe» la tête. Il n'était pas él<»tm8'J* «que de pareils rêves prissent naissaticedans l'imagination du rot, troublé comme il l'était par de grandes infortunes, et se reprochant peut-être intérieurement la mort de sir James Hamilton. ba perte «le ses deux bras lui semblait f<«ire natin*ellement aWost'^" > 'celle de ses deux fils, et il resta convaincu que les menaces w (^apparition présageaient sa propre mort.
La nouvelle de la bataille, ou plui&t de ht déroute de Solway»
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ttiit fe comble à son désespoir. 11 se renferma jdans son palais <)e Falktarid., et repoussa toute consolatioii. Ciie lièvre biûlaiite, causée par îa honte et par la douleur, saisit l'inf jrlaiié monarque. On vint lui annoncer que la feine était accouchée d^unefille; mais il se contenta de répondre: — a Par fille elle est venue ( voulant parler de la cparomie), et par 'fille elle s'en ira. » Ce fut^ent à peu près ses derniers mo's ; et se retournant du côté du mur, il mou i ut de la plus triste de toutes les maladies, d^accablement et de douleur. Il était encore à la fleur deson â^e, ayant tout au [Jus trentevn ans. S'il ne s'était pas Tais^é entraîner par les conseils des prêtres catholiques dans une guerre avec l'Angleterre, Jacques V 4iurait pli jouir sur le trône du bonheur auquel son mérite et sçs ialeus lui donnaient des droits.
CHAPITRE XXVr
3N^*ci«riofMr,poar un momi^e rnifcUi jegritoe rein» Narîfe' et le pHtior BAnttartf )drftilg1<im^c^««4H|eft ne reusHiss(>iji poi*.— Invasion en BcoK^e — Ad mi iiiKt ration et Htitrt du cai-diiial Bculon. r— B.il.iille de Piiikie — "Mai-ie Stiinri es4 eiiVf>Yce en France et la reine douairière devient régente. -•^ Hugj-ès de lu Nformaliofi» •^«* j|ari»«e«4ecidft-^ retooraer eu ficosM.
Les infortunes de Marie Stuart, qui succéda à son père, comineiicèrent dès sa naissance, et continuèrent sans inlerruj.tion pendant toute sa vie. De tous les malheureux princes delà maison deStuarl , ce fut elle qui Tiit le plus constamment mallieureusç. Elle naquit le 7 décembre 16112, et devint peu de jours après, par la mort de son père, reine au berceau d'un Etat déchiré par la discorde.
C<»mme il arrive souvent pendant les minorités , denx part's étaient aux prises pour obtenir le pouvoir suprême. Matie de Cuise, la reine*mère, et le cardinal Daviil Reaton étaient à la tète de celui qui favorisait l'alliance avec la France. Hatnilton, comte d'Arran, le plus proihe parent mâle de la jeune reine, était à la • tête de l'autre, et il jouissait d'une plus grantle popnlaiit S pane que les nobles ciai^naient le caractère ambitieux et entreprenant du cardinal, et que le peiiple le détestait à cause des persécutions qu'il faisait s«d)if aux réfum&ëa. Le comte d'Arran n'était pour-^
tant qu'on homme timide et irrésolu , qui n'avait pour loi que sa haute naissance. Mais il n'en fut pas moins élevé à la régence.
Henry VIII montra, dit-on , beaucoup de regret de la mort de son neveu, disant qu'il n'y aurait jamais en Ecosse un roi qui loi tint d'aussi près ni qui lui fût aussi cher, et attribuant non au feu roi, mais à ses mauvais conseillers, les malheureux différends qui s'étaient élevés entre eux. En même temps Henry conçut le projet de réunir les couronnes d'Angleterre et d"Ecosse par un mariage entre la jeune reine Marie et son fils unique Edouard YJ, qui n'était encore qu'un enfant.. Il admit à son conseil le duc de Glencairn et d'autres seigneurs écossais, faits prisonniers dans la déroute de Solway, et leur offrit la liberté à condition qu'à leur retour en Ecosse ils appuieraient dd tout leur pouvoir ralliance qu'il proposait. Ils acceptèrent, et partirent après s'être engagés solennellement à revenir dans le cas où le traité ne s'accomplirait pas.
Archibald, comte d'Angus, et son frère sir George Douglas, profitèrent de cette occasion pour retourner en Ecosse après quinze ans d'exil. Ils devaient beaucoup de reconnaissance au roi pour la protection qu'il leur avait accordée pendant un si long espace de temps ; Henry avait été jusqu'à les nommer membres de son conseil privé, et l'appui qu'il leur donnait avait souverainement offensé le feu roi. Lors donc que l'influence des Douglas, que ses bienfaits lui avaient attachés, se joignit à celle de Glencairn et des autres seigneurs qu'il avait faits prisonniers à Solway, et qu'elle fut encore secondée par tout ce qu'il y avait de proiestans en Ecosse, qui favorisaient naturellement une alliance avec l'Angleterre, tout parut seconder les projets de Henry, et il semblait qu'il ne pouvait manquer de réussir; mais l'impatience naturelle du monarque anglais fit avorter son plan. Il demanda la garde et la tutelle de la jeune reine jusqu'à ce qu'elle fût en âge de consommer le mariage qu'elle allait contracter avec son fils, et insista pour que quelques-unes des places les plus fortes du royaume loi fussent remises. Ces propositions excitèrent la défiance des Ecossais, et enflammèrent cet amour d'indépendance et de liberté dont ils ne cessèrent jamais de donner des preuves. La. nation entière commença à entrevoir que Henry YIII, sous ce prétexte, avait dessein de s'approprier le royaume comme l'avait fait Edouard P^'dans des circonstances semblables; et le zèle des seigneurs qui lui avaient promis de le seconder se trouva paralysé^ à cause de l'ex*
traTagance de ses propositions. Ils dirent à sir Ralph Saddler, l'ambassadeur d'Angleterre, que la nation ne souffrirait pas qu'on remît à Henry la garde de la jeune reine, que leurs propres vassaux refuseraient de leur obéir et de prendre Içs armes pour une telle cause, et que les femmes mêmes s'armeraient de leurs que* nouilles et ramasseraient des pierres dans les rues pour les attaquerct pour les combattre. •
Henry consentit avec beaucoup de peine à ce qu'on ne lui remît la tutelle de la jeune reine que lorsqu'elle serait âgée de dix ans. Mais cette demande même, ainsi modinée, éprouva la plus vive opposition, et sir George Douglas, le plus zélé partisan de Henry, n'osa conseiller de s'y soumettre que comme un moyen de gagner du temps. Il raconta aux seigneurs écossais qu'un certain roi s'était pris d'une si belle passion pour un âne, qu'il voulut que son premier médecin lui apprît à parler, sous peine de mort. Le médecin consentit à entreprendre ce miracle, mais en faisant entendre an roi qu'il faudrait bien dix ans avant que ses leçons pussent produire l'effet désiré. Ce délai lui fut accordé sans peine, et il entra aussitôt en fonctions. Un de ses amis l'ayant une fois trouvé fort occupé autour de son élève, lui exprima sa surprise qu'un homme aussi sage que lui entreprît une chose qui était physiquement impossible; mais le ipédecin lui répondit : — Né voyez-vous pas que j'ai gagné dix ans? Si j'avais refusé le roi, j'aurais été sur-lechamp mis à mort; mais de cette manière j'ai du temps devant moi , et pendant ce temps le roi peut mourir, l'âne peut mourir, je puis mourir moi-même ^ Dans l'un ou l'autre de ces trois cas, je suis délivré de toute inquiétude. — De même,, ajouta sir George Douglas , si nous acceptons le traité, nous éviterons une guerre sanglante et meurtrière, et nous aurons devant nous un long espace de temps , durant lequel le roi d'Angleterre, son fils le prince Edouard ou la jeune reine Marie peuvent mourir l'un ou l'autre, et rendre ainsi le traite nul. — Convaincu par de telles raisons, le parlement, composé presque entièrement des lords du parti anglais , consentit au mariage proposé, et le régent y donna aussi son approbation.
Mais pendant qu'une partie des seigneurs écossais acceptait le traité aux conditions mêmes proposées par Henry, la reine-mère
'• Le roi, l'âne on moi , nons mourrons, etc.
C'e^t la fable qae La fontaine a miié en ren d'ane manière si piquante.
et le cardinal Beaton étaient à la tète d'un antre parti encore pins. nombreux , qui voulait rester ikièle à rancieiuie reii|(ion et »> ralliante avec la France, et qui était par conséquent entièrement op^iosé à une union avecl'Angleierre. La faihle^se du régem contribua à la rupture du traité auquel il avait confteiiti lui-iuéme : il n'y avait pas quinze jours qu'il l'avait ratifié, que déjà il s'était réconcilié avec le cardinal^ et avec la reine*nière, et qu'il s'était joint à eux |)nur mettre obstacle au mariage. Le roi d'Angleterre , avec plus d'adresse et de patience, serait parvenu peut-èire à l'em-^ porter de uouveau, et à faire reubsir une mesure qui paraisï^ait également importante pour les deux royaumes; mais fuiieux de la âu|luité du régent, Henry lui déclara sui-le-champ la guerre» Une flotte considérable entra daus le détroit du Fortli ; les troupes a^i^laises y débarquèi ent, et, n'éprouvant aucune résistance, elLeftbrûlèrent la capitale de l'£i;osse et son poi ^de mer» et ravagèrent tpiu le pays d'alentour. Sir Ralpb Everset sir Brian Letoua tirent en même temps sur les frontidres les incursions les plus terribles* Le détail des ravages qu'ils commirent fra|>pe d'horreur : daiisuue seule de ces ej^)édiiions, cent q^uatre-vii^gi -douze citadelle» oa places fortes furent brûlées, quatre cents Ëcohsais furejit tués,, et huit cents faits prisonniers; dix mille bœufn, douze mille brebis et mille clievaux firent p^tie du buiio : un autre tableau présente la destruction de sept mouastèi es, seize châteaux ou forteresses» cin^; gyrandes villes, deux cent quarante-trois villages,, treize moulins et trois. hôpitaux, tous abattus ou brûlés.
Les exploits des généraux anglais pouvaient satisfaire le ressen** timent de Henry, mais ils nuisirent beaucoup à ses projets sur L'Ecosse; car tous les habitâtes se réunirent pour repousser l'ea^ il^mi , et ceux même qui goûtaient le p^s ralliauce avec l'Angle* terre furent, pour me servir de l'expiession du temps, choqué» cl'.une manière si rude et si grossière de faire la cour. Les Di).uglas eux -mêmes, que tant de liens divers attacliaient à Henry, furent obligés, eu voyant l'Hcosseeuvahie et ravagée par les Anglais, de prendre aussi. les armes contre eux, et ils ne tardèrent pas à le faire.
U. paraît que Henry avait donné à aes deux yaillans capitaines ^ Sjs^ers. et Letoun, tout le pays qju'ils pourraient conquérir sur.la> frontière, et en particulier les beaux domaines de Merse et de Teyiotdale. — J'écrirai l'acte d'envoi en possession sur leurs pro« près corps en encre de sang et avec une jpliune Lien aflilée^ dit la
cfOÊLle d'AngaSy pour me venger de ce qu'ils ont délrail les tombeaux de mes aticéii es danb Tabbaye de Melione^ En coiiseqiHfuce il {tressa. le régent ou gtmverueur, ceuane ou an^i elait Arrau^-de sei diriger vers les fiontièies pour les pioléger. Après une iouguo hésitation^ le régent &'y décida, ei il .Vaivan^^a du côté de Melroseii suivi ile cijiq cents hommes tout au plus. Les cliefs ati^is élaieu^ caBipés à Jedbur^h avec cinq mille bomniesy dont trois mill^ éi aient des Itoufies réglées à la solde du loid'Augleierie; le reste était composé des habitaus des» £i'ontières auxquels s^étaieui réunis pliisîeiu*s clans éeossaris qui avaient arboié la critix louge, et qû s'étaient soumis à la domination de TAngleierie. Dès qu'Us a| prjr* reiit ra|:»prcM:lie du gvtuveri^urv ib se mirent au>sitot en marcbe pour le surprendre et écraser sa petitetroups; lU échiMièrent dans leur pro^t, car dé|à les Ecossais s'étaient retirés au-delà de la Tweedy sur les moutagnes situées près de G^ildi^hiels.
Les Anglais se disposèrent alors à retourner à Jedburgb.» et le gouvernenr» agissant d'après les conseils du comte d*Aiigus, lea suivit et observa tous leurs mouveineus. Pendaitt ce temps lea Ecossais commençaient à recevoir de nombreux renforts* Ue jeune.et intrépide guertier, William Leslie, seigneur de B,otbes, arriva le premier du comté de Fife, suivi de trois eents cavaliers bien armé^« Lord Buccleucb vint ensuite avec quelques bommea de son plan qui accoururent au grand galop., et il promit que lea autres ne tarderaient pas à les rejoindre. Ce Cbef des* froutièreaavait de grands talens militaires, et commissait parfaitement le pays. Il conseilla au gouverneur et au comte d'Angus de rangée leur armée au pied d^ine petite éminence, et déplacer leurs cava* liers à l'arrière- garde. Les Anglais» voyant la cavalerie éeossaise gravir la montagne, coiRlurent qu'elle prenait la fuite, et retour^ Dèreiiten désordre pour les attaquer, se bâtant comme si la victoire leur était assurée. Ils arrivèrent ainsi devant l'armée éi^ossaise, dont lea rangs étaient serrés et en bon ordre, taudis q^e.le mpuvement ^vrécipité qu'ils venaient de faire avait jeté la confusion dans les leurs. Au moment où les Ecossaiscommeni.èrent à < harger, le comted'Angits voyant un béron sortir d'an marais ^ s'écria : — Ob 1 que. mou friucon blane n*est*il ici pmir. que nous paissions nous battre tous à la fois ! — Les Angclaia^ surpris et borsd'baLeinei ayaut en outre le vent dans<*la figure et4e soleil dans;, les yeux, Êueut complèiement battus ., et obligés de prendre la fuiie. Les £«o^saia des fronuèrea, qui s'élaieut j^Âiits à eux^ voj^aot leorj
compatriotes victorieux, jetèrent leurs croix rouges, marque distitictive qu'ils avaient prise comme sujets du roi d'Angleterre, et tombèrent sur les Anglais; qu'ils étaient Tenus pour Recourir. Ces transfuges firent un affreux carnage, et les Ecossais en général, provoqués sans doute par les derniers ravages des Anglais, montrèrent tant de cruauté à Tégard des vaincus, qu'ils semblaient méi iter le coup terrible qui bientôt après frappa leur nation. La tradition dit qu'une jeune et jolie fille appelée Lilliard avait suivi son amant de)>uis le petit village de Maxton, et que quand elle le Tit tomber dans la mêlée, elle s'élança au plus fort du combat, et fit mordre la poussière à plusieurs Anglais. Depuis cette époque le champ de bataille prit le nom de la Pointe de Lilliard ( Lilliard's Edge), qu'il conserve encore aujourd'hui.
Cette bataille se livra le 14 décembre 1544. Mille Anglais y périrent ainsi que leurs deux commandans. Evers fut enterré dans l'abbaye de Melrose, qu'il avait si souvent saccagée, et à laquelle il avait fini par mettre le feu. On fit un grand nombre de prisonniers, ])armi lesquels se trouvait un alderman delà Cité de Londres, Thomas Read, qu'on doit être étonné de trouver dans une semblable bagarre. Ce digne citoyen avait, à ce qu'il paraît, refusé de payer sa part d^un don gratuit ( benevolence ), comme on le nommait , c'est-à-dire d'une somme d'argent que le roi réclamait de tous les habita ns de Londres. 11 parait que, quoique le roi n'eût pas le pouvoir de le faire mettre en prison jusqu'à ce qu'il eût payé, il avait du moins celui de le faire partir comme soldat; et il existe une lettre adressée à lord Evers, dans laquelle il lui est enjoint de sou- Inettre Read à tout ce que le service a de plus dur et de plus pénible, afin qu'il sût ce que les soldats avaient à souffrir et qu'il fût plus disposé une autre fois à payer au roi l'argent destiné à les solder. "Il est à présumer que l'alderman paya une bonne rançon à l'Ecossais qui eut le bonheur de le faire prisonnier.
Henry VU! fut très irrité de cette défaite de Lilliard's Edge on d'A^icram-Moor, comme on l'appelle souvent, et il exhala sonmécontentement en menaces contre le comte d'Angus , quoique ce seigneur lui fût allié de très près, puisqu'il avait épousé sa propre sœur. Le comte ne fit que rire de ces menaces. — Mon royal beaufrère , dit-il , serait-il fâché de ce que j'ai agi en bon Ecossais; de ce que j'ai vengé, par la mort de Ralph Evers, mes ancêtres, dont il avait osé profaner les tombeaux à Melrose? C'étaient des hommes qui valaient mieux que lai, et je ne pouvais faire moins,
ea. cofiscieRcè. Est-ce que le roi Henry voudrait m'ôter la yIç pour cela? Il connaît peu les défilés de Caimtable (montagne près du château de Douglas ) ; je puis y braver toutes les forces de l'Angleterre.
La vérité est qu'à aucune époque de leur histoire les Ecossais n'ont montré plus d'attachement pour la France , et plus d'éloi* çnement pour l'Angleterre qu'ils en avaient alors ; le mariage projeté entre la jeune reiue et le prince de Galles n'était vu généralement qu'avec horreur, ce qui provenait en grande partie de l'esprit de vengeance et de rage que Henry déployait en faisant la guerre. De tous les seigneurs d'Ecosse qui avaient été, dfttis l'origine, du parti anglais, Lennox fut le seul qui resta fidèle à Henry; il fut obligé de s'enfuir en Angleterre, où le roi lui fit épouser lady Marguerite Douglas,' fille de sa sœur Marguerite et du comte d'Angus , et par conséquent sa propre nièce. Ils eurent pour fils le malheureux lord Henry Damley , dont nous aurons beaucoup à parler dans la suite.
Le roi de France envoya alors aux Ecossais un corps nombreux de troupes auxiliaires, indépendamment de sommes d'argent considérables, ce qui les mit à même de se venger des incursions des Anglais par de terribles représailles, de sorte que les frontières des deux pays furent exposées aux mêmes ravages. Enfin la paix termina, en 1546, une guerre pendant laquelle les deux pays«avaient beaucoup souffert sans^avoir obtenu ni l'un ni l'atutre un avantage décisif.
Les affaires' étaient alors presque exclusivement dirigées en Ecosse par le cardinal Beaton, ^andjhomme d'Etat, comme nous l'avons déjà dit, mais catholique exagéré, |et d'un caractère dur et cruel ; il avait pris un ascendant complet sur l'esprit du régent, et il avait su décider cet hoiùme faible et changeant à abandonner le protestantisme, à se réconcilier avec l'Eglise romaine, et à poursuivre les hérétiques, comme on appelait alors les prolestans. Beaucoup d'actes de cruauté furent commis ; mais aucun n'excita l'indignation, générale à un plus haut degré que la mort barbare de George Wishart.
Ce martyr de la réformation était un homme d'une naissance honorable; d'une grande éloquence et d'une haute piété. Il prêehait les doctrines de l'Eglise réformée atec autant de zèle que de succès, et fut pendant quelque temps protégé contre la vengeance des catholiques^ parles barons qui s'étaientjconvertis à la
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foi protestavile. ib.la &h €«^eii4»iil il fui livre par lord Baibwell^ euire leA- laaiiis du cardinal , (|in le lU cuiMUiire a4i château de SaiiAi-Audré , LhIi^ esëeei palais (oui enbCSibU) qui lui .»|)|.arte<nait eu sa qualité d'arcLevCi^i e, et là il fut jeié dans lui 84iiu^»re7 OacUot. Witiiiart fut euauiie traduit AMOkme liénétu^Me d«vaiii Ja GOur spirkueUe , doat le LardÂMal éiait |.*t éttidtmt. U l'ut accusé; Savoir fait préckcr île» doctrine» liéieii«|iies \i^r deujfc i^retres,. iioiiHné.s Lauder et Oiipfaiui , doue les pro|i06 furilH!M*dj» et hdSviolentes iuv^ctives cotatrastaieui avec le cakuie et ïat patience qiH^ montrait le pri«eunier. 11 en appela de raiitorité de rEgU.se'ro^ maille à celle de la Bible; mais S0t»j.4*gea étaient |i««è d>Bp(ms k écouter ses argumena, et il futcatida^iMi^ à eue brûlé vif. Le ik^ de Texéiputian éiait eu face' du sup«»'be 4;hâie»u du cardinal, ett Beataii liii*mème s^assit sur 1*9 mtwaiHe» ^Mr^ées de tapistveries^ pour contempler le supplice de son prisouuier liéréûqae. Wisbart fiuA alors amené y et attaché à un (Kiteau yur des<i>baiues de fer. On lui aidait mis une e>pèw:e de robe de l»6ugraii , et |>kisieurssati9 de pondre étaient atta^îliés antour de lui pour liâtcir l'action du feu. Une grande (|uantité de fagota étaient rangés autour du l^u* cher. Tandis quedeboni il aiiendail avec csduie le nH>aient fàtii, ses yeun se dirigèi^eui; vers les muis^du cbateau où le cardiasU Sjouetinemi» s'était placé pour jouir de cette S4»èiie iiorrible.
'^Capitaine» dit-il à celm qui cùtilmaiidait la fa^^de, puisse^ Dieu pardottuer à l'homnie qui est là-bas , si lîèrem^^ astïis sur les murs de son paUis! Dans peu de jours eni'y verra sui'penda' SM^ec autant de kouteet d'opprobre qu'il mtot^e auî<4)iurd'luii de })ûmpe et de vani^. — Ou inà alors le feu aur laiclier': la iHmdrê fit une e9LploaiQny la flamme s'éleva, et Wisbait j^asaa par aaei mort pénible à une bieii4ieureuse immfHPifalité.
Peutrètre les dernièi-es paroles» < le Wisbart, qui semblaient^fH^O' gfiéliq^uesy turent-eUeeuu^aigadrbutpiiexpita qAtebiut'S hunufi^ à venger sa mort. Qiioi<pi'il en fut, la mort de Wisbart accrut' heaui4>up4a baiiie publique contre le (^rdiual^.et un bMitme à0 cœur eatrepiit de reperdre au vcfeu général an Uii denitant la mort. C'était Norman Leslie, seigneur de Roibea, to mémeqH* avait inneiié un peufort de seUats du* eouHtié de Fife à la batarll^ d^Anaïam^îVloor» Il parah que , outire s» part de laiiiMne fëeérW^ "^l'oa ppriait a» ci^cdyual cmnaie perséreteur, jl avait .qat4Mi>^ a»^ d'auimositépaftieulièpeeontf e lui. Aweesei^e'liemQi^^^'f ll|e«iJl^aalie««it£eiH9id'aesàéi»r le eaftdÎHaldimé aeoi propre
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tean , au milieu de ses garde&et de 8e.«.dQiiie6tiqDes. Il se trouvait
que , comme plusieurs ouvriers étaient encore occupés à travailler
aiiui liirtil«ua4.iotMi du cliaieau, le guichet de la giande fHirte é»ait
ouvert de grand matin , p«iur qu'ilh puat^eiii se uietti^ea Touviag^
Le^at- eieiia|^U'a4eui>s pr4.-(iiièieni de lecte circunaïauce , el èe r«MM^
diretH mciîireade reuin e. Uiie fois daii^riuiérieur, ils he ^aisireu^
detfr ëfl^mesti^uftSy les cliashèreièt rjiii.frprèt» l'auire du tbaieau , el»
se- préeipitèr«4ài veis la cliambi« du ca^rdiiial, qiui eu a\aii feimé^
la |>oi 4e. U rcfutô il'uuvrir juM^u'au momeut où ils le. meiuicèpeati
de mettre le feu. à la iliaïubre. Alors, a| prenani que Williaoïk
LesJieétait^ a^ec eus, il feortit eitliii, et demanda grâte« MelviUe^
tuh «ifis conspira tcm s, lui léporidû- t^uM }ouvait s'attendieà lia
Bièftie grâ«se «yu'il avait aecotdée a Gîeorge Wibhart et à tous U0
.au|;r€>s servi leiirs de b«eu <|u'il atait fait pénii*» Puis l'épée sua^
peA«lue sur la peitritie du cardinal , il lui dit de se lecommandw
à. I>ieu9 parce que ^a dernièie heure était venue. Alors les cott*'
S|Airat«Hrs poi^ttardèft eni leur victime, et allèrent ensuite |.endni
son corps aux muraiileadu château pour le montrer auii hal>itami
de $aitit*Anéré» ses pa4tisans et ses vahiiau&». qui vinient de>
uaiHiUer avee ra^ ce qu>*é(ait devenu leur arclievéque. Ainsi aott^
oorpft fui réellement exposé avec opprobie sur les «léueaux. da^
aon palais, d'c4Ù^ il avait «MMilemplé d'uu aùr de triomphe le sup»
p.lîee de WialMurt.
Geux méuie» qui désapprouvaient un crime que riea ne pou'naî^ jpaliliar, furenl uéannieitia charn»és d'être eniiia déba«ras^és àx^ fifir eardinaL, qui avait, en* quelque horte, veudu l'Ecosse à la* France. PRiaieurs guerriers, qui tt^aïuaieui certainement paa» 'Voulu participer au UMeurtre,. se joiguii*eni à ceujL qui Tavaieiit'* camaûs^ pour défeiidite le chsUettu. Le légeHt se hslta'dr'ei» foirelar siège; laais TAngleterre y avait eu^voyé de Targcsii;» des vivreç^^ 4es ingénieurs,. et la forteresse résista peudant ciiiq.moisàtowtlea oduvra de l'armée: écossaise. Cef^eiMJaiit la Fraine envoya ea» £u4ase aiie flotte et uiie armée, avec des ingénieurs- pUia ver«é» daaa l'art d'at4aquer une place forte que ne pouvaient l^ètre ceuiii du pa^. Le ohateaut^fut donc ol»Ugé de se remire, et ses prineâ-* QBiiA défentieui^s fin eut envoyé» eifFraoce, oùila s^^virent qael«-< que ten»p»eaaime galarieafi. Le fwufile ai sur oel événement anal dmmêWh doaiimici le rethain :
Bon prêtre . mnintcAant
Car Iforaian et ses frères Remplisseat les galères.
Bientdt après cet incident tragique , Henry Vni , roi d'Angleterre, moarat; mais son esprit impatient et irascible continua de dominer dans les conseils de la nation sons le lord protecteur Somerset , qui résolut d'adopter les mesures yiolentes dont Henry loi avait donné l'exemple, pour forcer les Ecossais à donner leur jeune reine en mariage à Edouard VI. Une armée de dix-huit mille hommes , bien disciplinée , abondamment fournie de tout ce qui lui était nécessaire, et soutenue par une flotte nombreuse, envahit l'Ecosse par la frontière de Test. Les Ecossais rassemblèrent des forces presque doubles de celles de l'ennemi, mais qui , comme à l'ordinaire > n'étaient pas habituées à agir de concert ou à suivre les ordres d'un seul général. Ils déployèrent cependant au commencement de la campagne quelques talens militaires : ils placèrent leur armée derrière la rivière d'Esk , près du village de Musselburgh , situé à environ six milles d'Edimbourg , et semblèrent déterminés à y attendre l'approche des Anglais.
Le duc de Somerset , régent d'Angleterre et chef de l'armée d'invasion, se trouva alors dans u'n grand embarras. Les Ecossais étaient postés trop avantageusement pour qu'on pût les attaquer avec quelque espérance de succès , et les Anglais auraient été sans doute obligés de subir la honte d'une retraite, si leurs ennemis, dans un de ces accès d'impatience qui forent pour eux la source de tant de calamités nationales, n'eussent abandonné leur position. Se fiant au nombre considérable de ses troupes, le comte d'Arran, régent d'Ecosse , traversa TEsk , et donna ainsi aux Anglais qui étaient rangés en bataille sur le sommet d'une éminehce , l'avantage du terrain. Les Ecossais se formèrent dans leur ordre accoutumé. Ils étaient armés de larges épées de la meilleure trempe, et portaient autour du cou une espèce de grosse cravate, qui faisait jusqu'à trois tours, pour se garantir , ^ — - non pas du froid , dit un vieil historien, mais des entailles. Ils avaient tous, et c'était leur arme la plus redoutable , une lance de dix-huit pieds de long. Lorsqu'ils étaient en bataille ils se tenaient serrés l'un contre l'antre, le premier rang mettant un genou en terre, et dirigeant la pointe de ses lances vers l'ennejmi. Ceux qui étaient inanédiatement derrière eux se courbaient un peu, et les autres restaient droits, présentant leurs lances par-dessus la tête de leurs camarades, la pointe également dirigée contre la poitrine de l'ennemi ,
tandis qae Faatre bout était appuyé sur leur pied. De cette manière ils formaient un bataillon si serré, si hérissé de lances de tous côtés y que vouloir les charger eût semblé une action aussi téméraire que d'exposer sa main nue aux piquans d'un hérisson.
La cavalerie anglaise, commandée par lord Gray, commença la bataille en se précipitant sur les rangs immobiles des Ecossais. Ceux-ci tinrent bon , menaçant les cavaliers avec leurs piques en criant : — Avancez, hérétiques que vous êtes. — L'attaque fut terrible; mais comme les lances de la cavalerie anglaise étaient l)eavicoup plus courtes que celles des soldats écossais, elle eut le dessous y et fut obligée de se retirer sur le reste de l'armée après avoir beaucoup souffert. Le duc de Somerset commanda à lord Gray de faire une nouvelle charge , maisGray lui répondit qu'autant vaudrait lui ordonner de charger un mur« Alors, d'après le conseil du comte de Warwick , au lieu d'employer la cavalerie, on fit avancer un corps d'archers et de fusiliers. Voyant les ra* vages terribles que leurs décharges faisaient à travers les rangs serrés des Ecossais , qui les recevaient en face , le comte d' Angus,. qui commandait l'avant-garde , fit un mouvement oblique pour les éviter. Mais malheureusement le principal corps d'armée des Ecossais ne comprit pas cette évolution, et, la prenant pour un mouvement rétrograde, ils se retirèrent dans le plnâ grand désordre. L'avant-garde alors prit aussi la fuite, et, la cavalerie anglaise revenant à la charge tandis que l'infanterie poursuivait son avantage, la victoire fut remportée sans beaucoup de peine. Les Ecossais ne tentèrent pas une plus longue résistance ; et le carnage fut affreux, parce que l'Esk, qui coulait derrière les Ecossais , mettait obstacle à leur fuite. A plus de cinq milles à la ronde les champs étaient couverts de morts et jonchés de lances , de boucliers et d'épées, que les soldats avaient jetés pour courir plus vite.'Gettejournée fut aussi flétrissante que désastreuse, et 'la bataille de Pinkie , en même temps qu'elle fut la dernière grande défaite que les Ecossais éprouvèrent de la part des Anglais, en tut aussi l'une des plus sanglantes. Elle eut lieu le 10 sep-^ tembre 1647.
On eût dit que le destin avait arrêté , dans ces malheureuses guerres nationales , que les Anglais remporteraient souvent de grandes victoires sur les Ecossais , mais qu'ils ne pourraient jamais en tirer un avantage durable. La bataille de Pinkie, loin d'aplanir les obstacles au mariage projeté entre la jeune reine
Varîte «t Edonartl Vf , ce qui était le but de f éx|!^ë&flîen'^ SmtnH*seîf aiartna et irrita tes Ecossais à un tel pmirt, qn'ilHrésuhirent ide prévenir ta pos8it>ifité il'uiie ti*lte oninn en mariam leur jeiitte reitte aa ilauphiii , c'est-à-dire au Hls aîné du roi de France, cAeu Yen voyant a ta cour de France {lour y recevoir mic édtrcGttion conforme à sa naissance.
Le but principal du gonvemenient anghiia se tmaya doncmaii- •^é; mais le triomphe des Ejossaisfut de conrtetiurée , car ftrrrioii ■avec la France qu'ils contliireiit si précipitamment attira surllnor |>ays une longue suite de nouveaux malheurs.
L'Etîosse, cependant, jouit de l'avantage immédiat d'avoir un Ttenfort considérable de troupes françames, commandées par un ofBcier nommé d*E»sé, qui rendit les pins graiifls servicesàl'E- <i08se en recouvrant plusieurs diâieaux et citadelles qui étaient -tomtiés au pouvoir des Anglais après la bataille de Pinkie, et oEi ils avaient laissé garnison. La présence de ces soldats étrangers facilita Taccomplissenient du traité. 1^ roi de France accorda au régent le duché deCliatellerault, ainsi qu'tnie |)cnsion considérable, pour l'amener à consentir au mariage qn*il désirait. La jeune reine s'embarqua sur un bâtiment français au mois de juillet 1518. Elle avait avec eHe juatre jett1le^ personnes de qualité qui devaient être ses compagnes de jeux peiulant son enfance, «t devenir par la suite ses dames d'honneur. Elles portaient toutes le même nom que leur maîtresse , et on les appelait les Marie de la' reine '.
Après le départ de la jeune Marie pAor la France, sa mère, Marie de Guise, veuve <le Jacques V, eut Tadresj^e de se faire placer à la tète des affjiresen Ejosse. Le duc de Ghntelleraiili, comme nous devons maintenant nommer le comte d'Arran, toajours du caractère le p'us flexible, se laissa persuader de se démettre de ses fonctions de récent. Elles furent alors remplies par la reine douairière, qui déploya autant de sagesse que de prudence dans le gouvernement du royaume. Bfancoop de seigneurs s^étonnèrent de la facilité avec laquelle le duc de Chàtellerault, qui touchait lui-même de si prés à la couronne, avait cédé sa place à Marie de Guise; mais personne' n'en fut aussi irrité qii6 Iç frèhe naturel du duc , qui avait succédé à Beaton comme arche- ^que de Saint- André. Il se déchatna ouvertement , et dans les
c. bo ce nombre était Marie Seyton.qit'on retrottTe dans FjiUé nous le nom de Catherine.
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"termes les ninkis mesurés , contre l^ame'lwsse ef rérrécie àe sim fi ère y qui avait ainsi abandonné la régence, lorsqu'il n'y arait-^ qii'uite petite ctiarde — ^ entre toi et le irAne.
L»a régente t une fois mdltresse dti prmvotr, Tonlnt, pour s^ maînfenir, dimtniier iepouToir de la noldesse en augmentant celui ^^e' In couronne. f)ans cette intention , elle proposa de lever un iin|>ôt sur touille pay^ pour soudoyer des troupes , an lieu de con- -fifer'ia défense det'Kfat aux nobles et a leurs vassaux. Cette propdsitionfnt très* mai reçue par les membres du parlement éi-ossais. ^— IHoui) défendrons mieux nos familles et notre |)ays que des mercenaires, s'écrièrent -ils; c'est ninsi que faisaient uns pères, et nous suivrons l'eTietnpte <pi'ils nous ont laissé. Le comte d'Angiis ayant été réprimandé pour -être venu au parlement avec une escorie de mille cavaliers, ce qui était contraire à une proclaniatioii de la reine régente, qui défendait a qui que ce f6t de voyager autrement qu'avec son train ordinaire, répondit en |Jai^antant — que ces drAles-tà ne voulaient point le qniiter , et qu'il s»eratt fort otdi^é à la reine , si elle pouvait trouver un moyen de le débarrasser de ces coquins f)ui coiksomniaictil son bœuf et sa bière. Elle eut aussi peu de succès lorsqu'elle voulut persuadée au comte de lui céder son château-fort de Tantallon , sous prétexte d'y placer une i^arnison pour le défendre contte les Anglais. Il répondit d*abf>rd indirectement, comme s'il parlait à un faucon qn*il tenait sur le poin<r et à qui il (Kninait à manger. — Il faut , dit-il, que cette tiète glontonne ait le diable au corps ! N'eu aura-i-elle jamais assez? — L» reine lit semblant de ne pas letompretntre, et continua ses sollicitations. - l.e château, Madame , répondjt-il , sera le vôire dès qne vous l'ordonnerez; mais par Sainte- Brtgite de Douglas! il faut que j'en sois le commandant, et je vous le garderai an«isi bien qu'aucun de ceux que vons pourriez y placer. Les autres seigneurs pensaient dé même qu'Angus , et ils lie voulurent jamais consentir à ce qu'on soud(»yât des troufies, dont ils craignaient que la reine ue se servît à son gré pour restreindre la liberté du royaume.
l/infliience du protesta nti5;me en Rcosse fortifia les nobles dans leur iittefition de mettre un frein au désir de la reine <f augmen er son pouvoir. Plusieurs seigneurs du plus haut rang, et un nombre encore |dns considérable de petits barons, avaient embrassé les doctrines de la réformatiou , et Johu'Kuox , homme plein de cou-
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rage ^ de zèle et de talent , faisait tous les jours par ses prédications de nonveanx convertis. *
Quoique zélée catholique; la reine régente avait pendant quelque temps toléré et même favorisé le parti protestant, parce qu'il soutenait son autorité contre celle des Hamiltons ; mais le système politique adopté en France par ses frères de la maison de Guise l'obligea à changer de conduite en cette occasion.
Vous devez vous rappeler qu'Edouard VI succéda à Henry son père. Il embrassa la religion protestante , et acheva l'œuvre de la réformation que son père avait commencée. Mais il mourut très jeune , et sa sœur Marie d'Angleterre, ûlle de Henry YIII et de sa première femme , Catherine d'Aragon , dont il s'était séparé sous prétexte de scrupules de conscience, lui succéda. Cette princesse s'efforça de rétablir la religion catholique , et fit exécuter les )ois contre Thérésie avec la plus grande rigueur. Plusieurs personnes furent brûlées sous son règne, ce qui lui fit donner le surnom de Sanguinaire. Elle mourut après un règne aourt et malheureux, et sa sœur Elisabeth monta sur le trône , à la satisfaction de toute l'Angleterre. Cependant les catholiques des pays étrangers, et surtout ceux de France, contestèrent les droits d'Elisabeth à la couronne. Elle était fille de Henry et de sa seconde femme, Anne de Boulen ; et comme le pape n'avait jamais ratifié ni le divorce du roi, ni son mariage avec Anne de Boulen , les catholiques prétendaient qu'Elisabeth était illégitime, et n'avait par conséquent aucun droit au trône , et que , Henry VIII n'ayant pas d'autre en* fant, c'était la reine d'Ecosse, la jeune Marie, qui devait régner, comme petite-fille de Marguerite, sœur de Henry et femme de Jacques IV*, puisqu'elle se trouvait être, selon eux, la plus prO' cke héritière légitime de son grand-oncle.
La cour de France, ne considérant pas que les Anglais devaient être les meilleurs juges des droits de leur reine, résolut , dans une heure fatale, de faire valoir les prétentions de Marie à la couronne d'Angleterre. Des monnaies furent frappées , sur lesquelles Marie et le dauphin son époux prirent le titre et les armoiries de l'Angleterre aussi bien que de l'Ecosse. On commanda également de la vaisselle d'argent, ciselée avec les mêmes armoiries et la même désignation. Ainsi furent jetés les premiers fondemens de cette haine mortelle qui devait diviser Elisabeth et ]\larie , et qui eut , comme vous l'apprendrez bientôt, de si fatales conséquences.
Lorsqaè JÇIisabeth vit que la France se disposait à contester ses droits à la couronne d'Angleterre , elle se prépara à les soutenir ayec tonte Pénergie et avec toute la prudence de son caractère. Son premier soin fut de rendre à la religion réformée la protection qui lui avait été accordée par Edouard VI, et de renverser les institutions catholiques que ft^arie, qui avait régné avant elle , s'était efforcée de rétablir. Par la même raison qtie les catholiques de France et d'Ecosse étaient ses ennemis naturels, et qu'ils étaient ' prêts à soutenir les droits de Marie , de préférence aux siens , elle était sûre de trouver des partisans parmi les protestajis d'Ecosse , qni ne pouvaient s'empêcher d'éprouver du respect , et même de l'affection, pour une princesse qui était regardée avec raison comme la protectrice de la cause protestante dans toute l'Europe.
Lors donc que ces changemens eurent eu lieu en Angleterre, la reine régente, à l'instigation de ses frères de la maison de Guise, recommença à persécuter les protestans en Ecosse , tandis qne lenrs chefs implorèrent la protection , le secours et le conseil d'Elisabeth , qui était toute disposée à les leur accorder, puisque leur cause était aussi la sienne. Ainsi, pendant que la France «'évertuait vainement à réclamer le royaume d'Angleterre au nom de Marie et en appelait aux catholiques anglais , Elisabeth parvenait beaucoup plus efficacement à £(ccroître les dissensions intestines de l'Ecosse en épousant la cause des protestans de ce pays. Ces protestans écossais ne consistaient pas seulement en quelques hommes studieux et réfléchis, que leur esprit spéculatif avait conduits à adopter des opinions particulières en matière de religion, et qu'on pouvait tridner devant les cours spirituelles , mettse à Famende, emprisonner, piller, bannir oit brûler à volonté. La canse de la réformation avait alors été embrassée par une grande partie de la noblesse , et comme c'était en même temps celle d'une religion sage et d'une liberté légitime, elle avait pour partisans presque tout ce qu'il y avait d'hommes.véritablement éclairés.
Parmi les convertis à la foi protestante se trouvait un fils naturel du feu roi Jacques Y, qui , étant destiné à TEglise , était appelé à cette époque lord Jacques Stuart , prieur de Saint- André, mais qui fut plus connu par la suite sous le nom de comte de Mnrray. C'était un jeune homme rempli de talens, brave et habile pendant la guerre, plein de patriotisme et d'amour pour la justice pendant la paix. La régularité de sa conduite, sa sagesse, et son 2èle pour la religion réformée, le rendirent Fundés tords les plus
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«4stîfe de la GM^régiitMa , ootante en ^pelait alop les cheEs da jMurti protestant.
I«a ré^eale ycéd«Bt.a«x îa^antfesxte ses frères plutôt cfu% san fr^Te^amty (fui, AatareHement'baii, ne lai eàt inspiré que «les OMsares .âe.iiMlé6atioii«et de éaiiccarrConcneiiça la «pierdle en .aoadmaift les prédiealeiirs protestans de oonparaître devant une €<MirdeJastice«'SdTliiig,;le lOnsat 1559; «nais ils ikrrent accom- .pagnés^d^untel ooneoiirs dfonus et de. partisans, 4}uela peine régente effrayée. pr<Hnit de ifce,poiat deaner sniie an procès , à condition qu^n'<eatfepAieiit pas dans la ville. Cependant, imanquant ««aiparole , «lie les lil oandamner comnie contumaces , quoiqu'ils n'eaasentfoit'qu^ebéîr àses ordres en s'abstenant de comparaître. Les deux .partis prirent une coatenaiice ouvertement liostile , et nnii^oideat , en venant aitçmenler'encore leur arrimosâté , donna à la cauae de la r^oroiation iiae couleur particulière de fanaUsme et d'emportement t*digienx.
Les protestans avaient établi leur f nartîer*rgénéral à Penh , où ils avaient déjà commencé l'«xereioe < pnUic de leur reli^on . John Knox, dont .nous avons déjà cité l'éloquence, venait de prononcer oontre le pécbé de l'idolâtrie un sermon très vél»éaient^ ds^s lequel il n'avait, pas épargné à la régeote les reproches <]u'i^le mé- >sitait pour avoir manqué ai if ormellencnt. à sa promesse.
A 4a -fin du sermon , ot4ors(^ >resprit de- ses «aiiditears étmt
Wfiore tout agité de ce qu'ils venaient d'^entmidre , «Rumoine pré-
. senoa m petit ^bernaole, ou coffre de verre, renfermant des inrages
«de^aainta, qu'41 dit aux assistans d'adorer. Unenfantqoiisetrowait
auprès de Im, s'éoria que C''étafiit-^ uire.grossîène et coupable
idolâtrie, ^e^pretve, aussi imprudent dans^sa colère qa'ilavait été
.analadcoit dans »&on excès de. zèle, s'emporta jasqiï'àf frapper l'en-
iant, :etxelHi<it, fpour ^ venger, ieta une pierre ^quib^sa Twie
des images. .Aussitôt tout le peuple soimit à lanoer des pierres,
noB^seuteBiantiaax images , mais contre, les l»aux vitraux deooa-
leur, piiisin^^isersaies aut<ds, brba les atatiiesv^ ies oniemens
fd'architeGtiare^, et détruiât, presque tout>l'édtftce.<jet exenvple fot
.>j«ivi daaa^d'Aiitres viU^^et nous aidons àiiegvetier $la pêne d'un
|gcand.noBih(o>de.^uper,besanonnmeB6 aoàlare leaqaelfrSe dirigea la
jEananrdela^pnlane^ et qiai furent ou renvenséade fond«iv comMe;
4m rédaitsÀ^n^iie jffhis .que des tnetnceauK inforanos'deTuines.
Les<rÂforBAa|iBui»féeifli4rés(ji'anloirifiàjDeiâ; pas ces«xr«s, ^voiqve Mm jwi f to i ifti i iy ri im» MÎaona^pfNiriwfwrtisr aide p^i^eWes
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extrémités, sans parler de son penchant-naturel pour tout ce qui "est désordre et confusion. Un point essentiel de dissidence entre les catholiques et les protestâns était que les premiers regardaient les églises comme des enceintes par etles'memes sacrées et vénérables , que c'était une oeuvre méritoire , xm pour mieux dire un devoir rigoureux , d'embellir de tous les ornemens d'arclritecture les plus recherchés. Les protestâns écossais ne les regardaient au contraire que comme de simples bâtimens de pierre et d'argile , n'ayant aucun droit spécial au respect, du moment que le service divin était terminé. Défigurer, détruire même les belles églises catholiques , parut donc aux premiers réformateurs le moyen le plus simple deisanifester leur zèle contre les superstitions du papisme. Il pouvait y avoir de la politique à renverser les abba3res et les monastères. — Abattons les nids, disait John Knox, et les corbeaux -s'envoleront. Mais cette mairme ne s'appliquait pas aux édifices consacrés au culte public. Pour ceux-là du moins , il eût été mieux de suivre Vexemple descitoyensde Glascow, qui prirent les armes en voyant la populace s'appi^èter à démolir la cathédrale de cette ville , et qui , les premiers à montrer toute Tardeur de leur ièle en tfffaçant tous les emblèmes du papisme , insistèrent pour que l'édifice hii-mêœe fût respecté, et fût converti en temple protestant.
A'tout prendre néanmoins, si , dans la première^reur de la réformation , plusieurs beaux monumens furent détruits en 'Ecosse , il vaut encore mieux que le pays en soit privé que d'y entendre -prêcher encore les doctrines corrompues et superstitieuse» qu'on y enseignait.
Ija démolition des églises et des édifices sacrés augmenta encore letnéeontentement de la reinerégente contre les lords de la'CongrégaHon , et les deux partis finirent par prendre les armes. *Les seigneurs protestâns ^e mirent à' la tête de leurs nombreux adhérons ; ■la reine avait-pour principal appui tm petit corps de troupes d'ë- Irte françaises. La guerre ne fut pas poussée avec beaucoup de -vigueur. Le duc de Châtellerauh, le premier seigneur d'Ecosse, ^enibrassa une seconde fois la causedelaGongrégation, et Maitland de Lethington, un des hommes d'Etatles plus instruits du royaume, en -fit autant. Cependant , quoiqu'il fût facile aux lords de la 'Congrégation de lever des troupes considérables , ils li'avaient nil'arr- ^entni les ressources nécessaires -pour leS'teniriong- temps rassemblées, tandis que'les vieux soldats de Framce étaient toujours -prêts a -saisir favantage, 4ès que leurs ennemis étaient obligés de
diminuer leurs forces. La position des réformateurs deyint plus difdcile encore lorsque la reine régenté entreprit de fortifier la Tille de Leith et Vile adjacente d'Inch-Keith, et qu'elle y plaça ses soldats français en garnison. Une fois maîtresse de ce port de mer, elle pouvait en tout temps, et lorsqu'elle le voudrait, introduire en Ecosse de nouveaux renforts de troupes étrangères.
Peu versés dans Tart de conduire un siège, et n'ayant point d'argent, les lords de la Congrégation eurent recours à F Angleterre ; et pour la première fois on vit une flotte et une armée anglaise entrer en Ecosse tout à la fois par terre et par mer, non pas, comme autrefois, pour l'enyahir, mais pour aider la nation à repousser les armes de la France et la religion de Rome.
L'armée anglaise fut bientôt jointe par les lords écossais de la Congrégation, let, s'avançant vers Leith, mit le siège devant cette Tille. Leith fut défendu avec la Taleur la plus intrépide par les Français, qui se couvrirent de gloireparune résistance si opiniâtre, qu'ils déjouèrent pendant long-iemps tous les efforts des assiégeans. Cependant, bloqués par la flotte anglaise, ils ne pon- Taient recevoir par mer aucuns vivres , tandis que du côté de la terre ils étaient, entourés par une armée considérable. La disette devint si affreuse, qu'ils en furent réduits à manger des chevaux.
Pendant ce temps , la reine régente, leur maîtresse, s'était retirée dans le château d'Edimbourg , où la fatigue, la douleur, le désappointement, lui occasionèrent une maladie dont elle mourut le 10 juin 1560. Les troupes françaises renfermées dans Leith étaient alors réduites à la dernière extrémité, et François et Marie se déterminèrent, pour rétablir la paix en Ecosse, à faire les concessions les plus importantes au parti protestant. Ils consentirent, au lieu de nommer un nouveau régent, à ce que l'administration du gouvernement fut confiée à un conseil choisi par le parlement; ils publièrent un acte d'indemnité, comme on l'appelle, c'est-àdire un acte par lequel ils pardonnaient toutes les fautes commises pendant ces guerres ; et quant aux controverses de religion , ils laissaient au parlement le soin d'en décider, ce qui, par le fait, était donner gain de cause au parti de la réformation. Par suite de cet arrangement,, toutes les troupes étrangères, françaises et anglaises , évacuèrent l'Ecosse.
L'Angleterre, et surtout la reine Elisabeth, obtinrent un grand point par ce traité ; car il reconnut en termes exprès les droits de cette princesse au trône, et François et Marie renoncèrent solen-
nellement à les lai disputer, s' engageant à ne plas prendre à Ta- Ténir, comme ils Tairaient déjà fait , le titre et les armes dé roi et de reine d'Angleterre.
Le parlement d'Ecosse s'étant assemblé, on vit bientôt que les réformateurs avaient le pouvoir et la volonté de diriger toutes les' délibérations sur les matières religieuses. Ils condamnèrent à Tunanimité tout l'édifice du papisme, et adoptèrent , au lieu des dogmes de l'Eglise romaine, les doctrines contenues dans une Confession de foi qui fut rédigée par les ministres protestans les plus habiles. Ainsi toute la constitution religieuse de l'Eglise se trouva changée entièrement.
Il y avait un point sur lequel les réformateurs écossais différaient essentiellement de ceux d'Angleterre. Le monarque anglais, qui avait aboli le pouvoir du pape, y avait substitué celui de la couronne, comme chef visible de l'Eglise d'Angleterre. Le sens de cette pbrase est , non pas que le roi a le pouvoir de changer les doctrines religieuses de l'Eglise, mais seulement qu'il doit être le cbef du gouvernement en matière religieuse comme en matière civile.. Au contraire, les ministres du culte réformé en Ecosse ne reconnaissaient à qui que ce fût, ni au roi, ni à aucun magistrat, le droit de s'immiscer dans les affaires de l'Eglise, qui étaient régies par une commission de délégués choisis dans son propre sein, auxquels était adjoint un certain nombre de laïques , formant ce qu'on appelle une assemblée générale. Les réformateurs écossais n'admirent pas non plus la division du clergé en évêques, doyens, prébendaires , et toutes les autres classes de la hiérarchie ecclésiastique. Ils supprimèrent cette distinction de rangs ,ftuoiqu'elle eût été maintenue dans l'église protestante d'Angleterre, posant en principe que tout prêtre à qui la conduite d'un troupeau était confiée devait marcher de pair, soùs tous les rapports , avec le reste de ses frères. Leur plus grand grief contre l'épiscopat était la place qu'il occupait dans le conseil ou parlement de la nation, et ils supprimèrent cet ordre, en s'appuyant sur ce que des prêtres ne devaient pas se mêler. des affaires temporelles , parce que c'était ainsi que s'acquérait cet empire sur les consciences qu'on reprochait tant à l'Eglise romaine d'avoir usurpé. Les laïques , et sur^ tout la haute noblesse, virent avec plaisir l'empressement des ministres à renoncer à toutes prétentions aux honneurs et aux dignités de ce monde, pour lesqueb le clergé catholique avait toujours montré tant d'attachement; et ils profitèrent de cette abné-
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gatîoa volpotaire pour rédaire Ijbs reveous annaek q«i deTaient, leur âtre yas&igaës sur les fonds de 1- Ë^be à la somne la plus madique possible, et s'approprier le reste sans aucuu scrupule.
Il restait à disposer des. inunenses richesses* du. clergé catho lique, qui passait pour- posséder la moitié du revenu territqrial de rÉcosse. Kjuox. et les autres ministres du nouveau culte avaieiR formé un plan pour p;rendre sur ces fonds de quoi fonder une Eglise nationale et pourvoir à ses besoins, proposant d'employer l'excédant à foader des hôpitaux, des écoles publiques^et des universités. Mais les lor^ qui s'étaient emparés des biens de l'Eglise étaient bien décidés à ne pas s'en dessaisir, et ceux qui s'étaient montrés les plus ardens à détruirele papisme furent d'une froideur extraordinaire quand on leur proposa de restituer les lerres qu'ils avaient accaparées dans leur intérêt personnel. — Le plan de John Kuox était, disaient-ils, une «-imagination dévote, » un projet visionnaire qui montrait les bonnes intentions du prédicateur, mais qu'il était impossible de réaliser.
Lorsque François et Marioy qui alors étaient devenus roi et reine de.France^ apprirent que le parlement écossais avait entièrement changé de religion, et avait substitué partout les doctrines de la réformatioa à celles de l'Ëgiise catholique, ils furent dans une grande fureur ; et si le roi eût vécu, il est très probable qu'il eût rcifusé de consentira ^ette grande innovation , et qu'il eût préféré rallumer le flambeau,de la guerre en envoyant une nouvelle armée française en Ecosse. Mais s'il méditait uuq semblable mesure, elle se trouva tout à <50up arrêtée par la mort de François U , qui arriva le 4 défembre 1 5^0.
Tant que son mari. avait vécu, Marie a^ait exercé une grande autorité en f^rance^ car elle avait sur son esprit un empire illi- HMté^.mais à sa mort , et lorsque Charles, son frère, fut monté sur le. trpn^, ce.ppavoir cessa entièrement. Il dufcj être pénible pour une ame anssi éjevée que celle de Marie de ne plus trouver que de la froideur et de l'indifférence dans les naêmes lieux où elle avait reçutaut d'hommageset tant d'honneurs- Elle quitta dotic la cour dç Frauce^et résolut de retourner en. Ecossè,.daas sa terBe natale : ré.soluJLion q\ii u'avait rieaeu elle-même que denaîturel, mais qui devint l'origine de longues et déplorables infortuoes.
CHAPITRE XXVIT
BctoDr de la rtine Mavie en Eco»e.-~ Heurtas cooNneoMinens de soa rigMb ---&iptdkioii o
Hiintljb — Négociations avec Elisabeth pour un secood mariage. — Marie épouse Darnlej.
Mariji STE»kAT^ ranedcmairière de Fra«iM-ct reine faëréé^aîre d'JBeosfie, étail, sans exoeptioit, la fenmte la pkis belle et la plus aeooiiiptiie de sob temps. Sa physiononte éiail séduisante; elle Pliait grande, bien faite, et tons^ ses raonTemens étaient pl^ns de grâce ; elle excellait dane l^avt de la danse et de Téqnitation , et p^Asédait tous les talcnfrde son sexe qui étaient à la mode à oetle épaque-. Son écbicatioa avait été très soignée en France , et elleayait profilé de tontes lesioeeasicms de s'inetrnire qu'elle avait triHivées. £Ue parlait plusieurs langnes, el s'^itendait à l'adaûms^ tFatiotty pMir laquelle sait mari aurait souvent profilé- de ses con* sei]^ Labeamé. de. Marie était enccu*e rebaoesée par une grande affabilité, et par sa bonne humeur et sa gaieté, qu'elle portait quelquefois jusqn^à l'excès. Sa jeunesse, ear elle n'aTait que dixhuit ana lorsqu'elle revint <Mt Ecosse, augmentait la vivacité de son cupaotère. La religion eallN^ique, dans laquelle elle avait été sévèaremflBtéfceY^, était une grande taeiie aux yeux de son penple ; vagèh/, k tont prendre, les Ecossais attendaient son retour avec plus dfit joie et d'espérance que Marie ette^méme n'c^n éprouvait à Pidéè d'jéchanger le beau ciel de France et tes plaisirs de sa oonr, contre ^ rât)reiclimat et la pràitiqne'turltolènte de son pays natal.
MftciesféaibarquiaipeuYixfuitter la France le 15 aoât 1561. La flotte anglaise était en mer, et on a lieu de Croire qu'elle avait rintohtieti'de s'emparer de la reine d'ËtfOsse, oomme^une- voisine diokt leTelourélak appréhendé par Elisabeth. Oeeupée de tristes presseniiaBens^ la reine res^ia sur le pont à oonteisplerles cdtesde FratBce. Le mstuf la retrouva à la Bséme place, et brsquMles s'é<> vanouirent à ses yeux, elle s'écria :-«-* Adieu ! adieu! heureuse Fjranee, je ne te reverrni pi us i
Elle passa la flotte anglaise k la fav«»r d'un épais Vrooillard; ef elb arriia le 20 aeàt à heiÛÈ, «à ma n'avait étépréparé'pour ht
recevoir. Les nobles qui se trouvaient dans la capitale se hâtèrent d'aller à sa rencontre et de la conduire à Holyrood, palais de ses ancêtres. Des chevaux furent envoyés pour l'amener à Edimboar^^ amsi que sa suite; mais c'étaient àe misérables bidets dont les harnois tombaient en lambei^ux, et la pauvre Marie ne put s'enoipêcher de verser des larmeà en pensant aux beaux palefrois et aux riches appartemens de la cour de France. Cependant le peuple qu'elle rencontra sur son passage* parut enchanté de la voir^ et environ deux cents bourgeois d'Edimbourg jouèrent toute la nuit sous sa fenêtre sur de mauvais violons à trois cordes, comme pour lui souhaiter la bienvenue ; sérénade bruyante qui Tempêcha de go&ter un sommeil dont elle sentait le besoin après tant de fatigues. Néanmoins elle ne les jugea que sur l'intention, et^exprima tous ses remerciemens aux auteurs de ce concert , dont l'exécution était aussi pitoyable que le moment en était mal choisi.
Immédiatement après son arrivée, Marie eut un échantillon du zèle religieux de ses sujets réformés. Elle avait ordonné que la messe f&t célébrée dans sa chapelle par un prêtre catholique ; mais l'indignation du peuple en fut si vivement excitée , que sans l'intervention de son frère naturel , qu'elle venait de nommer prieur de Saint- André, le pautre ecclésiastique aurait été massacré sur Tautel même.
Marie se conduisit avec une prudence admiraUe au commencement de son règne. Elle captiva entièrement le peuple par sa grâce et son affabilité , et lorsqu'elle siégeait dans le conseil , occupée ordinairement de qudque ouvrage de son sexe , sa sagesse était admirée de tous les hommes d'Etat qu'elle consultait. Elle avait grand soin de ne rieu'entreprendre de contraire à la religion nouvelle, quoique cette religion ne fftt pas la sienne, et se conduisant d'après les conseils du prieur de Saint- André et du sage Maitland, elle fit des progrès rapides dans l'affection des Ecossais. Elle donna au prieur le comté de Mar.
Avec la même prudence , la reine s'attacha à mettre toujours les procédés de son côté dans ses relations avec Elisabeth , et tout en refusant d'abandonner ses droits à la couronne d'Angleterre, au cas où Elisabeth mourrait sans enfans, elle ne cessait d'exprimer son vif désir de vivre en parfaite intelligence avec sa sœur, et sa ferme résolution de ne jamais réclamer, pendant la vie de la reine, un héritage qu'elle ne pourrait posséder qu'à soft préjudice. Si Elisabethn'était pas satisfaite, du moins elle n'en laissait rien voir ;
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toates les apparences de ramitié continuèrent à régner entre les deux reines; et un échange de lettres, de complimens, et même parfois de présens , tels qu'il couTonait à des reines d'en enToyer, semblait prouver leur bon accord.
Mais il y ayait une classe importante de personnes à qui la religion de Marie était si importune, quie rien ne fut capable de lui concilier leur affection. C'étaient' Içs prédicateurs de la réforme y^. qui, se rappelant que Marie destendait de la famille de Guise». l'ennemie jurée de la cause protestanie, déclamaient contre 1* reine, jusque dans la chaire, ayec une violence aussi indécenteque déplacée , et ne parlaient jamais d'elle que comme d'une personne endurcie dans la résistance à la voix du véritable christianisme. John Knox lui-même se permit dans ses sermons des diatribes si sévères, que la reine le fit appeler pour lui parler elle-même et l'exhorter à être un peu plus modéré dans l'accom-^ plissement de ses devoirs ^ .. Néanmoins, quoique le langage de ces austères réformateurs fût trop véhément, et que leur aigreur fiit impolîtique et tendît nécessairement à augmenter l'éloignement de Marie pour eux et^our leurs doctrines, il faut avouer que leurs soupçons sur la sincérité de la reine étaient naturels et probablement bien fondés. Elle avait constamment refusé de ratifier le système religieux adopté par le parlement en 1560, ainsi que la confiscation des biens du clergé. Elle semblait toujours considérer l'état actuel des choses comme un arrangement temporaire, auquel elle voulait bien, à la vérité, se soumettre pour le moment, mais en se réservant de. le changer lorsqu'elle en trouverait l'occasioi^ favorable. Cependant son frère, le nouveau comte de Mar, qui était alors son conseiller principal et son meilleur ami, employait en sa faveur toute son influence sur le clergé protestant, et pendant plus d'un an il régna même à ce sujet quelque froideu' entre John Knox et lui.
La première affaire désagréid[>le qui troubla la tranquiUitë di» règne de Marie paraît avoir éfeé causée par son attachement à lord Jacques Stuart et à ses intérêts. Elle l'avait créé comte de Mar, comme je vous l'ai dit ; mais elle avait l'intention de substituer a ce titre celui de comte de Murray, et de lui donner en même temps une partie des grands biens dépendant de ce comté septentrional , cpii appartenaient à la couronne depuis l'extinction des héritiers di»
j. Jolin KoQz fot si dur dm» ttêxifomes, qa'il arrAcha des lannes aux yeux de Havie»
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faneoxiThoBiEsRaiiflblphy qaî en jo«MÛt so«» lênèffu^^^ntuà- AdMTt Bffuce.
Geluécliaiigetj8utelimae|>oiiivmtt8e ibin»sans crffito«ep*beftiieonp le comte de Hantly, chef de la plus ptùssante femilfer du nord, qui s'était mis liii*méiiift eit possession d^une grande partie des domaine» dépendani da comte de-Miirray. Ge comte de^lnittly était na liomme brave^ «t^oa pouvoir étak' très éteiHkidansles comtés da Dordi II faisait partie do petit nombre de pair» qui restaient attachés à la.reUgioa cathokifae, et, après la famlltedies Hamiltons^ personne.' n'était allié' dé plus presque loi à la famille^noyale.
Qa disait qve* si la peioev au lien d'arriver à Leith, avait voulu dAarquer à Aberdeen , et qu'elle- eût déclaré hautement' qu'elle était déuidée à rétablir la religion catholique, le' comte lui avait offert de se joindre à> eUe avec vingt mil4e hommes peur la soutenir et* socoeder ses projets* Mais- Marie avait- refusé sa proposition, dent laeoméqoeiiceiHUiiédiate eàlété- la guerre ci vile-. Le comte de.Heetlj était àem^ regafrdé comme l'ennemi du gouvernement aotoei et dn comte de Mmr, qui tenait 4e timon des affaires, et il était à eroire que puissam comBse il l'était , et ayant à se& ordres- UR.oorpe nombreux. de vassaox et de partisans, il ne céderait pas volontairement à soai ennemi politique la- moindre» partie des domaiaea dépendant do coHftté de M^orray, dont il avait joui jas-* qu'alor»«
Qesono&té, leeomtefdc; Ilfan était décidé à bpber'lâ- pmssance de' ce rtdoutafkde adverseôire; et la reine, qui craignait aussi le poMToiï^dëHantlyretir.usageqw'il'sembkit décidé à e» faire, en« tieprit un v<^age dana^ le^ nurdidi» l^Ëvoese, pour donner par sa préseuoe p^ de force ài ses oirdres:. Yéra le même temps, sir John* GUnndony. fils du^comteée liuntlyv- comaait quelques^ abaa' dé pou*^ Toâr^ etiot oouéamnéià aniempntsioitnemfnH'tempcMiâire. (Seltè punition, quoique légère, parut une nouvelle preuve de disgrâoe pour' laimaisbn<de Goidony etirendit plea pnoiMbie la résistaitee qa'èn cnaignait des» paorÈ. .Il estdiifieilB.^^méine-^impossiblè'dë dééîder si'o^^ait.aveo Basson qufoa soefiçowinkjIiuBtfy de voiridir^ppendre^ leearmeacottHeite oounuine; neiasaiocaidmt&^taât, pourleimoi&s> iarpradeiUftet sespmiR&A.
La jéaaareiBés^avaBça veraleaevdfàlaitdte'd'uiie petite^avm^ CMEftpant4aii.Buliea''desidïanipa> ou aeeeptant le* chéiif abvi qoo pouvaient lui offrir les maisons des petits gentilshommes campagnards. Celte manièca da voyager évettU son eourage neÉibnly et
^iV:i/)i;
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^elle était flott acdMO* «ftmaydMBft à lattéte:de8MtaoUal&» <|H'dle se- cessait der regretter de- ae: paa être un heoune, pour donnir ^oi^e lai Duit à la hMé étoile, porter une cotte de mailles et un casque d'acier,, uaboD-bâiiclierattlirafli et une large- éfiée au eâié.
HuAtly parait)a;v«in été très- surpris àt ItarriTée desa.souTe«' raîuey et i/^oir-su dam W premier mo MMSiit ; qBti par tr tt deyait: prieudre. Tandis «qu'il, faisait, teuies les-protestatianapossAks de soumission 9 ec^qu'iliâohadt diengager la .reine à TÎsiter la maiso» da.plus dévoué de- seS' sujets, ua corps de ses aditérens reftisait à. Marie rentrée d» cbâteau royal d'Iaveraess, et cherchait à dé*> feiuke cette. for<teresseu. Mais ib< furent. ibrcés: de; se rendre^ eller gouverneur fut esiéciité c^auDa coupable de haute tridbisoD.
Dans le même temps, sir Joha Grordoa s'échappa de la. prison où 'la/reine ravaijbjfait eutermer, et se mit' k la têle des- vassaux de' son père, qui sq nskuiraient alors^de.tous les cotés; et le cooHede Huntly, considérant la reine sous la tutelte du.cednte de Mar, son ennenu, qui la g)9i»vernait entièrement, leva, «ifiarétendaiid de la révolte-
11 rassembla» facilement^ mie armée considémble, eo s^^vança vers Aberdeeu. Le but de son entreprise était penS^éire le même que celui que ^ecieuch-s'était proposé dana^ les> plaines» da Melrose, celui d'.at^aq^ei^pliiràt. les cooseillers de la reine que la rener eUe-méone. Maisrlefi^r ede: Marie, qui avait alora cpiitté sœi titre ' de comte de Mar' peutipBeediFe celuîi de comte de Biurvaj» était aussi brave, et fu^ aussi benDeuxtque le eontte d^àngua l'avait été* dans Toccasion dont nous parlons, et deplus.il)aflFait(»ftTkiiràvao*^ tage de i^uir^la âoo&an«è:âè sa.sottvéraine« llsetranvait œpen4ai»t djausrueie poiiiiQiï) biein'diffinilei.Iiies hommes* suv^tesqneUvr il pouyaiit'CO«f tietf. a)reereentitfttdeiétaiiBnt:.peaiaomJ]inui., puôeqne»' cen'étfàk c{uc^Up[etite!aiinéfi:qa':illaB^a£laanen!ée.dës cfiostéé db l^n<** tériesui^. Il a^ait^ iUest vfwi^, eonveqjyié ko bàro» danord^ dont teff^ doiuai^& étaient voiatàs) des siens y eft< aimun».n:'£n«t num^né k rappeL^,maisleuie(iiâteiition&éliaiiBnl anmmns(deBt«acav.et,. ise«« daiitant.beauowfiflÀ iiiaiKiOKi«dei€rordoa,.ila;étaîeBft iMuns :nveo4at résolutionseorètade'salaisser geidksiîpiaT)leaoirco]BStianees4
Murrey, .€|ui élâfti uAiexeell!enl'miUtaiffB',.pofitaiëalieauneB dnats il élait sûr aii.aenraie^ dfuaestbwmenM norafliiéBLlaîmaBlaigwdbr Fare, près^deCerriebie»il;Be yermtl paa au& claus^dumxrd^seis mêler à ce bataillon cheisî.: l!éimflmentipiraiiiive.ia:âaeeBseide aett»t précautim. Ilautly appseelH^. ettisencentra les claoïs 4nnoxid^ ses
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alliés et ses voisins, qni ne loi opposèrent que peu on point de ré* sistance. Ils se mirent à fuir en inmnlte vers le corps principal de Mnrray, poursuivis par les Gordons, qui jetèrent leurs lances, tirèrent lenrs épées, et s'avancèrent en désordre comme si la vie* toire était certaine. Ce fat dans cet état de confusion qu'ils se jetèrent sur le bataillon de lanciers de Murray, qui reçut l'attaque de pied ferme et avec une résolution intrépide. Les Gordons furent repoussés à leur tour, et les clans qni avaient fui d'abord, voyant qu'ils allaient perdre la bataille, revinrent portant à leurs toques les branches de bruyères qui les distinguaient, tombèrent sur les Gordons, et complétèrent la victoire de Murray. Huntly, qui était très gros et pesamment armé , tomba de cheval dans la retraite, et fut écrasé sous les pieds des chevaux , ou , suivant d'autres, mourut de désespoir. Cette bataille fut livrée le 20 octobre 1 562. Le corps de celui que, peu de jours auparavant, on regardait comme un des hommes les plus braves, les plus sages et les plus puissans de l'Ecosse, fut apporté dans une cour de justice, grossièrement enveloppé dans une couverture de mauvaise toile , afin que la sentence encourue par un traître fût prononcée sur ces restes insensibles.
Sir John Gordon , le fils du comte vaincu, eut la tête tranchée à Aberdeen, trois jours après la bataille. Murray fut mis en possession des domaines appartenant à son nouveau comté, et la reine partit après avoir, par l'activité de ses mesures et le succès de ses armra, frappé d'une terreur générale ceux des barons qui auraient pu songer à lui résister.
Jusque-là le règne de Marie avait été très heureux ; mais une crise fatale approchait qui devait par suite la plonger dans les plus affreux malheurs. Elle n'avait point d'enfans de son premier mari, le roi de France ; les Ecossais désiraient qu'elle en prit un second, et c'était un désir qu'elle partageait elle-même. Il était nécessaire, ou an moins politique, de consulter la reine Elisabeth sur ce projet. Cette princesse avait déclaré son intention de ne se marier jamais ; et si elle tenait cette résolution, Marie Stuart était la plus proche héritière de la couronne d'Angleterre. Avec la perspective d'un si bel héritage, il était prudent et naturel que, pour former de nouveaux liens, Marie désirât les conseils et l'approbation d'une reine à qui elle ou sesenfans pouvaient espérer de succéder,- surtout si la bonne intelligence continuait à régner entre elles. ' Elisabeth d'Angleterre était une des reines les plus prudentes
'qui soient jamais montées sur le trône; et les Anglais portent encore aDJoiird'hui à sa mémoire le respect et l'attauhement qu'elle mérite. Mais toute sa conduite envers sa sœur Marie fut empreinte» d'un bout à l'antre, d'un caractère de fausseté et de jalousie toutà-fait indigne de son caractère. Déterminée à ne point se marieri ■son désir paraît avoir été d'empêcher aussi Marie de prendre un ^poux , de peur de voir naître des enfans qui ne seraient point les siens, et qui cependant seraient prêts à monter sur son trône aussitôt après sa mort. Elle adopta donc une basse et astucieuse politique , engageant successivement sa parente à conclure divers mariages, puis lui suscitant des obstacles dès que l'une de ces alliances semblait au moment de s'accomplir. D'abord elle parut désirer que Marie épousât le comte de Leicester, jeune seigneur de sa cour, dont elle admirait tant la beauté , que, quoiqu^il ne t&t distingué ni par ses talens, ni par son caractèrje, elle disait que, ■sans le vœn qu'elle avait fait de ne jams^is se marier, elle l'aurait choisi elle-même pour époux. On peut croire aisément qu'Elisabeth n'avait nullement l'intention que le mariage qu'elle proposait s'effectuât jamais, et que si Marie se fût montrée lemoinç du monde disposée à s'unir à Leicester, Elisabeth aurait trouvé mille moyens pour rompre cette alliance.
Mais cette proposition ne convint en aucune manière à la reine Marie. Leicester, quand même son mérite personnel eût été beaucoup plus grand , jetait d'un |*ang trop inférieur pour prétendre à la main d'une reine d'Ecosse, reine douairière de France, à qui les plus puissans monarques de l'Europe faisaient en même temps la cour.
L'archiduc Charles, troisième fils de l'empereur d'Allemagne, lui était proposé, ainsi que le prince héréditaire d'Espagne ; le duc d'Anjou, qui devint ensuite Henri II, roi de France, se mit aussi sur les rangs. Mais si Marie avait accepté la main d'un prince étranger, c'eût été renoncer à tout espoir de succéder jamais à la couronne d'Angleterre ; bien plus encore, avec le caractère défiant et jaloux de ses sujets protestans, c'eût été compromettre peut-être la possession de celle qu'elle portait en Ecosse. Ces considérations . la frappèrent tellement, qu'elle alla jusqu'à faire entendre qu'elle pourrait consentir à épouser le comte de Leicester, pourvu qu'Elisabeth voulût la reconnaître publiquement pour son héritière au trône d'Angleterre, dans le cas où elle mourrait sans enfans. Mais cela n'entrait pas dans la politique d'Elisabeth; elle jf 4^. dé-
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«ir«it pmiti|«e Marie époasât personne, et encore moins licieester, 8on»favoFi personnel; il n'était donc pas probable qu'elle dédarait seS'SenlimeRS sur la succession à la conronne ^snjet sur 3e<fael elle avait tonjonra observé le pins roystérienx ^silence), afin d'amener l'emon de sa rivale avec IHionraie qu'elle-même préférait. Pendant ce temps , les vues de la reine Marie se portèrent snr un jenve seigneur de hante traissance, allié de très près à sa famille «t'a celle d'Elisabeth. C'était Henry Stuart, lord Damiey, f!ls atné da comte de Lennox. Vous pouvez vons rappeler qu'après la bataille de Flodden , le comte d' Angns épousa la reine douairière d'Ecosse , et que dans les troubles qui suivirent, il Jdt forcé de se retirer quelque temps à Londres. Pendant le séjour d'Angnsen Angleterre, sa- femme lui donna une fille, appelée lady Marguerite Doug^, qui, lorsque ses parens retournèrent en Ecosse, continua de rester à la cour d'Angleterre , sous la protection du roi Henry, son oncle. Rappelez- vous aussi que, pendant la régence du duc de Ghâtellerault , le comte de Lennox cfssaya de se mettre à la tête du parti anglais en Ecosse; maïs que n'ayant pu réussir, faute de ressources ou de talens , il 'fut aussi forcé de se retirer en Angle- 'terre, où Henry VTH , en reconnaissance de ses services , tout infructueux qu'ils avaient été, Idi accorda la main de sa nièce, lady 'Marguerite Douglas, qui, par sa mère, avait des droits à la couronne d'Angleterre.
ïîepère du jeune lord Damley étant d'un «rang si élevë,tet sa famille étant si près des degrés da trÀne , Marie s'imagina qu'en l'épousant -eHe satisferait les désirs d'Elisabeth , qui semblait hi faire entendre, quoique d'une manière ambiguë, que ce qui hii ^plsHrait avantage serait de* lui voir choisir un An^lafis, phiiôt qu'aucun des ^monarques qui ^briguaient sa marn.^Usâbeth parât recevoir eette "proposition- favorablement , et lélle "permit au comte fle Lennox et à-son'fils de serendre àla-courîd'IScosse, dans l'espoir que leur-prësence ne ferait qu'enibrouîllertes-alfFàires, et pensant 'que, si^ mariage paraies^t-s^^rrranger, èfle^leTomprait aisément en les rappelant près d'efte, nrdre auquel elle supposafit qu'ils n'opteraient point ^désobéir, puisqurtons leurs ^Inens et toute4eur fortune léfeaient' en Atigfetevre.
Le jeune Darnlcy *tait d^utie taille «t d'une '^icarrté remar- «fualiSes ;4 avaiit toutes les qnâfîtës«9ttërieures fes'plnsl>rillantes, 'nais mi^lheureusement'il %tait dépourvu de sagacité, de prudence et de^jfaree ide car ape fere , tit qnoi q t ie t t ^s viôlBilt'dai» ■ses'ptgw'W»;
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il ne laoBtrait qn'im odurage 'éi|«ifv^ve. Si ce jeamt seigneur avait possédé uae part ordinaire de bon eena , eu aènie de neconnaissance, nous aurions une autre histoire à vous raconter du règne de Marie; mais avec le caractère quM avait, vous en entendrez une bien triste et bien déplorable. Marie eut le malheur de voir Darnley d'un œil favorable , et hésita d'autant moins à céder à son penchant, qu'il lui tardait de mettre fin aux intrigues par lesquelles Elisabeth s'efforçait de la circonvenir pour empêcher son mariage. Il est certain que , tandis que les deux reines employaient Tune envers l'autre le langage de la plus tendre cor* dialilé, il n'y avait entre elles ni franchise ni sincérité, mais [beaucoup de dissinulation , d'envie et de crainte^
Darnley, pendant ce temps, chereliant à augmenter Tintépét qu'il avait inspiré à la reine, eut 'recours- à l'amitié d'un homme de basse naissaitee à la vérité , mais>qu^«n disait exercer une i^fluettee particulière sçr l'esprit de Marie. C'était un Italien d'ulie hamble eri^ne, laommé 'David <Rizzio, ^qui, de simple domestique de la maison de la reine , avait^été promu au rang de secrétaire français. Ses talens pour la musique le faisaient admettre souvent fon pvéaence de «Marie, «qui aimait passionnément cet art^ ettson adresse insinuante lui ^^ppen^re un grand empire sur son esprit. Il était presque indispensfable que la reine eût près de sa personne un -homme de cotffianoe , unissant à la connaissance des affaires celle des langues vivaiftes, par l'entremise duquel elle pût oomespondre avec les royaumes^étrangers, et en particulier avec ses amis de' France. Il était impossible de trouver en Ecosse quelqu'un qui réunit ces qualité, à moins de prendre un prêtre catholique, qui eût donné bien -plus d^ombtage à ses sujets protesians qu^mi bomme tel que Rizsrio. '^éanmoinsTélévation d'un Italien, d'un catholique, auTa^ng de ministre de la couronne, et plus encore la condescendance de la reine qui Fadoiit dans sa so- •ciété intime, et les grands «srs que se permit cet étranger de . liasse naissanee, of{ensèrevtil\ivgtieU des nobles écossais, et firent beaucoup jaser parmi le penpte.
Damiey, désirant gagner l'aHeelÂen de ta reine par tous les moyens possibles, te lia intimement aTec^Rizno, qui employa tout Tart de la flatterie pour se mettra^ans^ses^ bonnes gfSceSy'et l'on ne peut douter qu'il ne>r'&lt«enn>éflîcacemfent<prèsde'Marie. La freine,. de son ^eoté, ira^aiBaitià liearter les'obslacle8<|ni autmentqHiii'oppoasriàismnmmi«m6 Draiâey/et^^te'lB'fit^avec
tant de saccès , qa'ayec l'approbation de presque tous ses sujets^
ils furent mariés à Edimbourg le 29 juillet 1565.
CHAPITRE XXVIir
HeTolle de Mnrray. — Meurtre de Rizzio. -— Naissance de Jacques VI. — Mort de Damle)--
Lorsque Elisabeth apprit que ce mariage ^tait décidé » elle laissa voir toute la faiblesse d'une femme que dévorait la jalousie. Elle fit de vives remontrances contre cette union/ quoique aa fond Marie n'eût pu faire un choix moins dangereux pour l'Âni;Ieterre. Elle rappela Lennox et son fils^ mais ils refusèrent ou au moins différèrent d'obéir à cet ordre. Elle fit alors enfermer 4ans la Tour de Londres la comtesse de Lennox , la seule de la famille qui fût restée en sa puissance. Par-dessus tout > elle tacha de troubler la tranquillité de TEcosse et le gouvernement de Marie et de son nouvel époux ^ en excitant à l'insurrection les nobles écossais qui avaient vu leur mariage avec déplaisir*
Parmi ces mécontens, le comte de Murray, frère de la reine, ^tait sans contredit le plus puissant et le plus habile. Darnley et lui étaient ennemis personnels , et de plus Murray était un des principaux lords de la Congrégation , qui affectaient de voir do danger pour la religion protestante dans le choix que Marie avait fait de Darnley et dans la rupture que ce choix allait sans dente amener avec l'Angleterre. Murray dressa même un plan pour ^'emparer de Darnley, et le mettre à mort ou Tenvoyer prisonnier en Angleterre. Dans ce dessein un corps de cavalerie fnt placé en embuscade dans un passage étroit , nommé le Parrot' fF'ell ( Puits du Perroquet ) au pied de la montagne de Bennartef, près de Kinross, avec ordre de se saisir de la reine et de Darnley lorsqu'ils reviendraient d'une assemblée des états qui se tenait a Perth. Ils n'échappèrent à ce danger que par une marche forcée commencée de grand matin.
Après le mariage, Murray et ses complices, qui étaient le dac de Châtellerault, Glencairn, Argyle, . Rothes, et. plusieurs antres, prirent les armes. Dans cette extrémité, la rdneappeb
se» sujets autour d'elle 9 et Ton put juger de sa popularité par le grand nombre de troupes qui se rendirent à cet appel. Darnley se mita leur téte^ monté sur un superbe cbeval, et couvert d'une ' armure dorée y accompagné de la reine en personne, qui avait des pistolet3 chargés à l'arçon de sa selle. Incapables de tenir la Champagne y Murray et ses complices évitèrent la rencontre de Farmée royale ^ et prirent tout à coup le chemin d'Edimbourg^ où ils espéraient trouver des partisans. Mais les babitans ne voulurent point adopter leur cause ^ et, le château menaçant de tirer n sur eux , les insurgés furent forcés de se retirer, d'abord à Hamilton, puis à Dumfries, et voyant qu'il ne leur restait aucun espoh% les chefs dispersèrent leurs troupes et se retirèrent en Angleterre. Ainsi finit une insurrection qui fat appelée la Run-about" mid ou. Ride (la course en tout sens), à cause de la manière incertaine et précipitée dont les conspirateurs couraient d'un bout du royaume à l'autre.
Elisabeth, qui avait encouragé Murray et ses associés à se ré- Tolter contre Marie, ne voulut point paraître avoir été pour rien dans ce complot, lorsqu'elle vit qu'il n'avait pas réussi. Elle ordonna à Murray et à l'abbé de Rilvirinning de comparaître devant elle, en présence des ambassadeurs de France et d'Espagne qui l'avaient accusée de fomenter des troubles en Ecosse.
— Répondez, s'écria-t-elle , lord de Murray, et vous son compagnon! avez-vous reçu de moi quelques avis ou quelque encouragement pour votre dernière entreprise ? Les exilés , n'osant dire la vérité, s'empressèrent d'assurer, quoique rien ne fût plus faux, qu'ils n'avaient reçu d'elle ni conseil ni assistance. — Vous dites vrai, répondit Elisabeth ; car jamais ni moi, ni personne en mon nom, ne vous a excités à la révolte contre votre reine, et c'est un mauvais exemple que vous avez donné à mes sujets et à ceux des autres souverains ; ainsi sortez à l'instant de ma présence, indignes traîtres que vous êtes. Mortifiés et confus, Murray et ses compagnons se retirèrent de nouveau sur la frontière, où la reine Elisabeth, malgré son prétendu ressentiment, leur fit passer en secret tout ce qui leur était nécessaire, jusqu'à ce que le temps leur permît de retourner en Ecosse pour y fpmenter de nouveaux troubles.
Marie avait su dompter ses sujets rebelles ; mais elle s'aperçut bientôt qu'elle s'était donné un ennemi plus formidable , dans le mari déraisonnable et violent qu'elle avait choisi. Ce jeune incon-
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sidéré se coiiiteiaaît très mal: à l'égard de IViarie, ne la refl|}ectaD€ pa& pla» comme fesHiie que conme reine , et il s'abandonnait jiMurneltenent à Fiweese et à d'autres vices aussi beniei»« Quoi'* que po^aédant d^à-plas de pon^r qu^'il n'était convenable de lui en accorder 96on âge- et avec sa capacité, car* il n'avait que dix- Beuf an9y il ne ceseait d'iisportnner Marie pour obtenir ce qoî était appelé', en> Ecosse, la couronne matrimoniale, c'est-SMiire le partage* égal de raotoriséroyala avec la reine; Tant qu^il n'ob* ' tenait pas cette prérogative, il n'était- point roi, quoiqu'on loi en donnât le titre par politesse ; il n'él^ait que le mari de la reine.
La couronne matrimoniale avait été aeccMrdée à François II . le premier mari de la reine , et Oarnlej était décidé à posséder le même rang. Mais Marie , dont la bouté avait déjà surpassé de beaucoup le mérite et la reconnaissance de Darnley, était déier* minée à ne pas lui faire cette dernière concession , du moins sans Favis et le consentement du parlement.
L'impatience- pnérila de Darnley lui faisait porter une haine mortelle à toét ce- qui semblait s'opposer à rexécution immédiate de 8e»désir»', et son an imosité tourna snrtont contre le secrétaire italien, jadis son ami, mais qu'il regardait maintenant comme wa plus grand ennemi^ depuis quMl supposait que. Riazio énooura^ geail la reine à résister à sa fougueuse ambition^ S&h ressentiment contre le malheureux étranger devint si vif, qu'il menaça de le poignarder de sa propre inain ; et comme Rizzio avait beau* conp d'ennemis et pas un ami , excepté sa muitresse , Darnley trouva sans peine des agotis^ même dans un rang élevé , qui se chargèrent de l'exécution de sa vengeance.
Le chef des complices de Darnley.dans cette malhenreuae oeca« sien) fulJamesDeuglas,conitede>IVIortoR, chancelier dn reyaume, oncle et tnsewr-da comte dfAi^s (car le représentant de cette famille ^ait alors nn enlaii4 ) , et comme tel exerçant tout le. pou» voir de l'illustre maison de Douglas. C'était un homme qui possédait de grands talens<milii aires et politiques; mais quoiqu'il a flfi* ekât une gvandè austérité étf principes ^ ses actions prouvent que e^étaib'un misérable ^q ni ne counaissait aucun* senu^ le. Quoique chancelier du royaume, et par conséquent plus obligé qu'aucun antre à: respecter les lois, il ir^hésiia pas à seconder le projet cruel et iHégal éa jenneroi^. LordRuthven , heminedout laconststmiou étakénerrée par. la paresse^ entreprit cepenfkml de fevétiraon
jUHUure pour eoneoiirir à cet assassinai , et ils n'eurent peint de peine à trouver d'antres agens.
Il aurait été facile de se saisir de Rizzio , et de le traiter cemine lea faToris de Jaeqnes RI l'avaient été à Lander-Bridge par les pairs écossais ; mais la vengeance de Darnley n'aurait pas été complète. Il prétendait que la reine montrait pUis d'égards pour ce Til Italien que pour lui-même , et il prit la résolution barbart de Farréter en sa présence; Ce plan était dfautant plusatroce qne Marie était enceinte , et que la frayeur et l'émotion qu'un tel acttf de violence devait naturellement exciter en elle pouvait mettre est danger sa vie et celle de son enfant.
Tandis que ce complot infernal se tramait , Rizzio reçut plu^ sieurs avis secrets sur ce qui se passait r Sir James Mellevillé se donna beaucoup de peine pour lui expliquer le danger que courais THi étranger, dans quelquepays que ce fût , lorsqu'il s'élevait asse* dans la faveur du prince pour exciter la haine des habitansde ce pays. Un prêtre français , qui était tant soit peu astrologue y l'a*^ Tertit de se méfier d'un certain bâtard. A ces conseils il répondit' ^qne les Ecossais étaient plus portés à menacer qu'à fi^pper, et que, ^ant au bâtard (c'était du comte de Murray qu'il voulait parler)^ il aurait sein qu'il ne possédât jamais assez de pouvoir en Ecosse* pour être en état de lui nuire. Plein de cette imprudente conv fiance y il resta à la cour peur subir sa destinée.
Les lords qui s'étaient engagés dans la conspiration n'enten** daient point satisfaire pour rien le ressentiment de Damley contre* Rizzio. Ils stipulèrent, pour prix de leurs services, qu'il les aide^ rait à son tour à obtenir le pardon de Murray et de sescomplices^ pour leur échauffourée de la Run-^About-Raid, et un message lut envoyé à ces derniers pour leur apprendre l'entreprise qa'on^ méditait.
La reine Marie-, comme son pk*è Jacques Y, était enchantée' lorsque, laissant de côté tout l'appareil de la royauté, ellepou»' Tait oublier les embarras inséparables des grandeurs, dans de pe« tites parties familières , gaies et paisiMe», comme elle les^appcH lait eïle'-méme; Dans ces octastons, elle admettait à sa table cettrdes officiers de sa maison qu'elle préférait, et il paratu que Hiazi^' avait souvent cet honneur. Le 9* mars 1 66$, six personnes avaient soupe dans un petit cabinet dont la seule porte donnait dans ki» chambre à coucher de la reine , et Hizsio était du nombre. A sifcpt^ faearfis environ dans la soirée, lesportes du pâltfis tùatém eomikiM'
par Norton , à la tête de deux cents honunes ; et an certain nombre de conspirateurs y conduits par Darnley lui-même ^ pénélrèréni dans l'appartemeût de la reine par un escalier dérobé. Darnley entra dans le cabinet , et resta quelques minutes muet et immo« bile 9 jetant de sombres regards sur sa victime. Lord Ruthven le suivait armé de pied en cap , ayant une figure livide et cadavéreuse , comme un homme qui sort d'une longue maladie.' Les autres entrèrent après eux , jusqu'à ce que le petit cabinet fût rempli d'hommes armés. Tandis que la reine leur dems^ndait le sujet de cette visite y Qizzio, qui vit que ses jours étaient menacés , se re» tira derrière elle, et s'attacha avec force aux plis de sa robe, espérant que le respect dû à son auguste maîtresse pourrait le prot^er. Leâ assassins renversèrent la table et s'emparèrent da malheureux objet de leur vengeance , tandis que Darnley tenait lui-même la reine. Leur intention était sans doute de traîner Ri;Kzio hors de la présence de Marie ^ et de le tuer autre part, mais leur féroce impatience ne leur permit pas de différer un instant leur lâche homicide. George Douglas ^ appelé le Postulant d'Arbroath, firère naturel du comte de Morton y donna l'exemple en arrachant le poignard que Darnley portait à sa ceinture, et en frappa Rizzio, qui reçut presque en même temps plusieurs autres coups. Ils le trsunèrent alors à travers la chambre à coucher et l'antichambre, et l'achevèrent au haut de l'escalier , où il tomba percé de cin* quante-six coups de poignard. Dès que tout fut fini , Ruthven , fatigué d'un exercice si violent pour hii, se jeta dans un fauteuil en présence de la reine , et demanda on verre de vin pour se ra* fraîchir^ comme s'il eût fait l'action du monde la plus innocente.
Les témoins, les acteurs et le théâtre de cette cruelle tragédie, la rendent une des scènes les plus extraordinaires que l'histoire nous ait transmises. Le cabinet et la chambre à coucher âont ebcolre dans le même état où ils étaient alors; et le plancher, près de Fescalier dérobé, porte des traces, visibles du sang du malheureux Rizzio. La reine continuait à demander sa grâce avec de vives instances et les yeux baignés de larmes ; mais lorsqu'elle apprit qu'il était mort, elle essuya ses pleurs. — Je vais maintenant^ dit-elle, méditer ma vengeance.
Les conspirateur^ , qui n'avaient commis cette action cruelle qu'à l'instigation de Darnley, se croyaient sûrs de sa protection^. Us se joignirent à Murray et à ses complices, qui s'empressèreuC d^arriver d'Angleteire, d'après le rendez-vous qu'on leur avait
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donné, et ils convinrent ensemUé des mesures qu'il y avait à prendre. Leur avis était que la reine fût enfermée dans le château d'Edimbourg ou ailleurs , et que Murray et Morlon gouvernassent r£tat sous le nom de Darnley, à qui Ton donnerait la couronne matrimoniale qu'il désirait si vivementl Mais tout ce plan fut détrait par la défection de Damley. Aussi léger que violent , et aussi pa3iUanime qu'il s'était montré cruel , à peine Rizzio fut-il mort, que Darnley fut épouvanté de ce qu'on avait fait, et très disposé à nier qu'il y eût la moindre part.
Trouvant son faible mari partagé entre le remords et la crainte, Marie eut assez d'empire sur lui pour le décider à se réunir à elle contre les mêmes personnes qu'il avait engagées à commettre ce crime. Damley et Marie s'échappèrent ensemble du palais d'Hq- Ijrrood, et se rendirent.à Dunbar, d'où la reine publia, une proclamation qui rassembla bientôt autour d'elle un grand nombre de fidèles sujets. Ce fut alors le tour des conspirateurs de trembler. Afin d'assurer sa victoire en les privant de leurs auxiliaires, Marie pardonna au comte de Murray et à tous ceux qui étaient compromis dans la Run-About-Raid , les regardant comme bien moins coupables que les assassins de Rizzio. Murray, Glencaim et les autres rentrèrent donc en grâce, tandis que Morton et ses complices s'enfuirent à leur tour en Angleterre. Aucun Ecossais , quel que fût son crime, n'y cherchait un refuge sanaeétre sûr d'y trouver, sinon une protection déclarée, du moins quelque assistance secrète. Telle fut la politique constante d'Elisabeth.
La reine Marie se trouvait encore une fois en possession de l'autorité; mais le calme dont elle aurait pu jouir était sans cesse troublé par la conduite ex,travagante de son mari, dont l'absurdité et l'insolence n'étaient pas diminuées par les conséquences qu'avait eues la mort de Rizzio ; de sorte que la plus grande mésintelligence continuait à régner entre ces deux époux , quoiqu'elle fût cachée sous une réconcihation apparente.
Le 19 juin 15ë6, Marie accoucha d'un fils, qui fut ensuite Jacques YL Lorsque la nouvelle de cet événement arriva à Londres, la reine Elisabeth s'amusait gaiement à danser ; mais dès qu'elle apprit ce qui était arrivé, elle quitta la danse, se jeta sur une chaise , se cacha la figure dans ses deux^mains, et s'écria d'un ton de colère aux dames d'honneur qui l'entouraient : « N'entendez- vous pas que la reine d'Ecosse a un bon garçon? Et moi je ne suis qu'une souche stérile ! s Mais le lendemain matin
I^n HI9»0ffifi mBCOMC.
^e avait rc^is asMz de poBTittr sur «Ifennèiiie p^or conserver \QXkS les dehors de Tainéaitéet de la bienveillanoe ; elle fit à l'amliassadeur écossais l'acoueil le f4fls graoieax , et aocepia avec de TJIs remeroienens le titre de jnarraiite du jeune jpriBce, <|ti'iliiii offrit au nom de la reine Mane.
A4>rès avoir célébré de la msAiière la fyliis sfikndide le baptAse de rbéritier de lacooponney Manie appliqua toas ses soîds à apaî« 9er les dissensions qui éclataient souvent parmi la neUesse; et sacrifiant elle-même son juste rjossentiment , dUe poussa 4e aon ç&lé la condescendance j psqu'à pardonner aux assassins de Rizzio» Deux hommes de bas étage avaient seuls été exécutés pour ce crime. Lord Authven, qui en avait été le principal acteur , était mort en Angleterre , parlant et écrivant sur le meurtre 4e David Bizïio avec autant de sang«£roid que ai o'eùt été Faction la plus innocente, sinon lapins méritoire. George Bouglas, qi$i avait frappé le premier coup , . et Ker de Faldonside , autre scélérat qui avait dirigé son pistolet contre le sein de la reine au mBien du tu*^ multe, furent ^uls e&oeptés de Tamnistie générale. Morton et tous les autres purent rentrer en Ecosse , pour y comploter de nouvelles trahisons et de nouveaux assassinats.
Nous, voici arrivés ^ mon cher enfant^ à une période hiea délicate de notre histoire» Les évènomens qui suivent, d« règne de Marie , sont bien connus ; mais les historiens, ne s'accordent ni sur les noms des principaux agens qui las Ont amenés, ni sur les motifs qui ont pu les faire agir. Ce fut entre autares , et ce sera probablement long-temps encore le sujet de vives diacnssions , dedé> cider si la reine Marie prit vrionfeairement part aux évcnemens tragiques et coupables que je vais raconter ; ou si, ignoirant les criminels desseins des autres, 'oUe lut la victime inuoceuOe de leur turpitude. Je me bornerai, mon <jier «nfaat , à voue dscMier l'es» ^plisse des faits qui sont incontestables de Taveu de tons les -partis, vous laissant le soin d'étudier vous-même oe point d'histoire lorsque vxms serez plus ayaacé en âge.
James Hepburn, comte de.Bothwdl, était un bamme demojfçu âge, qui pendant {dusieurs années avait joué un grand rôle dans ces lien^ps de troubles. Il s'était ran^ jadis du eftté de la reine pégenteiGontre le parti de la réformation , et maintenant on le crevait plutôt attaché à Marie qu!à aueunedes feptiens qui im étaient oppesées. Il était .chef de ia puissante iamiUe d' Hepburn , et il avait l^P^nomp 4'iaflaunoe dans kLoilunn «câen^^
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Berwiaky rà Fm tronvaititanjoars d'ekodiens soldats. La condoite èe Bistàweli ëiatt déréglée et ikenoieuse, wn ambition aussi et frénëe qu'audacieuse; et «yiieique nous ne^trewiens pasdiuiseon faisfeotre bea«eo«pde traits ée oonragefersoiraely îlavaitea danasa ^eonesae la réputation de n'^n ipas manquer, ii avait ooum quelque danger au moment de ras^aesinat de RiaaîO) so» veapeet pour la reine ayant fait soupçonner aux conspirateurs «qu'il aurait voulu empêdier qu'on ne fit un affront aussi sensible à sa persoune et à seau autorité. Comme leieomteideBothwell montrait un grand aèle pour sa oause , Marie était uoiureUement portée à Payancer à la cour; au point que beffucenp^e persmines, et parldculièrement les pnédicatenrs de la reàiginn réformée , .pensaient qu'elle admettait dans une trop grsrnde intwrité «n homme d'un^oaraolève ei farqocbeet de mœurs si>âissolues, «t la voix publique aoûusait la reine ^'étre plus attachée >à Botbwell •qu'ieUe aie l'aurait dû, puisqu'il était marié et qu'elle l'était également.
Une démarche irréfléchie de la part de Marie parut -confirmer ce sospcon. Botbwell , parmi plusieurs autres places importantes , était lord .Gardien de lonles les marches , et il habitait le. château ée l'Hermitage, forteresse royale attachée à cet emploi, afin de répriaoer les désordresquitsecommettaient snrles frontièites. Dans le .mais d'octobre 1^6, voulant s'emparer lui-même d'un malfai* teur nommé John filliot du Parc , il fut grièvement blessé à la main* La reine , qui tenait alors une cour de justice à Jedburgh , traversa les beis, les marais et les >nvières pour aller . rendre "visite au Gardien blessé y et quoique la distance fût de -vingt milles d'Angleterre, elle alla au château ide PHermitage et en revint dans la même journée. Oette excursion poavait n'avoir pour cause que le désir de Marie d'apprendre les particularités d'un si grand outrage lait à. son lieutenant; mais tous ses ennemis, et le nombre en était grand, né manquèrent pas de présenter cette démanche comme la prouve de sa stdlicitude pour les jours de son amant.
Pendant ce temps, «les dissensions entre Diornley et la reine 4dlaieat4oajoursiC]!oissant. £lle tte pouvait plus aimer un homme qui loi avait attiré tant de querelles et d'affronts , et. qui avait eu tant de part <à la imort de -Rifiio; et ceux «qu'il avait ««fitrainés à oommettreoe^pineie regardaient comme un misérable saasKKBur, aans courage, qui, (après<lei!nraivmrtnisle6*arme8à la iciainet les avoir -engagés à fmpper «n coi^ «i ai^cieax , les avait ensuite Isahis et abaudemoiés. La loonduitetfa'il jmml %enù^ depuis cette
époque prouvait qa'il n'avait gagné ni da côté du bon sens , m de celui de Tesprit. Il prétendait qu'il allait- quitter le royaume, et cette extravagance et tousses autres caprices lui aliénèrent tellement Tesprit de la reine , que les nobles intrigans et sans scrupule qui Tentouraient s'imaginèrent qu'il serait très agréable à Marie d'être délivrée des nœuds qui l'encbàinaient à un jeune insensé, dont elle avait trop longtemps souffert les vices et les folies.
Le premier projet formé fut de faire prononcer le divorce entre elle et Daruley. Botbwell, Maitland et Morton s^anirent, dit-on, pour presser la reine, qui habitait alors le château de GraigmiUard près d'Edimbourg, d'adopter cette mesure; mais elle la rejeta avec fermeté. Uue conspiration d'une nature plus sinistre se forma alors pour assassiner le malheureux Darnley ; et il parait que Bothwell ne doutait pas que Marie, dès qu'elle serait débarrassée d'un époux si méprisable, ne le choisît pour lui succéder. Il parla au comte de Morton du projet de se défaire de Oamley, et le lui peignit comme une, entreprise qui avait l'approbation de la reine; mais Morton refusa de se mêler d-une affaire si délicate, à moins dten recevoir IWdre-exprèsde la main de Marie. Bothwell lui promit de lui procurer cette garantie, mais il ne tint point sa parole ; Morton l'avoua au moment de la mort. Lorsque le prêtre qui reçiit sa confession lui demanda pourquoi il n'avait pas empêché le meurtre en dévoilant la conspiration , il répondit : — H n'y avait personne à qui j'eusse pu faire celte révélation en sûreté ; la reine était du complot, et si j'avais averti Darnley, sa folie était si grande que je suis certain qu'il m'aurait trahi près de la reine, et ma perte eût été certaine. *— Mais quoiqu'il ne voulût rien avouer de plus que ce que je viens de vous dire , on suppose tonjours que Morton était un des conspirateurs, et on crut généralement qu'un de ses parens, connu par son audace et par ses débauches, nommé Arehibald Douglas, ministre de Glascow, fat l'on des assassins directs . Tandis que ces soupçons planaient sur Morton, il n'avait, lui, aucune raison de croire M.irie coupable, excepté ce que lui dit Bothwell; encore avoue•^il que jamais ce dernier ne lui montra aucun ordre de la main de la reine , quoiqu'il le lui eût positivement promis. Il paraît probable 4pie Maitland de Lethington connaissait aussi ce fatal et criminel secret. Morton et lui cependant étaient deux hommes d'une grande sagacité ; ils prévirent que l'action sanguinaire que méditait Bothwell le rendrait odieux à la nation, et que peut-être la haine publique n'épargnerait
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m^ne.pas la reine; et ils résolurent de le laisser achever cette œuvre d'iniquité , dans Tespoir qu'elle le conduirait promptement à sa perte y et qu'ils pourraient parvenir au pouvoir suprême.
Tandis que ces plans se tramaient contre sa vie, Darnley tomba malade à Glascow, et la petite vérole se déclara. La reine lui envoya son médecin ; peu de temps après elle se rendit près de lui , et une réconciliation apparente eut lieu entre eux. Ils revinrent ensemble à Edimbourg le 31 janvier 1566-67. Le roi fut logé dans une maison religieuse appelée l'Eglise-des-Champs {ihe Kir o/ Field) f en dehors des murs de la ville. La reine et son fils allèrent habiter le palais d'Holyrood, de crainte que Tenfant ne gagnât la petite vérole ; mais Marie était remplie d'attentions potir son mari ; elle venait le voir très souvent , et ils ne parurent jamais mieux ensemble qu'au moment où la conspiration contre la vie de Darnley était sur le point d'être exécutée. 11 habitait avec son valet de chambre un corps de logis séparé de tous les autres , lorsque les missures furent prises pour le faire périr de cette horrible manière :
Dans la soirée du 9 février, plusieurs personnes, parens, vassaux et' domestiques du comte de Bothwell, vinrent en secret à l'Eglise-des-Champs. Ils apportèrent une grande quantité de poudre, et, par le moyen de fausses-clefs, ils pénétrèrent dans les caves, et y déposèrent la poudre sous l'appartement de Darnley, et particulièrement sous l'endroit où son lit était placé. Vers deux heures du matin , Bothwell , caché sous un grand manteau , arriva pour surveiller l'exécution de son cruel projet. Deux de ses afiidés entrèrent dans la maison , et mirent le feu à une longue mèche disposée de manière à brûler lentement , et dont l'autre bout était placé au mUien de la poudre. Ik attendirent quelque temps la réussite>de leur machine infernale, et bothwell devint si impatient, qu'on eut beaucoup de peine à Tempécher d'entrer dans la maison pourvoir si quelque accident n'avait pas éteint la mèche. Un de ses complices, en regardant par un soupirail, l'assura qu'elle brûlait toujours. Un instant après l'explosion eut lieu ; elle fit sadter l'Ëgltse-des-Champs , et jeta l'alarme dans toute la ville. Le corps de Darnley fut trouvé dans un verger voisin. Le lit dans lequel il était couché l'avait préservé de 1- action du feu, ce qui fit croire généralement qu'il avait été étranglé, ainsi que son valet de chambre, qu'on avait trouvé à quelques pas de lui , et que leurs corps avaient été emportés avant l'éxplosidn ; mais'c'était une er-
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vem* : il est proifTé jasi^^à rëvidlmce', par letëaMignâge de toui oe«x i|oi'faT6iltiiphéé6o8 à* la ioàl«stfo|>he , qu'on nWipIpya point d'autre Boogaen ipiesUpoodrevinodè'dedeftlTCClîoii aâsez pnîssaiit fter. reaflrê lésMtns înlititei.
CHAPITRE XXSX
UuUgéi» N«rie«tde B«tbw«U^-~Màri«>aè rend «ux lord* eMiCBdiré»kC^lM6r7>-*-SoB cwpiisoiuieineot aa château ijie LgchleTcn , et sqn évasion*— 7 Bataille, de Ljingsifie et Tuile d? Marie ea <AfifJ«tmTs«-^Cb(Nlutie injuste d'BItiabelh envers ki reine d,' Reesse. — Régence de Mortoo.—
; :aoa proois et mtk eaéeqttQ»« -^ àffirif» éèhâtfkmfm i— >i» iifi n tfl se lai»»e'diri9«r parStairt, comte d'Arran. — Disgrâce et mort de c<vfavbri.
•L'horiuble asM$sinaftda.malbeiireiixlDiiriifey:)excàla les plus ivli<^bo8 'Soupçon^ et lepkid ^raadinéçoBtecilenieBt'âEdivièoarget dans tout le royaume. L'opinion publique désignait Both weil comme l'iHitear ^n mearcre^ et ceimiDie il cotilinâaftttà jouir delà faTeor de Marie , la véfiaXvJdçn de cene^demière ne ûitpaMpargnée. EUe n'avait «qu'un seulonoyen derecoiivBer ia.pofmlaiîié, c'était de metlre BolkweUen jùgemeut; c'était sinrtoiit^'oBdpniier que le pirocèft fut publient irapartiail; LeptecàsfilCpuMicen'elfet^ mais eu eutsohi. q«6 tontes les droeustaiiees fussent à l'ayantagede l'accusé*. lisnuoK, père de la viétine, avuit, coiuaiei c'était son deMîr naturel ,_ accusé BothweU da meurtre ée sQn.fiis i pour que ses. penramtea se trottvassent .paralysées, tout «e^fit a wec mepiédpitation qui seniblmt Toideâr éMer les opérodonfrde lafuslice. LennoK reçut avis , le 28 mars ,• que èe 4 2 avril était le joar fixé pour le jugeeMut ; il n'àvftit doncque quat(»£e joans<pour nrépoudre àia citation cpii lui était faite, eU'Sa qualité ^qdusiproebe pareil du monarque assassiaé^ de comparaitre'dsvantda'oeur, et de sou* tenir l'accusation qn^il i>vaitâgtep|éeà Duth<WBi L lieieMntetsepl»* fuit .quele dâai ^ui lui tétait aeeavdé pour msBenJtlur les preuves aéeessaires peur oonvmnore »un. criminel. aussipoissaiit tétait inA* uiment tmp «ourt ; ouais ises réciamalâonsteeewt /iàiitiles, il ne f)at riMcnir de eursîs.
Hâtait d'usage en fieosse que les personneu accusées jée qudqne grand erime compasuBsentdevant lestrilNNiamc,<entooréesdett0i»
lear»«nisiet^teus kHrapmtiBMs, émtieaMUDdafe^tnteewvei^
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fii cmomâéTHiie , qwd les joges .et les «ecasateurs, intâmidés, cm* gDaÎ€»t d'approfondir l' affaire , et prononçaient rabaoliition de Vacem»é, de aortoi^ve Je coers de la jastke se trenYUt momflBtaBé» ment evspenda. Bothwéll, se sentant; coBpable, Toalnt onplojperce moyen, presq«e toaîonrs efficace, dans tooie son étendue. O parut dans Edimbourg à la tdte deoinif taiUe de ses partisans. DeaK. cents faMliers d'élile «anshaient à ^ses oôtés, et ils gardèrent lea portes àa irikanal, dès que le cnimael fat entré. Dans de pareilles. circoastances, on ne ponVaii s'attendre à un jngement iaa* partial. jLennoK ae oompamt pas; «ealement, on de ses Yassaicc protesiA en son nom contira lont ce ^i allait se passer. AHonB& charge oe fut|MrodBite» aaeane preave, par ooMséqnent, ne fat requise , et un jury, composé de nobles et de gentiMiommes de la première dîstînctioB , acquitta Botbwel d'an crime dont toot 1& mande le croyait .coupable.
L'esprit public fit justice de ce procèsdérisoîre; mais Bothweily
sans s'inquiéter des jnarmares du .penple , ee mit en devoir de
s'emparer d'une place qu'il avait readue vacante par le menrtre
de Darnley. Il invita an^rand nombre des priadpanx nobles à nm
repas donné dans une taverne, et il suD ks engager a signer an
écrit par leqael, noa-sealement lUs déclaraient *Dathwell innocent;
de la mort du roi , mais enoore ils le désignaieat à la reine comme
l'époux leplflis convenablequ' elle pât choisir. Mortoa, Makland et'
autres > qui furent ensaite les ennemis et les aecnsatears de Marie,.
signèrent cet acte remarquable, soit qu'As lassant ^frayés des
coBséquenoes q»e pounraît am^ir un refus , soittfu'ils pensassent
que le moyen le plus sûr et le plus prompt de précipiter la nûne
de BotliweU et de la reine ^ était de les eaoouiager à former une
union qui mécontenterait la nation entière.
Murray, le persmmage le pflns important de l'Eoosse, n'entm point dans toutes ces inftrignes criminelles. Il «était dans le comté de FiCe lomqaele ikû îat assassîaé , et trois jenrs environ avant le procès de Bothwell, il nfattnt de ia mne sa soear la permission d'aller faiffe an voyagecn France. Fvobadoiemem qu'il ne seeroyait pas en sûreté au cas où Bothwell parviendrait à monter sur, 4e trône.
Le cenUe de fiethwell , s'Àant assaréde cette manière le con*^ soQfeement appnrentde la noblesse^ et eecroyant 0tkr, sans doate^ de i'apprefcaiifonde'la reine, parât tontà^aop a^^pont de Gramond, à la tétedb Aitte «amiînRs^ an montent eu Mme y arrivait ^«l
reTenant de Sdrling à Edimbourg. Il prit par la bride le cheyal de la reine, et après avoir fait entourer et désarmer ses serviteurs trop peu nombreux pour la défendre, il la conduisit, en apparence malgré elle, dans le château de Dunbar dont il était gouverneur. B ne paraît pas qu'en cette occasion Marie ait essayé de résister, ni qu'elle ait exprimé les sentimens de colère , d'indignation et de honte qu'elle aurait dû éprouver comnie reine et comme femme. Les officiers de Bôthwell assurèrent aux gens de sa suite qu'elle n'était emmenée que de son plein consentement ; et en réfléchissant à son caractère fier et intrépide, il serait difficile d-expliquer autrement son silence, je dirai presque sa soumission, pendant qu'on loi faisait un si grand outrage; Us restèrent dix jours à Dunbar, après lesquels ils revinrent à Edimbourg paraissant réconciliés. Le comte guidait avec tous les soins imaginables le palefroi de la reine, et il la conduisit au château d'Edimbourg dont le gouverneur était un de ses partisans.
Tandis que ces évènemens étranges se passaient, Bôthwell avait réussi à faire prononcer le divorce entre lui et sa femme, sœur du oomte de Huntly. Le 12 mai, la reine déclara publiquement qu'elle pardonnait à Bôthwell la violence dont il s'était rendu coupable à son égard, et que,*quoiqu'elle eût été d'abord très offensée de ce procédé, elle voulait bien lui accorder sa grâce et même l'élever à de nouveaux honneurs. Les effets ne tardèrent pas à suivre les promesses, car elle le créa duc d'Orkney ; et le 15 du thème mois, a^ec une indiscrétion plus impardonnable encore, elle fit la folie d'épouser cet homme ambitieux et débauché, encore tout dégouttant du sang de son mari.
La reine ne tarda pas à découvrir que par ce malheureux mariage elle s'était mise au pouvoir d'un homme plus méchant et plus barbare que le faible Darnley. ^othwell se conduisit bientôt avec elle de la manière la plus brutale; et n'ayant pu obtenir, comme il s'en était flatté, que le jeune prince fût mis sous sa garde, il se répandit en reproches tellement outrageans envers Marie , qu'un jour elle demanda un poignard pour s'en frapper, préférant la mort à ses mauvais traitemens.
Pendant ce temps, le mécontentement public était à son comble, et Morton, Maitland et autres qui avaient trempé dans le meurtre de Darnley, se mirent à la tête d'une grande partie de la noblesse, qui résolut de venger sa mort et d'arracher à Bôthwell un pouvoir usurpé. Ils prirent les armes si promptement, qu'ib failfirent sur-
prendre la reine et Bothwell au ipilieu d^une fête qne leur donnait lord Borthwick dans son château. Les deux époux n'eurent que le temps de se sauver et de se rendre à Dunbar, Marie s'étant cachée sons les habits d'un page.
Les lords confédérés marchèrent yers Duâbar, et la reine et Bothwell ayant rassemblé une armée , s'avancèrent à leur rencontre, et les joignirent à Garberry-Hill, non loin 4n champ de bataille de Pinkie, le lô juin î 567^ Marie aurait agi plus sagement en différant le combat, car les Hamiltons étaient en marche pour la joindre avec des forces considérables. Mais elle était accoutumée à obtenir l'avantage sur ses ennemis par des mouvemens rapides et spontanés, et elle ne fit pas d'abord assez d'attention à l'impres-^ sion défavorable qui existait contre elle dans sa propre armée.. Une grande partie de ses troupes , sinon la totalité , ne se soudait pas de combattre pour la cause de Bothwell. Celui-ci fit la rodomontade d'offrir de prouver son innocence, les armes à la main^ contre tons ceux- des lords confédérés qui oseraient affirmer son crime. Le vaillant Kirkaldy de La Grange, Murray de TuUibardia . et lord Ly ndsay des Byres le défièrent successivement , mais Bothwell trouva toujours quelque prétexte pour éluder le combat, et il paraît que ce méchant homme n'avait point assez de courage pour se mesurer avec qui que ce fût. Pendant ces pourparlers, l'armée de la reine commençait à se débander, et il devint évident que personne ne voulait combattre pour sa cause, tant qu'elle serait unie à celle de Bothwell. Marie l'engagea donc à se retirer, et il ne se le fit pas dire deux fois ; il se rendit à Dunbar à franc étrier, et de là il s'échappa par mer.
Après avoir reçu la promesse d'être traitée avec le respect et leségards convenables, Marie se rendit au laird de La Grange, et fut conduite par lui au quartier-général de l'armée confédérée. lL.es lords la reçurent dans un respectueux silence ; mais quelques soldats, firent entendre des huées et des cris insultans; et il fallut que La Grange tirât son épée pour les forcer à se taire. Les lords adoptèrent la résolution de retourner dans la capitale, et ils y conduisirent. Marie, entouree.de leurs troupes.
Lorsque la malheureuse reine approcha d'Edimbourg, conduite en quelque sorte en triomphe par les vainqueqrs, elle eut à souffrir les insultes les plus grossières et les plus cruelles de la part, de la populace. Ces gens sans pitié portaient u«ie bannière faite exprès pour cette insurrection , représentant d'un côté le cadavce
su msTOiiE moosse.
4BDafnilcy<ltBda8oaftmariiredâfisl«fÉilalTerger| aTWoesrflMls ]>rodés pour légende : « OSeignettr 1 jogeet venge mwoaoBe; » ee 4» l'autre le petit prinee à geBeaac, et les neiiiB jeinteSy eonmes^ priait le «iel de punir les meurtriers de son* père. Pèndttiit que la pauvre Marie traversait les mes d*Edkiiliowrg, les cheveux épars, les vétemens eu désordre , eewerte de pousnère et succombant seuB le poids de chagrin , de la bsoie et de ia fotigiiey cette fatale tennière ne oessa de flotter devant ses yeus, tandis que les cris frénétiques de ta multitude Vaeonsaien» d'avoir trempé* dans lé Bentre de Darnli^. Les mémos voeiMrations se firent entencbre et la même bannière tût déployée devant les croisées de la maison du lord prévôt , dans laqneite eliià' resta enfermée quelques heures eomme si elle était captive. Cependant les artisans et les citoyens les plus respectables furent à' la fin touchés de sa détresse, et ib BMntrèrent un*tel désir de la défendre, que les lords se déterminèzent à lui faire quitter BdimdMnBiirg , où , malgré rinconduite et le assentiment de ses ennends, Fintérdt qu'inspiraient sa nais- ^jumce et ses malheurs setsblaiir siv le poine de lui assurer de nouveaux partisans. En' conséquence; le lendemain matin, qui était le 16 juin 1667, Marie, esoortéepor un corps nombreux de soldats, ian conduite au château- de Loehleven , situé sur une petite île au flûlieu du lac du miêmeiiem, et y ftit dé^nue priàonnièré ^ .
Les lords insurgés* se formèrent alors en cobseii secret pour diriger les aflEûresde l'Etat. Tom leurs soins eurent d^ibord pour objet de s^assnrer deBothwdl, qiioîque peut-être il^yen eât quelques-uns parmi euxy tels que flfnrton- et Maitland*; qnt'avaîent été eès complices dans l'assassinat de Darnley, et qut'ne 'devaient pas se soucier de le voir trad«iepuUii|iiea»ent'eir justice. Klki^il était nécessaire defetreaumolo»6emUaflC'de le poursuivre, et ceux qui u'éUiient pas intéressés- à ee qu^il^s^éclMippfit^dësiraieiit vivement qu'il fât pris.
Kirkaldy de La Grangepartit sur lés traces de Fôtfawell avec deux vaisseaux , et ftiillit le surprendre dans le port de Lerwick, oar le fugitif s'éohap^ pair une des issues* de la baie tand£i que La Grange y entrait par Tautre ; erpent^'èttemêteeceMi^ci eât-il réussi à l'attehfdresr SOU' vaisseau' tt^lrvait'pas'tonehé' contre^un rocher; ofr il éehouu ; oti n^eut quelététupe àe' sanverl'iS qu ipage. BoAw^ n'échappa au- Ber« quelui pi^fiparaient Iesn<Miss écossais
•> Id cônmieBoe U punie Mstorique de rjilfU.
fK fOfBBF ea- subn* uut attire* tout anssi malhwreiix-: : u^ayant' ancm moyen de sob»istaiioe ni pour lui ni pour ses matelots , il fit i^ métier de pirate sur- les mers du nord ; mais bientèè il iut attaqua et pris par quelques -yaisseaar danois. H fut jeté dans les donjons du château de Malmay, où^ il mourut à la fin de 1676. (^ dit que cet infâme cmiinel avoua, au moment de la mort, qn^il avait assassine Darnley de concert avec Morray et' Morton- , mais que Marie était touA- à4àk innocente de ce crime; cependant la déclaration d'un tel misérable mérite peu de confiance.
Pendant ce temp», la pauvre Marie recueillait les tristes fruité du crime de Bothwell et de son aveugle affection pour lui. Elle était renfermée daas une tour grossière et incommode, au milieu d'une petite île, où elle a\ait à peine un espace de soixante pieds pour se promener ; et l'intervention même d'Elisabeth, qui s'effrayait du saccè» de Tinâurrection des Ecossais contre leur sou^veraiiie, pe put apporter le moindre adoucissement à sa captivité. Il fut même on moment question de la mettre en jugement comme eomplicede la mort de Darnley, et de se servir de ce prétexte pour lui ôter la vie. Mais les lords du consul secret résolurent d'adopter des mesures un peu plus douées pour se soustraire à son autorité, en forçant Marie à abdiquer en faveur de son fils encore enfant^ et à nommer le- comte de Murray régent du royaume pendant sa minorité. Des actes furent dressés à cet effet et envoyés as château de Lochleven pour être signés par la reine. Lord Lyndsay, le plu9 fanatique et le plus cruel de tous les lords confédérés, fut député par eux vers Marie pour la décidera obéir' aux ordres* du conseil. Il se conduisit avec toute la brutalité* insolente* qu'on pouvait attendre <le lui, et ilfut'a8séBbaf4>are pour- appuyef de toutes ses forces son gantelet de fer sur le bras de la panvr^ reine pour Va* Ui^er à signer l'acte d'abdication ^
Si Marie, dans une si«aaiion si 'critique', devait attendre de quéP qu'on de l'attachement et dé la pitié, ce devait être -san^ contredit de- son frève Murray. Bllb pouvait avoir' eu des torts, elle avait été- certainement^ très ineonséquente, mats elle méritait la tendresse et la^compassion dé son frère r elfe l'avait comUéde faveurs et lue avait pardonné' de graves oilètises^ mais Mtirray é^it am»bitieox, et l^^mbitffon'rompttousles'liens^dii sang et delà recon* ixauBMAoe^ B alla lui rendi*e "vdsite awchâteau^e LbcMeven ^ mais
K Cêtteseèiieest rapportée en âétail dahs r^iJv.
au liea de lui porter la moindre consolation , il loi reprocha ses ôrreura avec tant de sévérité et d'amertume^ que la pauvre Marie fondit en larmes et s'abandonna au désespoir.
Murray, en acceptant la régence, rompit les derniers liens qui rattachaient encore à sa malheureuse sceur . Il s'était mis à la tête de la faction dominante, composée de ceux qui se faisaient appeler les lords du roi; tandis que ceux des nobles qui désiraient que la reine, affranchie du pug de Bothwelly fîit mise en liberté et replacée à la tête des affaires , se nommaient le parti delà reine. L'administration sage et sévère de Murray imposa quelque temps silence à ces derniers, mais un incident singulier changea pour un moment la face des choses, et rendit un rayon d'espoir à Tinfortunée Marie.
Le laird de Lochleven, sir William Douglas , propriétaire du château où Marie était prisonnière, était, pas sa mère, demùfrèrt du régent Murray. Ce baron s'acquittait avec une fidélité sévère du soin de garder sa captive; mais le plus jeune de ses frères, George Douglas » devint bientôt plus sensible aux malheurs de la reine, et peut-être à sa beauté, qu'aux intérêts du régent on à ceux de sa propre famille. Un plan dressé par lui pour l'évasion de Marie ayant été découvert , il fut à l'instant renvoyé de l'île ; mais il y conserva des intelligences avec un de ses jeunes parens qu'on appelait le petit Douglas, enfant de quinze ou seize ans, qui était resté dans le château. Le 2 mai là 68, le petit William Douglas réussit à s'emparer des clés du château tandis que le reste de la famille était à souper. Il conduisit Marie et sa suivante hors de la tour lorsque tout le monde fut livré au repos, ferma les portes du château à double tour pour empêcher qu'on ne les poursuivît, plaça la reiue et la femme qui l'accompagnait dans un petit esquif, et rama rigoureusement jusqu'à ce qu'ils eussent atteint l'autre bord, après avoir eu la précaution de jeter au milieu du lac les clés da château. Au moment de commencer leur aventureux voyage, le jeune pilote fit un signal convenu, et plaça dans une croisée une lumière qu'on pouvait apercevoir de l'extrémité la plus reculée da lac, pour informer ses amis que leur plan avait réussi. Lord Seaton et plusieurs membres de la famille des Hamiltons les attendaient à l'endroit du débarquement. La reine montaà cheval sur-le-champ, et se dirigea en toute hâte sur Nildiy, dans le Lothian occidental, d'où elle se rendit le lendemain à Hamilton. Cette nouvelle se répandit en Ecosse avec la rapidité de l'éclair, et partout elle fat
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reçue avec 6nthotisiasme. Le peuple se rappelait l'afEabilitë, la grâce, la beauté et lés malheurs de Marie ; et s'il se souvenait de ses erreurs, c'était pour dire qu'elles avaient été assez sévèrement punies. Le dimanche Marie était encore une triste captive, abajidonnée sans secours dans une tour solitaire, et le samedi suivant elle se trouvait à la tête d'une puissante confédération , par ' laquelle neuf comtes, huit lords, neuf évéques et quantité de gentilshommes du plus haut rang s'étaient engagés à la défendre et à lui rendre sa couronne. Mais ce rayon d'espoir ne dura qu'un instant.
La reine avait le projet de s'enfermer dans le château -de Dumbarton; et son armée, sous les ordres du comte d'Argyle, voulut l'y conduire comme en triomphe; Le régent était resté à Glascow avec des forces très inférieures; mais ayant une juste confiance dans ses talens militaires, dans ceux de Morton, ainsi que dans la valeur deKirkaldy et d'autres chefs expérimentés, il résolut d'aller à larencontre de l'armée de la reine, et de lnilivreri>ataille. Le 13 mai 1568 Murray occupa le village de Langside, par lequel la reine devait nécessairement passer. Les Hamiltons et antres gentilshommes de l'avànt-garde de Marie s'avancèrent avec une valeur inconsidérée pour forcer le passage. Us combattirent avec acharnement d'après la méthode écossaise, c'est-à-dire que chaque assaillant s'approchait assez de son antagoniste pour que leurs fronts se touchassent, tous deux appuyant leur lance avec force sur le bouclier l'un de l'autre , et tous deux faisant de mutuels efforts pour se renverser, comme des taureaux qui luttent ensemble. Morton décida la bataille en attaquant les Hamiltons en flanc, tandis qu'ils ne songeaient qu'à triompher des adversaires qu'ils avaient devant eux. Ce mouveoient fut décisif , et l'armée de la reine fut complètement mise en déroute.
La reine Marie fat témoin de cette défaite fatale et décisive, du haut d'un château appelé Crookstone, à environ quatre milles de Paisley , où elle avait passé quelques jours heureux avec Damiey immédiatement après leur mariage , et dont la vue dut lui inspirer de bien amères réflexions. Elle vit bientôt qu'il ne lui restait d'autre ressource que la fuite; et, accompagnée de lord Herries et de quelques fidèles serviteurs, elle courut soixante milles sans s'arrêter, et ne prit un peu d^ repos que dans Tabbàye de Dundrennan, dans le Galloway. De là elle pouvait également se rendre en France ou en Angleterre, selon la décision qu'elle
prenAridtf en Fri^Boe eUe élût certtiw d'être bîmi reçse» imds l'Angleleive lui offrait aui i^e fiM r44K»m;faé , et, à œ qa'dle
Oubliant, dfliiie MhM» 1q# 0Maa9 Ae fvvalité qui exîsiiaîoBt eotre ^0 <flt fi;U9<<hi^I^ « m m rappetom ffie 1m lettres aimaUes «t flatt(Wiâ0a fp^'^^Ue tm avait roçoes, la raiw d'Ëcofise ne soogea pas ma mtwt ^a'içUa pAt ^onr le «oiAdre danger an inecoonant à Thos^ pi^Jâlié 4* rAagletarr». On i^t avasi sappeaer que la pauyre iMuria» ^i ^aiw «a» défanta «e c»«i|itait poÎAt le maoqQe de générosité y jugea de l'accaeil qne lui ferait Elisabeth d'api^ celai ^^Ua.aor^iit fait à k mae d'Ani^terre ai elle se fftt trooyée 4aiia lamâma aitualion. EUe résoUit donc de iihercher im asile à 4a €Opir de sa aoeor» en 4épit de l'opposition de ses ams |4as pniiim^p Gn vain ils se jetèrent à ses genoux et la supplièrent de à^^S^ do dessein'; elle eptra dans la barque fatale, traversa le ^olvajt f^ ^ rMMl à ia foi d'«n gemilbopaaie nommé Lowtber, 4vanMfndes ffoaCières anglaises ^ Très surpris, sans doute, de 4ot incident p il envoya un exprès pour en uf armer HUsabetk ; et reoevant la raine d'Eoosse avea tous les égards posnbhss, il la ^aa dacis ta château do Ga^lide. '
SUsabath avai^ danx partis à prendre , qui pouvaient être fins •on^mina générons^ ssaiâ^ étaient également justes «a légitimes : Vnn ^tait do naqeiKHr la reine Marie avec les boimeurs ^dus à son rang ot da.lai a^e^rdar les èeconrs qu'elle venait demander; l'autre, si la pramior n'entrait pas dans ses vues, de lui permettra de orestor dans ses Etats, en la laissant libre d'en swtir 4iuand elle la vandrait , <dë méoie qu'elle y ^tait entrée volon- ^airaBiant.
Hais^ ^qualqm 0rande«r qu'Elisabeth ait montrée dans les autres actes de son règnOt elle agit4ans Tooeasion actuelle d'après les isentîma^ d'uaa basse jaloume. Elle vit dans la fiigitive qé implorait iKa ^rotoo^an une ftrinoeaae qui avait des droits à la can- ^noAne-d'Angletorre , drmîts que la partie catbolique'de ses siqets j^V^aaît mâasie supérieurs au sien ; elle ae rappela ^e Marie s'était laissé «utrainer à prendre les armes et les titres des souverains d'Affgletoire, ou plut&t que les Français les avaient pris en son nom \ eUe se souvint que Marie avait été sa rivale en talent , et as0urén«nt elle n'oubUa pas qu'aile lui était supériemre en jeunesse
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et eu beaaté» et qn'eUe avait TavAntage , comme Elisabeth Tayait dit ellermême, d'être la mfxe d'an beaa garçon, tandis qu'ellemême n'était qu'une souche stérile. Elle regarda donc la reine d'£co3se non pas comme une sœur et comme une amie dans la détresse^ mais oomme une ennemie que les cir cpustancea a^aiest 111136 ^sonpûUYoir»etellerésolutdelaréduireàl'étatde captive*
Par suite de la ligne de conduite que traçait un raisonnement «psai bae, Pinf^unée Marie fut entourée d'une garde anglaise ; fi^oomme Elisabeth eraignait avec raison qu'elle n'obtînt des sefioar»de l'Ecosse, die la fit transférer au château de Boltoui dans le comté d'York. Mais il fallait un prétexte pour i^ne condiute aaaai violente et aussi injuste ; Elisabeth réussit à en trouver un.
Dès que Marie s'était enfuie en Angleterre, le régent Mumgf s^était efforcé de se justifier aux yeux de la reine Elisabeth , en aUégnant que sa sœur avait pris part au meurtre de Darnley, afin àp pouvoir épouser Bethwell son amant. En supposant que eette inculpation fût fondée» la conduite de Marie était sans doute criminelle ; néanmoins Elisabeth n'avait pas le moindre droit de se constituer juge dpins cette affaire» Marie n'était pas sa siqette, et t d'après la loi des nations , la reine d'Angleterre n'avait aucun titre pour s'entremettre dans la querelle entre la reine d'Ecoese et son peuple. Hais ^oici comment elle s'y prit pour extorquer de Marie une sorte de consentement à prendre sa sœur pour arUctre. Les messaffers d'Elisabeth exprimèrent à Marie tout le regret qpe leur maîtresse éprouvait de ne pouvcnr l'admettre eu sa préaeneei ni Ipi faire l'accueil affectueux, qu'il lui tardait de lui offrir, avant qu'elle ne se f&t justifiée aux yeux àj\ monde des accusations calomnieuses qui lui étaient intentées, par ses sbjets. Marie of&rit aussitôt de prouve;F son imioeeuce à la satistsctipn d'Elisabeth; et la reine d'Angteierre affecta de regarder cette ofiEre comme une demande qui lui était bite d'agir^comme arbitre eutre Marie el le parti qui l'avait déposée et exilée. Ce fut en vam que Marie représenta que» eti eonseutant à dissiper les scrupuh» d'Etisabeth 9. elle n'obéissait qu'au désir de mériter son estime «t de se ceuciliet sa favenr, mais qu'elle n'euiendait nullement eei|stituer la rmne d'Angleterre sen juge dans un procès judieiasm, Elisabeth résolut de conserver l'avantage qu'elle avait acquis., et d'agir comme si Marie l'avaitrde son pl^n gré, fendue aisule l'arbitre de son sort.
hè r0ioe d'Angleterre uMm^des commissatfes pooir «ttendte
les parties et examiner les preoves qai devaient leur être soumises des denx côtés. Le régent Mapray parut devant ces commissaires , remplissant le rôle odienx d'accnsatenr de celle qui était tout à la fois sa sœur, sa bienfaitrice et sa souveraine. La reine Marie envoya aussi les plus habiles de ses' conseillers, l'évêque de Ross y lord HerrieSy et autres , pour plaider sa cause et soutenir ses droits.
La commission se réunit à York en octobre 1 568. La discussion s'ouvrit par une singulière tentative pour faire revivte la vieille question de la prétendue suprématie de l'Angleterre sur l'Ecosse. — Vous venez ici, dirent les commissaires anglais au régent et aux seigneurs qui l'accompagnaient, pour soumettre à la reine d'Angleterre les différends qui divisent le royaume d'Ecosse, et en conséquence je commence par vous requérir de rendre à Sa Majesté Thommage qui lui est dû. Le comte de Murray rougit et garda le silence; mais Maitland de Lethington répondit vivement: — Lorsque Elisabeth restituera à l'Ecosse le comté d'Huntingdon, ainsi que le Gumberland et le Westmoreland, nous lui rendrons hommage pour ces territoires ainsi que le faisaient les anciens rois d'Ecossequi en jouissaient. Quant à la couronne et au royaume d'Ecosse, ils sont plus libres que ceux d'Angleterre, qui récemment encore payaient le denier de Saint-Pierre à Rome.
Cette question étant écartée, la commission s'occupa de l'objet spécial de sa réunion. Ce ne fut pas sans hésiter que Murray se décida à faire sa déposition en termes précis, et l'on eut beaucoup de peine à obtenir de lui quelque preuve à l'appui de l'accusation d'infidélité conjpgale et de complicité dans le meurtre de son époux, qu'il intentait à Marie. Sans doute la conduite de la reine avait été imprudente et plus que légère, mais l'on né pouvait en conclure qu'elle fC^t coupable du crime horrible dont on l'accusait ; il fidlait quelque chpse qui ressemblât à une preuve, et à la fin une cassette fut produite, qui avait été saisie, disait^on, entre les mains d'un serviteur de Bothwell, nommé Dalgleish. Cette cassette était remplie de lettres et de documens qui, s'ils étaient véritables, prouvaient jusqu'à l'évidoice que Marie avait été la maîtresse de Bothwdl, même du. vivant de Damley, et que non-seulement elle avait eu connaissance du meurtre de ce malheureux jeune homme, mais que même elle y avait donné son approbation. Mais les commissaires de la reine soutinrent que ces lettres avaient été forgées dans l'odieux desseinde calomnier leur maîtresse. H est à remar-
qner qne Dalgleish fat condamné et exécuté sans, qu'on lui eût adressé une seule question au sujet de ces lettres, ce qu'on eût d^ faire y quand ce n'eût été que pour prouver qu'elles avaient été en sa possession. Lord Herries et l'éyêque de Ross ne se contentèrent pas de défendre la reine ; ils accusèrent Murr ay lui-même de s'être ligué avec Bothwell pour assassiner Darîiley.
Après cinq mois d'enquête, la reine d'Angleterre fit sa^Toir aux deux parties que d'un côtérelle n'ayait rien découvert qui pût lui faire douter de l'honneur et de l'intégrité du comte de Mnrray» tandis que de l'autre il n'avait prouvé aucun des crimes dont il avait accusé sa souveraine. Elle était donc décidée, disait-elle, à laisser les affaires d'Ecosse dans l'état où elle les avait trouvées.
Pour traiter les deux parties avec la même impartialité, comme sa sentence semblait &ire entendre que c'était son intention , la reine liurait dû remettre Marie en liberté. Mais tandis que Murray repartait pour l'Ecosse, chargé d'une somme considérable qui lof était prêt^ par Elisabeth, Marie était retenue dans cette captivité qui ne devait finir qu'avec sa vie.
Murray revint à Edimbourg, ayant eu tout l'avantage de la conférence d'York ; ses coffres avaient été remplis et son autorité con- ' firmiée par l'appui de la reine d'Angleterre, et il ne lui fut pas difficile de disperser le reste des lords de la reine, qui, par le fait, n'avaient jamais pu lui tenir tête depuis la bataille de Langside et la fuite de leur souveraine.
Pendant ce temps, quelques évènemens extraordinaires avaient lieu en Angleterre. Le duc de Norfolk avait formé un plan pour rendre la reine Marie à la liberté, et il devait en récompense recevoir sa main. Le régent .Murray avait été mis dans la confidence, quoiqu'on dût supposer que ce prpjet ne lui était pas très agréable. Plusieurs membres delà hante noblesse avaient promis de seconder l'entreprise, entre autres les puissans comtes de Weslmoreland et de Northumberland. Le complot f ut«découvert ;. on sut que Norfolk en-était l'auteur, et ce fut principalement par les déclarations de Murray, qui eut la bassesse de trahir le secret qui lui avait été confié. Le duc fut arrêté, mis en prison, et quelques mois après jugé et exécuté.
Mais, avant cette catastrophe, Northumberland , et Westmoreland se hâtèrent de lever L'étendard de la révolte, sans avoir les moyens de la soutenir. Leurs troupes se dispersèrei^t ss^ns coup Cérir, à la vue de l'armée envoyée contre eux par Elisabeth. West-
morelatid tronva un sûr asile parmi les Ecossais des trontièreâ qui paient fàvorafbles à la cause de Marie. Ils lui facilitèrent les moyens de gagner la côie, et il finit par passer en Flandre. Il monrttt dans l'exil. Northumberland fut moins henreux ; an habitant des fitmiièrea, nommé Hector Armstrong de Harlaw, le trahit bassement, et le livra au régent Murraj, qui refusa, il est vrai, de lé remettre entre les mains d'Elisabeth, mais qui le retint captif dans ce même château de LochléTen qui avait servi de prison à Marie.
Tons ces évèndmens snoeessifs contriboèreiit à établir le poii* toir do Mnrray, et à diminuer le courage de ceux des lords qiii restaient fidèles au parti opposé; mais il arrive souvent que c'est lorsqne les hommes se croient le plus près d'atteindre le bot asqael ils aspirent et pour lequel ils se sont donné tant do peines, que Jours espérances se trouvent tout à coup renversées àb la manière la plus imprévue et la plus étrange. Une main s'apprêtait à frapper Murray, et le fier régent en eût-il été informé, il aurait dédaigai un semblable ennemi, puisque c'était un siiàple paMcUlier que la ressentiment armait contre lui.
Après la bataille de Langside, six dés Hamiltons, qui avaient joué le rôle le plus actif dans cette occasion , fnreht condamnés à mort comme cdnpables de trahison envers Jacques VI, ponl* avoir ttnbrassé le parti de sa mère. Oet arrêt était péti jaste, sî l'on considère à quel point le pays était divisé entre la mère et le fils ; mais il ne fat pas exécuté, et les condamnés obtinrent lënr grâce par Fintercession de John Knox auprès du régent;
Au nombre des personnes comprises dans l'amnistie était Ha^ milton de Bothwellhan^h, homme d'un caractère MroM^ «t ifkt* dicatlf. De même que les seigneurs qui se trouvaient déns le taèm» cas, il fut puni par la c^pnfiscation de ses biens, quoiqu'on Kii laissât la vie. Sa femme lui avait apporté en dot lea terres de WoodUoft-' selee, près ide Roslyn, et ce domaine fut donné pàt Mn^ày à t^itil de ses favoris , qui poussa la barbarie jusqu'à metti^ la femnlé d'Hamilton à la porte de sa propre maison, san^ Itii lainser inéme le temps de s'habiller et de se mettre à l'abri de MfatêAipérie de lâ saison. La conséquence d'un traitement aussi briRd téî ^^eBfr dévint folle et qu^elle mourut. Son mari jura de la venger, Mh aur la personne du coupable favori, mais sur celle de Mntray, qnW regardait comme la première cause de son inforMiè, et que aea préjugea héréditaire&lui faisaient haïr comme !
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y oit supvèiM et Foyprcssevr nnplaeabte dçs^iiiipifltona. H ]MU«fl> certain que Fair^bevéqiie «b »ikit'*Aiiépé et qo^ee» âstvee mewhrw» de sa famille ^Mewagèrent BothfweUMMgh dajit cette réeohiifeîoQ désespérée*
Il pntaea mesures avec ua sang-fr)»id;aihEiMPftbIe. Ayntl^ris^
que le régent devait traverser Linlithge^ im certam jouir, il s'ia«
traivBÛt seerètmneiit dans âne mai8<ya ap|N|vteiiaat à ^arohmâcpe
de SàtB0^J^sÈèpéf et devant lofoeDeU y a^vsûe «n balem en boî« qfA
donnaîb sur la rue. Bothwellhaugb étendit vm dirap Qoir svr le lier
de Faîpparfemeiit dans lequelil était eaché^ «fin qae se» ombre fié
ptlt être aperçBe du debev», et posa on matelas smv le pfaoïehet'^
peur qm» le bruit de ses pas ne ttl pas entendu eAdessee». Pomr
assurer son évasion, il attaeboii un che¥al de ceunsedans le javdin
derrière la m^son , abattéft la petite porte di» jardin , qui était tvop
basée pour qu^il pût passer à cbeval, et banieada fbrieiieHl kr
grande porte qui ouvrait sur la rue* Aya^t a^sî topt prépavé^ taut
peur reetercacbé avant l'eaiécution de son prcjekqaepeor seeauver
ensuite, il s'arma d'une carabine chaa^e, s^enformai dans la
chattifore solitaire^ et attendît l'arrivée de sa victime.
Murray fut averti par quelques amis du dafigev^ ^Mi^ipM i^&'^x* • posait en passaut par une ville oikl-on savmt qii^l avak dèa eone* mi», et on lui oenseilto de s'y soustirsire , soû tm la tooeiiant en dehors, seit du moins en traversant rapidemeai» la vue à elreval, sûrtocfl à l'endroit du bâtiment qui était plus par«ic«Mèrem«rt sns^ peet^ parce qu'il apparteimt «ux Hunultoils. liais le régeÉt;,. croyant que ce serait montrer me vaine pusîHaaimitéqned'iqpr de la sone, suivit hardimem la rue, qui éDaii iWiplie de meride^ Lorsqu'il fut arrivé en face du fatal balcon^, scui cheval^ i;etardé par la feule de spectateiH^s qui ot^truaient le passage, tadtfË à BothweUbaugh le temps de bien ajuster son coup* Il fitfeto, et» lé réjgeÉft tomba, frappé d'une bkssore mortelle. La batte, après» avoir traversé son corps, alla f uer k dveval d^n g&mliki^mÈmm qui était à sa dtt>ite. Les gens de sa suite se préc^ilèrent ett fu««wr* sur la maison d'où le eoup était parti; mais BoÂrweUiiattgli avait si bien pris toutes ses mesures, qu'ils ne purent ioraer l'entrées . qu'après' qu'il se iîit élancé sur son bon cheval, et ^'il ént fra u eh i; la porte de derrière. Néanmoins il lut poursuivi de A pi*èi, qufiL s'en fallut de bien peu qlai'il ne fât pris; mais vcffêmt <pie le t(Met et Fépereft n'avaient plus de pouvoir, il se servit d«t la peint» dè> son poigtord pour aîguttlonuer sotf dhevol^ et , le terf^a» «Iftss à
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faire un saat désespéré pour franchir on fossé qoe ses ennemi» ne
purent traverser, il parvint à se soastraire à leur poursuite.
Le régent monmt dans la noit, laissant une réputation fort contestée, trop prôné peut-être par quelques auteurs, trop déprécié par d'autres, suivant qu'ils approuvent ou qu'ils condanment sa conduite à Tégard de sa sœur.
Le meurtrier se réfugia en France. Dans les guerres civiles de ce pays, comme il passait pour un homme capable des plus grand» coups, des propositions lui furent faites pour assassiner Tamiral Coligny ; mais il les rejeta avec indignation. — Il était vrai, dit-il, qu'il avait tué en Ecosse un homme qui lui avait fait une injure mortelle ; mais pour rien au monde il n'attenterait à la vie de quelqu'un contre qui il n'avait aucun sujet d'animosité,
A la mort de Murray, Lennox fut nommé régent. Quoique père de ttimley, qui avait été assassiné, il ne montra pas une soif excessive de vengeance. Il s'efforçade concilier lespartis pour assurer . la paix ultérieure. Mais les esprits étaient trop exaspérés des deux côtés pour que ses efforts pussent être couronnés de succès. Maitland de Lethington et Kirkaldy de La Grange quittèrent le parti du roi, dont ils avaient été long-temps le principal appui, pour embrasser celui de la reine. Nous avons parlé souvent de Lethington comme de l'un des hommes les plus habiles d'Ecosse,, et Kirkaldy en était certainement l'un des plus braves. En outre il était gouverneur du château d'Edimbourg , et sa^édipration qu'il gardait cette place importante pour la reine donna beaucoup de ceurage aux adhérens de Marie. Néanmoins en même temps ils perdaient une citadelle presque aussi, importante, celle de Duabarton , et voici comment.
Dunbarton est l'une des places lea^ lus fortes du monde. Il est situé sut un rocher qui s'élève presque perpendiculairement da niveau de la plaine jusqu'à la hauteur de plusieurs centaines de pieds. C'est sur le sommet de ce roc que sont construits les bâti* mens, et comme il n'y a d'en bas qu'un seul sentier pour le gra* vir , qui est une eq>èce d'escalier fort raide, et que ce sentier est fortifié et gardé avec soin, le fort pouvait être regardé comme imprenable. Un capitaine , Crawford de Jordanhill , résolut néanmoins de tenter de s'en emparer.
Il profita, d'une nuit sombre et obscure pour apporter au pied du château des échelles dont il s'était pourvu , choisissant pour, son épreuve terrible l'endroit ou le rocéuitle plus escarpé, et où
par conséquent la surveillance était moins active et les sentinelles moins nombreases. Ce choix fat henreax ; car la première échelle rompit sous le poids des hommes qui. essayèrent de monter, et le brait de la chnte les aurait trahis s'il se fût trouvé quelque sentinelle à portée de les entendre. Grawfordy aidé par un soldat qui avait déserté du château , et qui lui servait de guide , monta enr suite» et réussit à assujettir la seconde échelle en l'attachant aux. racines d'un arbre qui croissait à peu près au milieu du rocher. Ils y trouvèrent une petite surface plate, suffisante pour 'contenir leur petite troupe, qui, comme vous pensez Men, était fort^pea nombreuse. En escaladant la seconde partie du roc, un autre accident arriva : un des soldats, sujet à Tépilepsie, fut saisi d'une attaque , occasionée peut-être par la terreur, tandis qu'il était en train de uionter à l'échelle. Dans un pareil état, il lui était impos* sîble ni de monter ni de descendre. Il y eût eu de la cruauté à tuer ce malheureux, et d'ailleurs le corps, en tombant, aurait donné Vàlarme à la garnison. Crawford ne vit d'autre moyen que de l'attacher à l'échelle; puis, faisant descendre tous ses compa» gnons, il la retourna, et il fut alors facile de passer par-dessus le corps de l'épileptique. Arrivés au sommet ils tuèrent la sentinelle avant qu'elle eût le temps de donner l'alarme, et surprirent aisément la garnison endormie, qui avait trop compté sur la force du château. Cet exploit de Crawford peut être comparé à ce que l'histoire nous a transmis de plus extraordinaire en ce genre.
Hanoilton, archevêque de Saint- André, fut fait prisonnier dans Dunbarton, où il s'était réfugié pour échapper à la haine des partisans du roi. 6 se trouvait alors entre leurs mains, et, comme ils l'avaient précédemment déclaré traître, ils ne se firent aucun scrupule de le mettre à mort comme tel., Ce crime amena d'autres actes de violence commis par représailles, lesquels furent suivis à leur to^r de nouveaux massacres. Tous les liens de la nature étaient rompus, tout disparaissait dans la distinction de partisan du rpi et de la reinç ; et comme aucun parti n'accordait de quartier à ses adversaires, la guerre civile prit l'aspect le plus horrible. Les pères, les fils, les frères, s'armaient l'un contre l'autre, et àe faisaient une guerre acharnée. Il n'y avait pas ji^qu'aux enfans des rues qui ne se formassent en bandes pour le roi Jacques ou pour la reine Marie, et qui ne scvlivras^nt des combats opiniâtres avec des pierres, des bâtons ou des couteaux. Au milieu de cette confusion , chaque parti convoqua un parle-
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ment où ne 8« tendirent qne les seignevra iie son propre bord. Le parlement de là reiine se réuttlt à Edia&bonrif , sons la protectien dn chfiiean et de KîrkaMy son gonTertietir. La faetiovi àa toi eat nne assenibiée beanoonp pl« neubrense qni prit le Aièmer thre, à Stirlihg , et l'on y fit parakre le jeûne roi, pour qn'il sanetionn&ft par sa présence les délibérations. L^enfant s'étant aperça ^è le tapîs qvd conirrait la table oà écrivaient les greffiers était trofué, s'écrîa ingén«nent qn^ j avait nn treii dans le parlenfent. Ces paroles furent remarquées par la suite , comme si- elles eussent renfermé nne sorte de prophétie de l^étèn<«iient singmlier que Yoîcî :
Kirkaldy imagina nn eonp de main par leqisei, s^il eftt rénsây il Mettait fin Aux délibérations dn parlement dn re^, et même k la gnerre civile tont entière. H appela anprès de hii Bnecleneh et Faimyherst, zélés partisans de Marie, comme nous l'avons d^à vil, les priant d^ amener un fort détachement de lenrs meilteinrs cavaliers, et le lord Clandé Hamilton vint se joindre à éns avec nn corps d'infonterie. Ces troupes làrent guidées par nn nommé BeD, qui connaissait à merveille la ville de StirHng , où il était né. H les introduisit jusqu'au centre de la ville, avant même qa'un chien eût aboyé contre eux. lis pouvaient être cinq cents. Alors ils jetèrent ràîarme en cflriant : •— Dieu et la reine ! pensez à Farchcn vèque de SainVAndré ! Tout est à nous t -^Suivant les instmetiens qu'ils avaient reçues, les chefs envoyèrent des détachetoiens dans les différentes maisons occupées par les lérds àa roi, qni se rendirent saiis résistance, à l'exception de Màr, dotft la Valeur ebsti^ née les força de mettre le féu à sa demeure; Ce fiit seulement alors qu'il se ren<tit à Buccleueh , qui était son proche parent. Mais sa résistance avait gagné dn temps , et les assdllans arrêtaient dispersés dan^ la viHe pour se livrer an pillage. Dans ce ntciraent Morton sortit du château à la tète d'un corps de soldats armés de mousquefts , et , se plaçant derrière les muf^ d'utie maison qu^l Msait bStir sur la colline, il fit un fèn aussi imprévu que bien nourri sur leâ partisans de la reine. Ceu3c«>ci, qui étaient déjà en désordre, fàrent frappés d'une terreur panique an milieu même de la Victoire, et ils cominencèt'ent à fuir. Alors la sctoe changea complètement, et ceu:x qui avaient triomphé l'instant d'auparaivant s'empressèrent de se nefndre à leurs propres captife. Leunost, le régent, était monté en cf onpe derrière Spens de WOfmeston , qui l'avait fait prisonnier. B était l'objet partiettlier dit ressenltimett» Aea lia-
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ittiltoM 9 €(iii IvrAlaieàt de Tenger sur 1« la iMn d« PfttdUrvAqiK^
de Saint- André. Il Idt tné , à ce <fae l'en eroit, par Fordt*e de lord
Glavâe Hamillen; et Spens, qui fit les effottô les plus généreiue
peur é é fcu éte son prl^nnier , partagea Mil Mti. Le parti de là
rÊ&M ae retira de StirUng sanâ beaaeottp de perle > pafee qoé lea
habitana dea frontièlres eurent aoin d'enleyer tôtts lea cherao^ sur
lesqnela lenra eMeinls auraient pu les ponrsnhre. KiiltaMy sentit
dans nne grande faretrt en apprenant la mort da rëgent, et il traita
ceux qui commandaient le détachement d'animanx fériées et
arenglesy qui ne savaient ni remporter nne Yietoire ni en tirer
parti. SMl aé Mt placé Iai*même à la tête des treapes, eommé il en
avait en le dësir, il esrt ptebable qne la mié > de StlrlÎQg attrait ttii$
fiti à la ^erre. Mais de cette manière , lu mort de Leanox ne fit^
ail étâdt possible, qn'envenimer encore la qaetièlle. '
Le comt^ de Mar fet nomitaé régent ponr le roi. C'était nn homme plein de modération, qni n'avait qne des vues honorables, et qai avait si fort à ccear de rétablir la paiï dans son pays, que rimpoaslbilité 06 il se trouva d'y parvenir abrégea, dit-on , sea jooTs. Il moiitàt le M" octobre 1672, n'ayant guère exercé la ré* gence qne pendant an an.
Le comte de Mûrton lili succéda. Nous avons va que ce sei-
gneitr, malgré ses tàlens et son courage remarquable, était. dTuu
éaraotëre IkrMcfce et cruel. 11 avait été imiAiqné dané le mèurti^
de Hizrio, et fl avait eu pour le moins connaissance de celui de
Darnley. Ou devait s'attendre qu'il continuerait la guerre à'tee
cette férocité barbare qui le caractérisait^ au Heu dé s^efferear,
tMame Mar, à en dimiMer là rigueur. Ce fut ce, qui arrita. Lea
deu^ partis continuèrent à eiécuter leurs' prisonniers : et, comÊttè
il n^y arvalt pas de jom* qu^il ne to livrât quelque escarmouche, le
nombre des personnes qui périrent par l'épée ou qui expirèrent
sur le çibetest presque incalculable. Ces guerres fhreut appelées,
du nom de famille de Mortoa , les guerres des Douglas. Il y avait
cinq ans que duraient ces hostilités , lorsque le duc dé ChâteHè"
rault et kf comte de Hnntly, les deux principaux seigneur!^ qui
«▼aient soutenit h eanse de la reine, se soumirent à Hautorité du
T(A ee reeonuurettt lé r'égent. Kirkaldy de La Orahge, aidé des
conseils de Maitland de Lethîngton , continua k défendre le cfiâs*
téa(id*^Bdimbonfgcont<*e Morton. Mah^ la rehie Blisabeth, voulant
I. ttdi "k mot emùté, «^ Affaffe, esearMôacbé
alors mettre an terme aux dissensions de l'Ecosse, envoya de Berwick un corps de troupes considérable > et , ce qui était encore plus nécessaire, un train nombreux d'artillerie pour former le siège da château d'Edimbourg. Le manque de vivres, plus encore que les batteries anglaises , réduisit la garnison aux abois : et après une longue et opiniâtre résistance dans le cours de laquelle, de deux sources qui fournissaient de l'eau à la ville, Tune se tarit et Tautre fut interceptée par des décombres , le brave Earkaldy fut obligé de capituler. i
Il se rendit au général anglais, qui promit vque sa maîtresse intercéderait auprès du régent pour obtenir la grâce du gouverneur et de sa troupe. On devait d'autant plus s'y attendre, que Morton et Kirkaldy avaient été dans un temps amis intimes. Mais le régent insista pour que son brave ennemi f&t remis entre ses mains,, et Elisabeth, sans égards ni pour l'honneur de son général, ni pour le sien , abandonna les prisonniers à la vengeance de Morton. Kirkaldy et son frère furent exécutés publiquement , au grand regret même de la plupart des partisans du roi. ,Maitland de Lethington, plus célèbre pour ses talens que pour son intégrité, désespérant d'obtenir un pardon qui n'avait point été accordé à Kirkaldy de La Grange, mit fin lui-même à ses jours en prenant du poison. Ce fut ainsi que les guerres civiles du règne de Marie se terminèrent par la mort du capitaine le plus brave et de l'homme d'Etat le plus habile de J'Ecosse, car tels étaient Kirkaldy et Maitland.
A dater de la reddition du château d'Edimbourg , le 29 mai 1 573, le régent Morton se trouva en possession complète de l'autorité suprême en Ecosse. Pour s'acquitter envers Elisabeth , qui s'était montrée constamment son amie pendant les guerres civiles, il s'étudia à prévenir ses moindres désirs du moment qu'il se vit nudtre absolu du royaume.
Morton alla même jusqu'à livrer à la justice ou plutôt à la vengeance de la reine d'Angleterre ce malheureux comte de Northumberland, qui avait voulu fomenter une sédition en Angleterre, et qui, s'étant réfugié en Ecosse, avait été renfermé par le régent Murray dans le château^de Lochleven. Ce fut une grande tache imprimée non-seulement à la répujtation de Morton, mais même à celle dé l'Ecosse, qui jusque-là s'était fait un devoir d'offrir un asile sûr et inviolable à ceux que des malheurs ou des factions politiques forçaient à s'expatrier. Le fait était d'autant plus révoltant
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qtiéy lorsque Morton ayait été obligé lui-même de s'enfair en Angleterre ponr la part qu'il aTait prise au meurtre de Kizzio, il avait été noblement accueilli et protégé par le seigneur infortuné qu'il abandonnait alors à son triste destin. Il y avait encore une circonstance aggravante, et qu'on ne manqua pas de remarquer : c'était un Douglas qui trahissait un Percy, et lorsqu'on parcourait les annales de leurs ancêtres , on y voyait bien des actes d'hostilité ouverte, des alliances intimes et fidèlement observées; mais jamais jusqu'alors elles n'avaient offert un seul exempled'un acte de trahison commis par Tune des deux familles envers l'autre. Pour mettre le comble à l'infamie de cette conduite, le régent reçut à cette occasion une somme d'argent, qu'il partagea avec Douglas de Lochleven. Northumberland fut décapité à York en 1572.
Sous d'autres rapports , l'Ecosse retira de grands avantages de la paix avec l'Angleterre, car un peu de repos était bien nécessaire à ce malheureux pays. Cette paix dura, presque sans interruption, pendant trente ans et plus.
lly eut cependant, dans une occasion, entre les deux peuples une petite escarmouche que je vais vous rapporter, parce que, à l'exception d'une entreprise hardie dont nous parlerons plus tard, ce fut la dernière que les Anglais et les Ecossais eurent , et, il est à espérer, auront jamais ensendble.
C'était un usage adopté pour maintenir la paix sur les frontières,, que les Gardiens des deux pays se réunissent à des jours fixés pour se livrer réciproquement les malfaiteurs qui avaient commis des agressions sur le territoire étranger, ou régler les indemnités pécuniaires à accorder pour les dégâts qu'ils avaient pu &ire. Le 7 juillet 1575, Carmichael; en sa qualité de Gardien des marches du centre écossais , se rendit aii rendez- vous ordinaire ainsi que sir John- Poster j l'officier anglais de la firontière opposée. L'un et l'autre était accompagné des clans qui dépendaient de sa juridiction ; mais la troupe de Foster était beaucoup plus nombreuse que celle de Garmichaél , et elle était armée de lances , d'arcs et de flèches. D'abord Fentrevue fut paisible. Les Gardiens se mirent à régler les délits , et les hommes de leur suite commencèrent à trafiquer entre eux et à se livrer aux jeux et aux amusem'ens d'usage; car, malgré leurs incursions habituelles, il régnait toujours une sorte de Connaissance entre les habitans des deux côtés de la
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frontière» comme celle qui a^éutblit entre les aywH^s^^^ deux lurmées enneoùe».
PeadiiQt ces restions amicales , il s'éleva aoe disimte entre les deux Gardiens 9 Garmicbael demandant Texiradition d'nn mal&ii^nr anglais dont Ifoster, de son côté, refusait d'être responsable. Ia discQSsion s'anima» et ila finirent par se lever tous deox de lears sièges > sir John Foster disant à Garmicbael , d'an ton de mépris , qu'il devait aUw avec ses pareils. Les Anglais ponssèrent aussitôt leur cri de gueirre; -^ En avant » Tynedale; — et> sans plus de cérémoniei ils lancèrent une grêle de flèches au milieu des Ecossais , qui » peu nombreux et attaqués à rim(M*0Yiste» eurent beaucoup de peine à tenir pied. Heureusement un corps de citoyens de .kdburgh arriva à temps pour les seeourir, et comme ils avaient presque tons des armes à feu. Tare long des Anglais ne eenserva plus son ancienne supériorité,. Après une action vive les An^ais furent repousses; sir John Foster et plusieurs gentilshommes de 9a snite fiirent faits prisonniers et envoyés au régent. Sir George Héron de Chipchase, et d'antres personnages de distinction» restèrent sur4e«champ de bataille.
Mqrton , craignant le déplaisir d'Elisabeth , qiioique les Anglais eussent été les agresseuré, traita les prisonniers avec beaucoup d'égards, et les renvoya non«seulemeat sans rançon , mais même comblés de présens die toute espèce, entre autres de faucons. — N'êtes- vous pas bien traitéa? dit un Ecossais à l'un de ces prisonniers qui rejuwrnait en Angleterre $ nous vous donnons des faucons vivans en place de hérons morts.
Cette escarmouche, appelée l'affaire de Redswair, eut lien sur les hauteurs de Carter ; elle n'interrompit 'point la benne inteUij^ence qui régnait entre les deux pays, n'étant considérée que comme .une échauffourée accidentelle. L'Ecosse jouit donc to bienfaits de la paix pendant la pins graille partie dp la régence de Morton.
Mais les avantages que le royaume. relirait de la paix furent ea ^tt^lque sorte détruits, psir le gouvernement corrompu et oj^ressif de Idorton, dont les pensées semblaient n'avoir presque exdusîvement pour ob^ que d'amasser des trésors par tous les moyens «n son pouvoir. Les grands Uens qni avaient appartenu à l'Eglise catholique romaine étaient une mine féconde que le régent et les antres grands seigneurs cherehèrent à exploiter à leuv ptofit» Us
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Y parvinrent «mrtoat en traitant ai^^oc àeiia, qfù avaient renij^lacé les abbés £t Los prieurs en qualité de commendatairesy dénonônation sons laquelle (m distinguait en Eoosse les bK^nesqui jetaient «n possession d'un héoé&ct ecclésiastique. Les nobles s'adressèrent à ces comnendataires ^ et , soit de gré soit de force, ils les dé^idèr^t à leur transférer la ]Nnopriété de ces abbayes, on du moins à l^nr en faire lut long bail ponr la rente la plas modique Pour que vous compreniez comment ces sortes d'affaires se traitaient, je vais voas en <àter nn exemple curieux ;
Dans le mois d'août lâ70, Allàn£tewiurt, eommendatsire de l^abbaye de Crossragnel, dans le comté d'Ayr, se laissa persuader d'aller rendre visite au comte de Cassilis, qui le «coàduisiti en partie contre son gré, dans une tour isolée, ncmimée le Caveau Noir ,de Denure, baignée par la mer et dont les ruines sont encere visibles. Il fat traité pendant qnelque temps avec beaucoup d'égards; mais quand il vit qu'on lui ôtait ses armes et qu'on écartait de loi ses domestiques , il ne put douter plus longtemps qu'il ne se tramât quelque chose contre lui« £n&i le comte conduii^it son bote dans une chambre secrète où il n'y avait pour to«t ameublement qu'un gril deler sous lequel brûlait na feu de cbarbon.. -^ A présent, milerd Àjabé, dit le comte àe Gassilis, vouiez*vous bien 4Ûgner ces actes? — En disant ces mots, il lui mit dans la miain des baux et d'^fitres papiers, qui transmuaient toutes les terres de l'abbaye de Gn^ssraguel au c<mite lui-n^ème. Le oomn^eadataire refusa de se démettre de ses biens, et de signer les actes. Une troupe de scélérats entra au même instant , et saisissait l'infortuné, ils le dépcmillèrent de ses vétemens et retendirent sur le gril de fer, où il restai brûlé par le iea qu'en attisait en dessons , tandis qulls versaient de rbtuile sur son corps cmnme un cuisinier v^rse du jus sur le r&ti qui tourne sur une brocbe* L'agonie d'une pareille torture ne pouvait être endurée. Le pauvre bomme poussait des cris de détresse, les suppliant de le mettre à mort, plutôt que de f empios^ à des tour^Deas aussi ^^ rolongés, et il efiÛt sa bourse et tout ce qu'elle contenait à celui qui par pitié lui fracasseiwit la télé. A la fin il tut oUigé de promettre d'en passer par tout te que le comte vendrait , |ilut&t que d'endurer plus longtemps un par^l sopptice. Les actes lui étant alors présentés il les signa de sa main à demi brûlée , tandis que le comte s'écriait, avec rbypocrisie la pins ii^udente : — BtnediciU i vous êtes Fhomme le {dus obstiné qtie j'aie jamais vo. — Me forcer à en agir
-de la sorte avec Yons! Je n'aarais jamais cru traiter quelqu'un comme votre entêtement m'a obligé de vous traiter. — . Le c6mviendataire fat ensuite délivré par une troupe de ses ands commandée par Hamilton de Bargany, ' qui attaquèrent le Caveau fVoir de Denure, pour le secourir. Mais la conduite farouche et «auvage du comte prouve de quelle manière les nobles se faisaient adjuger les biens àe PEglise par ceux qui en étaient alors en possession.
Cependant le comte de Morton donna l'exemple d'une autre manière moins violente de s'approprier les revenus ecclésiastiques. Ce ftit en rétablissant Tordre des évéques, qui avait été supprimé lors de rétablissement de la nouvelle Eglise presbytérienne. Par exemple, lors de Texécution derarchevêque de Saint- ^Andréy il fit nommer archevêque à sa place Douglas, qui était recteur de ce diocèse; mais ensuite il ne laissa à ce simulacre de «prélat qu'une petite pension sur les immenses revenus de son «évêcfaé, et il s'appropria le reste; quoique les rentes fussent toujours perçues au nom de l'archevêque.
Ces innovations et d'autres semblables causèrent beaucoup de peine à John Knox, le père audacieux et inflexible de la réforme «en Ecosse. Il vit avec douleur que les seigneurs protestans allaient "probablementdiminuer encore la faible rétribution qui était accordée au clergé écossais sur les fonds considérables qui avaient appartenu originairement à l'Église de Rome. Il craignit aussi pour l'égalité républicaine quand il vit innover la forme du gouvernement ec- •clésia^ique en introduisant des évêques , quoique avec des revenus limités et un pouvoir restreint. Il avait fait souvent à ce sujet les représentations les plus vives et les plus énergiques an régent Morton ; mais lorsque ce grand homme mourut , le régent, qui accompagna ses funérailles , n'en prononça pas moins sur sa tombe un éloge qu'on n'oubliera jamais : •— Ci-g!t, dit Morton , un homme a qui face d'homme n'a jamais fait peur.
Dans l'Etat comme dans l'Eglise, le régent laissa percer les symptômes d'un caractère vindicatif, avare et corrompu. Quoique les guerres civiles fussent terminées, il résolut de se venger sur les Hamilton de l'appui soutenu que cette famille puissante avait prêté au parti de la reine, et des obstacles qu'ils s'étaient efforcés de mettre à son élévation. Il les fit poursttÎTre comme ennemis de l'Etat, les chassa de l'Ecosse, et s'empara de leurs biens. Le comte d'Arran , frère aine de la famille, auquel ces biens appartenaient
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alors, ëtidt foa an point d'avoir id être renfermé ; mais Cfla n'empêcha point Morton de prononcer la confiscation dit comté et des terres qui en dépendaient , •«- abus d'autorité qni révolta tons les honnêtes gens.
Ce n'était pas seulement par la confiscation qne Morton s'etfor* çait d'amasser des richesses. Il vendait tontes les charges qni étaient à sa nomination ; il ponssait là vénalité jusque dans l'administration de la justice» quoique ce soit l'un des plus gr&nds crimes dont un magistrat public puisse être coupable. En voici uîl exemple qui se trouve rapporté dans une histoire de la famille de Somervillé.
Un seigneur de ce nom ayant un procès important » que l'influence du régent pouvait faire juger comme il le trouverait convenable I résolut de suivre les avis d'une ancienne connaissance de Morton y qui était au fait de son caractère » pour se le rendre favorable; et voici l'expédient singulier qu'il employa : — Lord Somervillé se rendit chez le comte de Morton , et lui recommanda son afEaire » espèce de sollicitation personnelle qui était alors fort en usage. Après avoir eu quelques instans d'entretien avec le régent » il se leva pour se retirer » et» ouvrant sa bourse sous prétexte d'en tirer quelque argent pour les huissiers et les domestiques » comme c'était la coutume dans ces sortes d'occasions , il là laissa sur la table comme par oubli. Morton luï dit : — Votre bourse y Milord ; vous oubliez votre bourse. — Riais lord Somervillé y qui était déjà à la porte , feignit de ne pas l'entendre et se retira. Il n'enteU^t plus parler de la bourse, qu'il avait eu soin de garnir d'un assez bon nombre de pièces d'or ; mais le jour même, lord Morton jugea l'affaire en sa faveur.
Des exemples réitérés d'une avidité aussi monstrueuse finirent à la longue par faire perdre au régent l'affection même de ses meilleurs amis , et son gouvernement devint tellement à charge , que le vœu général était que le roi mît fin à la régence en prenant en main les rênes du gouvernement.
L'opinion publique se manifesta avec tant de force , que , le 1 2 mars 1578 , Morton se démit de ses fonctions de régent , et se retira dans son château de Dalkeith pour y vivre en simple particttlier, laissant l'administration à un conseil composé de douze seigneurs. Mais acccMtumé à se voir à la tête du gouvernement, il ne put rester long-temps dans l'inaction; et sortant de sa sombre retraite, que le peuple appelait la Caverne du Lion , il sut, en em-
aO« HI&TOttR B'BGOSfi».
Sloyiiil la force et l'adresse, ebasser les aoaveaox coBseillers ^ el, 'après Taocienne méthede des Douglaa» se mettre de nouveai» à la tdte des affaires publiqaes. Mais Je souverain a^étaii plus mi enfant; il commeaçait à être en état de penser et d'agir loi- Vflne, et il est nécessaire deyonadire (jnel^œs mota de soncaractère«
Jacques Vln'étûl qu'un enfant qpand il fat placé sur le trftne de ea mère» A F^poqoe où nous senunea arrivés il n'avait mcwe oue qiaatorce ans.» avait un bon cœur ^ et toute rinatruction que jeux exceiiena précepteurs avaient pu lui donner* Au fond, il avait plus d'instruction que de prudence , et cependant, dans le coiirs de sa vie, il parut manquer moins de bon sens que de la fermeté nécessaire pour prendre des mesures énergiques, et sur* tout pour les exécuter. Il y avait dtans son caractère q/oelque chose depnérii et pour ainsi dire de mesquin, qui rendit son bon sens inutile^ et son savoir ridicule^ Dès sa plus tendre enfance ,. il se passionna pour des favoris^ et à treize ans il avait d^a a<tCordé tonte sa oon&ànce à deux courtisans qui s'étaient insiofiés si avant dans sea bonne» grâces , qu'ils faisaient de lui tout ce qji'tts Touiaient,
Le premier était Eame Stuart d' Aubigny, neveu du feu comte de Leiinox et son héritier, Nnn-seutement le roi réintégra ce jeune aeignenr dans toutes les dignités de sa famille , mats il le créa duo de Lemexifeti aivec une générosité trop prodigue^ il releva à un poste émtnent dans TEtat* Il n'y avait dana Le caractère de ce fa- Teri rien qui justiliât d'aussi grands honneurs, ni rien non plus qui l'en rendit indigne. C'était un bon jeune homme qui était (dein de reconnaissance pour les bienfaits du roi, et qui. ne cherchait qu^à en jpuir sans faire tort à personne^
L'entre favori de «laoques VI était d'un caractère bien différent. C'était le capitaine James- Stewart , second fils de la famille-d'Ochiltree. Sans conduite, sans principes , n'ayant d'autres talens que la hise et l'adresse , il ne se distinguait que par l'audace de son anibition et l'effronterie de ses manières.
Les coôseils de ses deux favoris augmentèrent le désir naturel ciu roi de mettre un terme au pouvoir de Morton, et Stewart dressa ces bàtteties ponr que le motif de sa disgrâce fut en même temps ie signai de sa mort. Toutes ses dispositions furent prises avec art; et les chefs d'accusation furent adroitement choisis^ Le comte de Morton, en se dépouillant de la régence, avait obtenu le pardon ,
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scelle in grand sceau , de ions les crimes et délit» qu'il a^ait 0||| qu'il pouvait avoir commis eavers le roi } mais il n'était point fait mention dans cette amnistie du meurtre de Henry Daruley , père du roi, meurtre dans lequel le comte de Morion avait certaine- Bient trempa» Le favçri Siewart se, porta lui-même pouraccusateur; et, entrant à l'iq»proviste dans l'appartement du roi an me* ment où le conseil privé élait assemblé, il se îeta aux pieds de Jaoques^ et accusa le comte de Morton d'avoir été complice de l'assassinat de Darnlejr, Morton répondit, avec un sourire dédaigneux, qne la rigueur qu'il avait déployée contre les attteurs de ce prime t^émoignait assez qq'.il n'était pas leur complice. t*out ce fiu'il demandai! était une enquête impartiale.
Sur cette accusition faite publiquement , le comte, qui si ré* cemment encore était rhomine le plus puissant de l'Ecosse , fui arrêté , et reçut ordre de préparer sa défense. Les amis qui iui> restaient Fejihortèrent vivement à prendre la fuite* Le comte d'Aulx , son neveu ^ offrit de lever des troupes , et de le délivrer de Tive force* Morton repoussa ces propositions en disant qu'il atte»* drait l'issue d'un jugement équitable. La reine d'Angleterre intercéda en Saveur de Morton avec tant de chaleur et d'empressement, que les préventions de Jacques ne firent peut-être que s'en ao* croître contre le prisonnier, qu'il regardait comme plus dévoué aoi intérêts d'Eli8at>eth qu'à ceux de son roi.
Pendant ee temps ^ l'acpusateur Stewart était investi du comté d'ÀrraDy devenu vacant par l'exil des, Hamiltons dont tous les mens avaient été confisqués. Morton ^ qui n'avait pas eu connaissance de cette promotion « fut frappé de si|rprise quand il apprit que l'accnaation était dirigée contre lui au nom de James i comte d'Arran* Lorsqu'on lui eipKquaquel était celui qui portait alors ee titre, il s'écria t r-^ En est«il ainsi? alors je sais ce que je dois attendre. ^ supposa qu'il se rappelait une ancienne prophétie qui prédisait — que le Cœur-Sanglant (emblème armoriai des Doiijglas) tomberait par la bouche d' Arran ; — et l'on avait même pensé que la crakile àà voir cette prophétie s'accomplir était en partie la eanse de l'acharnement qu'il avait mis à poursuivre et à détruira ■cette famille. S'il était vrai , son oppression tyranniqne n'avait lait qu'aplanir les voies à la création d'un nouveau coqite d'Arrao, .plus terrible que ceux qu^il avait remplacés.
Le procès de Morton fui conduit sans aucun égard pouf 1^ ,fonp^isa^4înairesde la juatice*Q|i saisit les serviteurs de l'âecûsé,
ab.
et on les appliqua à la tortnre pour lear arracher des avenit <|ili compromissent leur maître. Morton réciisa deux on trois des jurés qui étaient ses ennemis mortels; mais ils n'en forent pas moins conservés. Ils rendirent un verdict portant qu'il était coupable, de cause et de feit {ari ànd pari)^ du meurtre de Henry Damley. On dit qu'un homme est coupable d'un crime , de cause et de fait , quand c'est lui qui Ta conçu , et qu'il excite et encourage ceux qui le commettent, sans mettre la main à l'exécution. Morton , à la lecture de cet arrêt , ne put retenir son indignation.--r-De cause et defaitl s'écria-t-il; de cause et de fait! Dieu sait qu'il n'en est rien. — La nuit qui suivit sa condamnation , il dormit d'un profond sommeil , et dit en se réveillant le matin : — Les autres nuits je ne pouvais dormir, parce que je songeais à préparer ma défense ; mais à présent mon esprit est soulagé de ce fardieau.
Conjuré par les ministres de la religion qui l'assistaient, d'avouer tout ce qu'il savait sur le meurtre de Henry Darnley, il leur dit , comme nous l'avons rapporté dans un autre endroit , que Bothwell lui avait proposé d'entrer dans la conspiration, ce qu'il avait refusé, à moins qu'on ne lui présentât un ordre signé de la main de la reine, ce que Bothwell promit, Inais ce qu'il ne put faire, ou du moins ce qu'il ne fit pas. Morton convint qu'il avait gardé le secret, — car, dit-il , à qui aurais-je pu le découvrir? A la reine? elle était elle-même du complot ; à Darnley ? il était si borné, que la reine aurait tout su par lui , et lui Morton était également perdu. Il convint aussi qu'il savait qu'Archibald Douglas, son parent et son ami, avait été présent au crime, et qu'au lieu de le livrer à la justice, il lui conserva ses bonnes grâces. En un mot , il semblait admettre qu'il méritait son sort pour ii'àvoir point révélé le complot, quoiqu'il continuât *à protester qu'il n'y avait pris aucune part. — Mais cela ne Ceût rien , dit-il ; eussé-je été aussi innocent que saint Etienne ou aussi coupable que Judas , j'aurais toujours subi le même sort.
Au moment où l'on allait conduire le comte au lieu du supplice, le capitaine Stewart, son accusateur, alors comte d'Arran, vint le presser de signer un papier qui contenait la substance de ses aveux. Morton répondit : — Je vous prie dé ne pas me déranger; je me prépare maintenant à la mort, et je ne puis écrire dans l'état où je suis. Arran demanda alors à se réconcilier avec lui ^ prétendant qu'iln'avait agi que par des motifs de conscience et par amour du bien public. — Ce n'est pas le temps de songer aux querelles.
reprit le comte; je yoqs pardonne à yoas et à tons les antres. Cet homme célèbre moumt par une machine appelée la maiden ^ , qu'il avait lui-même introduite en Ecosse» d'Halifax dans le comté d^York. Le criminel soumis .à ce supplice. était ajusta sur des planches i le corps courbé et la tête placée sons une hache tranchante , pesiqnment chargée de plomb , qui était suspendue à une corde passée dans une poulie. Lorsque le signal était donné , on lâchait la oorde^ et la hache, en tombant sur le cou du condamné , séparait nécessairement la tête durestedu corps. Norton se soumit à son sort avec un courage et une résignation tout-à-fait chrétienne; et en lui mourut le dernier de ces terribles Douglas dont les talens et la valeur avaient long-temps fait Torgueil de leur pays, mais qui, par leur ambition, en étaient devenus le fléau. Personne ne sut dire ce que devinrent les trésors qu'il avait amassés, et pour lesquels il avait sacrifié sa popularité et même son honneur. Il était ou feignit d'être si pauvre, qu'en allant à l'échafaud il emprunta de l'argent à un de ses anus, afin de pouvoir faire quelques dernières aumdnes aux mendians qui imploraient sa charité. Il en est qui ont pensé que cet amas de richesses était encore en** seveli dans quelque caveau secret de son château de Dalkeith , appartenant aujourd'hui au duc de Buccleugh. Mais Hume de Godscroft, qui a écrit l'histcûre de la famille de Douglas, dit que le comte d'Angus, neveu de Morton, employa des sommes considérables à soutenir un grand nombre d'exilés, qui comme lui furent bannis d'Ecosse , et qu'à la fin on l'avait entendu dire un jour qu'il comptait quelque argent à cet effet : — En voici la fin, et tout est parti à présent. Je n'aurais jamais cm qu'ils auraient pu faire autant de bien. Godscroft pense qu'il voulait parler des trésors du régent Morton, qu'il avait épuisés pour l'entretien de ses compagnons d'infortune.
Après la mort de Morton , ses défauts et ses crimes furent en grande partie oubUéa, lorsqu'on vit qu'Arran avait tous ses vices sans avoir ni sa prudence ni ses talens. Lennox, le second favori du. roi, n'était guère plus aimé. Il faisait ombrage au clergé, qui le soupçonnait, quoiqu'il professât en public la reUgion protestante, de conserver un attachement secret pour la foi catholique. Ces soupçons provenaient de ce' qu'il avait été élevé en France. Les
\' h^jtumêjUUf espèce da guillotine , oomme le prouTe la description qu'en fait TaQlear.
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pfédieatem's tonnaient contre lei ëm haut éé la chaire , et pariaient — d*an grand champion , appelé 8a GrSce , qui , s'il continnait à s'opposer à la reli^on , ne trouverak pas g^ce à la fin.
Les Seigneurs mécontens formèrent nn complot pour soustraire le roi à iMnfluence de ses fiivoris, et ils y réassirent en s'temparant àt force de ta personne du monarque y ce qui, pendant les minorités, était le mode ordinaire sui^i pour dianger l'administration en Ecosse.
Le 23 août 1592, le comte de Gowrie tnvHale roi a un^ partie ée diasse dans son chftteau de Rut^ven . H y àTait rassemblé le comte de Mar, lordLyndsay, le tuteur dedamis , et d'autres seigneurs tfai avaient été les amis du régent Morton , et qui , comme lui , fa- Torisaient le parti de la reine Elisabeth. Lorsque le roi se Tit entouré de tous ces nobles qu'il savait avoir tous la même façon 3e penser, laquelle était contraire à son gouvernement et aux meswres qi^il prenait, il commença à soupçonner leurs intentions, et manifesta le désir dé quitter le château.
Les nobles lui firent entendre qu'il n*en était pfas leinrftrc; et, lorsque Jacques se leva pour aller vershi porte de i'appartetoènt, le tuteur ^e Gfamf s , homme féroce fit grossier, f^y plaça eu traders , et le força de revenir sur ses pas. Indigné tfnn pareil ouv trage fait i sa personne, le roi fondit en larmes. •^Laissez-le ptenrer, dit le tuteur dé Glamîs d'un ton farouche^ il vaut mieux que des enfàns pleurent que des hommes «pii ont delà 1}ai%e. 6es l^aroles pénétrèrent jusqu'au fond du coeur ém roi : il neiès tmhfia ni ne les lui pardonna jamais.
Les lords insurgés s'emparèrent du .gouveitiei n etitet «xflferènl le duc de Lénnox en France, oô une raa'ladie de langueur netarda pas à le conduire au tombeau. Jacques , par la ^tifite , rappela son fils en Ecosse , et lui rendit la fortune et les dignités de son pète. Arraii , le favori du roi lé plus détesté, fat j«é en prtsôn etétucStement gardé. Le roilnî^reême, réduit àunéfcai^captlvitA, comMs «on aïeul Jacques Y l'avait été par les Douglas, ne eherdia \f(f%. ^àgMft du temps, et guetta l'occasion île s'échapper. Sa garde lie composait d'une centaine de gentilshommes tïonnnaiidés parle colonel Stcwart, parent dn favori captif et disgradé , qri^ nef^ pàS £fBcile ^e dédder à faire ce que le roi désirait.
Jacques, d'après le plan qu'il avait formé ^ar recouvrer sa liberté, fit une vbite à Saint- André; et lorsqu^â y ^, Il lônaûaffiBata
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le désir de Toir le château. Mats, dès qu'il y fat entré, il fitfemer les porteS; et exclat de sa présente les seigneurs qui avident trempé dans ce qu^ôn appelait ^affaire de iliithTen.
Le comte de Gowrie et ses complices , se Toyant ainsi prÎTés de leurs emplois et de la garde de la personne du roi, complotèrent^^de nouveau pour reconquérir le pouvoir qu'ils avaient perdu. Mais tetir insurrection ne fut pas heureuse. Le roi marcha centre em avec des forces considérables; Gowrie fut firit prisonnier , jugé et exécuté. Angus et le^ autres insurgés s'enfuirent an Angleterre, refuge ordinaire des exilés écossais. L'exécution de Gowrie amena^^ long-temps après, cet événement extraordinaire de ^histoire d'Ecosse connu sous le nom de laGonspiratiôh de Gowrie, qo^ ]• Yons raconterai plus tard.
Arran fut réintég^ré dans sa puissance, et il fut élevé à de plus grands honneurs que jamais par cette affection inconsidérée qui , dans ce cas comme dans plusieurs autres, porta Jacques à acca« muler les dignités et les richesses sur ses favoris. C'était tui qii gouvernait tout à la oour et dans les provinces ; et malgré son ignorance , sa vanité et ses débauchés, il fut ^evé am raag^de tordchancelier, la plaee la plus éminente de la magiMrature, ^t celle qui demande le plus d'instruction , de savoir et de proUtè.
Un jour qu*il entrait avec Tracas dans la cour de justice, aufifd 'd'un cortège nombreux , un vieillard assez mal habillé se treuva par liasard sur son passage. Arran l'ayant poussé rudement, te vieillard l'arrêta, et lui dit : — Regardez-moi Men, Mflord, Je suis Olivier Sinclair! Olivier Sinclair avait été , comme vous vous le rappelez, favori de JacaaesV, et il avait exercé sous son règne une autorité tout aussi ab^lue <fue celle dent Arran jouissait alors sous son petit-fils Jacques Vf. En se présentant devant le favori «duel dans «m état voisin de la misère, il Im d<HmaitiHi mumjtt 4e rincoristai^ce 4e la faveur fies cours. %^ Içço» 4laU firWiOte ; wfm% Arran n'en preâta pa«.
Son administration devint si insupportable, qu'en 158S les tords exilés reparurent en Ecosse, et furent reçus partout comme des libérateurs. Ils marchèrent sur Stirling à la tête de dix mille liommes, forcèrent Jacques à leur ouvrir les portes de son conseil , et en usant arec modération de la ^ctoire, ils surent se maiAtenb dans le pouvoir qu'ils avaient açquiis de cette manière. Arran , dépouillé de son comté et de ses richesses mal acqnisesi fat téMt
à traiaer one vie misérable aa miliea des solitudes du comté d'Ayr, redoutant la yengeance de ses nombreux ennemis.
Le sort qu'il appréhendait finit en effet par ^atteindre. En 1696, Toyant on croyant yoir quelque chance de regagner la byeur du roi » et se fiant , dit-on » à la prophétie de quelque devin qui ayait prédit — que sa tête serait bientôt élevée plus hant qu'elle ne l'avait jamais été, — il se hasarda à se montrer dans le comté méridional de Dumfries. Il y reçut un avis secret de se tenir sur ses gardes, parce qu'il était près des Douglas, dont le chef, le comte de Morton, avait péri paf ses intrigues. On lui recommandait surtout de se défier de James Douglas de Tortfaorwald, proche parent du comte. Stewart répondit fièrement qu'il ne se dérangerait de sa route ni pour lui ni pour personne du nom de Douglas. Ces paroles furent rapportées à Torthorwald, qui, les regardant comme un défi, monta sur-le-champ à cheval avec trois de ses serviteurs, et se mit à la poursuite du favori disgracié. Ils ra.tteignirent, lui passèrent une lance à travers le corps, et le tuèrent sur place sans résistance. Sa tête fût coupée, mise sur la pointe d'une pique, et exposée sur la tour de Torthorwald; et de cette manière la prophétie du devin s'accomplit dans un sens, puisqu'on effet sa tête se trouva plus élevée qu'elle ne l'était auparavant, quoique ce ne fftt pas ainsi qu'il l'avait entendu.. Son corps resta pendant plusieurs jours sur la place où il avait été tué, et fut la pâture des chiens et des pourceaux. Telle fut la fin ignomiiiieuae de cet indigne favori.
CHAPITRE XXX
Rif W«n auqaalla» Marie ast «tposâe pandant m eapUvitâ. — < GoiymratioD da Babiagtou — Procn de Marie. — Sa condamnation et ton aupplice. — Règne de Jacques VI. — Diisenaions parmi 1«
nobles et eaprit sangainaire de rêpoqoe Bocclcagh délivie Kinmont-WIttie renfermé dans
le dditeao de Carlisle. — Conspiration de Gowrie. — • ATéaenwot da Jacques è la eoBnNwe d'Angleterre.
Je suis sûr que vous êtes impatient de savoir ce que devenait la reine Marie pendant tout ce temps. Nous l'avons liaissée , vous le savez, entre les mains de la reine Elisabeth, qui avait refusé de prononcer si sa sœur ét^t innocente ou coupable. C'était en
1 568*69 , et toutes les lois de l'équité et de la justice exigeaient incontestablement que Marie fût remise en liberté. Elle avait été accusée de faks qu'Elisabeth ellermême avait reconnu n'être pas prouvés y et dont, quand même ib eussent été incontestables^ la reine d'Angleterre n'aurait eu aucun droit de se constituer juge. Néanmoins Elisabeth, tout en refusant de déclarer Marie coupable» continuait à la traiter comme si elle l'était effectivement > et à la regarder comme sa sujette, quoique la reine d'Ecosse fût une seu- Teraine indépendante qui avait cherché un asile en Angleterre^ dans l'espoir d'y trouver cette protection et cette hospitalité que sa sœur n'aurait pas re&sées au plus obscur des Ecossais fuyant la vengeance des lois de son pays. Lorsque vous lirez l'histoire d'An* gleterre, mon enfant, vous verrez qu'Elisabeth était une grande reine qui mérita bien le titre de mère de son peuple ^ ; mais sa conduite epvers la reine Marie obscurcit ses brillantes quaUtés, et nous conduit à réfléchir quelles pauvres et fragiles créatures sont même les plus sages des hommes, et de quels matériaux imparfaits se compose ce que nous appelons les vertus humaines.
Demandant toujours sa liberté , et ne recevant que des refus ou des réponses évasives, Marie fut transportée de château en château, et placée sous la surveillance de différens gardiens, qui étaient exposés au ressentiment sévère d'Elisabeth lorsqu'ib témoignaient à la pauvre Marie quelques égards qui pussent adoucir les rigueurs de sa captivité ; le plus souvent ces égards n'étaient dictés que par la plus simple bienveillance et la pitié qu'inspirait sa grandeur déchue. Son appartement était incommode et ne contenait que les meubles les plus grossiers, et les dépenses de sa maison étaient réglées avec une parcimonie aussi sordide que si c'eût été quelque hôte importun, qui était libre de partir quand cela lui plairait, et dont on cherchait à se débarrasser en le laissant manquer de tout. Ce fut, par exemple, avec la plus grande difficulté, que Marie, reine douairière de France et reine actuelle d'Ecosse, parvint à obtenir un Ut de plumes, que de vives douleurs dans les jambes, causées par l'humidité et une trop longue retraite, rendaient un objet de nécessité plutôt que de luxe. Lorsqu'on lui permettait de prendre un peu d'exercice, elle était étroitement gardée comme une criminelle, et si quelqu'un lui donnait quelque marque de res-
I. Le mot marâtre ferait pent-étre plat jvste enren ane reine n despotique et si cmdle : nuis • comme Louis XI en France , elle humilia la noblesse, et le peuplé en profita» Voyei son portrait eomme femme, dans Kenihnrth,
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pect oa lai pressait quelques mots de consolation , la reine Elisabeth, qui avait ses espions partout , en était bientftt informée , et faisait les plus vifs reproches à ceux qui se trouvaient alors chargés de garder Marie, pour avpir permis qu'on Wi donnât ces preuves d'intérêt.
Pendant cette dure captivité^ d'une part , et de Tartre l^an^iété, le doute, la jalousie la plus vive, les deux reines n*en continuaient pas moins k entretenir que sorte de correspondance entre elteis. pans le commencement, Marie s^efTôrça d'adoucir .en sa faveur le Çfoeur d'Elisabeth, par la force desargumens, les séductions delà fla^t^erie, et les appels les plus touctians aux sentimens delà justice et de rhumanité. Elle essaja aussi d'en obtenir par l'intérêt un traitement plus doux, en offrant de céder sa couronne et de s'expatrier, si on voulait seulement Iqi rendre sa liberté. Mais Eiisaneth avait de trop grands torts envers la reine dl^cosse pour lui 4o9ner les moyens de prendre sa revanche , et peut-être se crutelle forcée de poursuivre son cruel projet, de crainte que Marié, une fois en liberté, ne cherchât les moyens de se venger, et qu'A ne fût impossible de la contraindre à ren^plir alors les engageme^s qu'elle aurait pris étant captive.
Désespérant enfin de se rendras Elisabeth favorable, Marie, avec plus d'esprit que de prudenèe, ne se servit plus de cette correspondance que pour irriter et provoquer, par tous les moyens possibles, 1% reine d'Angleterre, cédant ajd désir assez naturel peut-être, mais certainement bien impolitiqne , de faire ressentir une p^artie ^es peines qu'elle éprouvait elle-méi;nej, à celle qu'elle regarda^^ avec juste raison pomme l'auteur de tous ses maux.
Ayant été long-tpmps sous la garde jdu comte de Shrewsbury, dont la femme était médisante et acariâtre, Marie écrivait à Elisabetli que la comtesse l'avait appelée vieille et laide, et avait dit ^'elle était maintenant aussi contrefaite au physique qu^ai^ moral, ajoutant plusieurs autres observajtions non moins piquantes qu'aucune femme n'aurait pu supporter de sang-troid, et qui, à plus forte raison, blessaient jpsqu'au fond du cceur une reine aussi orgueilleuse qu'Elisabeth^ et qui désirait tant éfi passer pour belle. On ne peut douter que ces petites tracasseries n'aient ajouté bien de Tamertume à la haine qu'elle portait déjà à Marie.
Mais indépendamment de ces raisons toutes féminines pour dé-
I0$tpr ^a ffim^AipTPp £li/sabetb ^n A^ait we auti^e j)lus ^érlen^e
pour redouter la reine d'Ecosse au moins autant «pi^eHeia détestait.
Le parti taiIkoBqiie était encore très ^sMiit tm Ati gt c t e i 'r e , et les droits dé Marie an trône de ce royaume, comme descendant de }a princesse Marguerite, fHIe de Henry VM , lui sennrMaîent préférabtes à cenx de ta rrfne f)Ksaberii, qn^A tronvak Hl^times jniîs-! qu'elfe ëtait le fruit d'un maria^ illégal entre ifenry ¥Hf et Ât^ne de Bonien. fie leur cftté, les papes , qui regardaient aree {raison IBIisalbetfi cMnme le phs fierme appui de la religion réfor* ttiée, tétaient efforcés de sonlever contre €He les Anglais qid étaient encore souinis & Vantorité dn saint tàége. Enfin, en i âfT0-T1 » Pie V, goi régnait alors, publia une IraHe^u sentence d'excomnnt' nication , par laquelle il dédarait EHsai)etii déchue de tontes ses espérances de salut dans le ciel, et de son royaume snr la terre; tl f eitctnait de tous ies privftéges accordés aox chrétiens, et t'a* baiidonuait Comme une criminelle à quiconque se prësenteraSt pour venger l'Clg1i!îe, en mettant ii nvort sa plus grande ennemie, l^e ïMe des catticdiques amiKiais sTenflamvia en lisant cette ImHe dn dief de leur Ë^se. Un d^eux fut asae« hardi ponr en afficher tmre coj^e sur9à porte de t'évèquede Londres, et plusieurs cbmptota ïtiretit tramés parles papistes pour détrôner EKsaheth et donner f à tîbaronne^Aiïgletenre à Marie, reine q«fî était de leur religion et qu'ils regardaient comme i*hérirvère légitime du trône.
Ans^tftt qu'une de ce^ conspirations était découverte, une antre aeiiibiait *se former d'etfe-métae; et comme le rofi nfCspagne arafit promis de pnissans secours aux catholiques, et tfc^ils étaient irai» mes du plus ^f enthousiasme, le danger devenait chaque jour plus imminent. On ne peut douter ^ue plu^eers de ees plans tt' eussent "éti cotmnuniqués i Marie dans sa prison^ et si l'on considère tomes les raisons qv^eHe avait ^ "se plaindre d^BKsahelh , il eôt tté très étonnant iqt^éHe eât révélé à son geoKer impkcaMe les projets que formaient ses amis pour la mettre en iiberté. Mais ces conspiratimis succes^ves, et^ifapprôdiéesl'unede f autre, don*n%rentlieu à une des 'lois les plus exlraordtnaires^ni aient janaais i£té promnlguées en An^eteme. Otte loi portait que ai qudque insurrection ou qmflque atteinte & la personne de la reine f^isal)eth , venait i être méditée par ou pour quelqu'un qui se cHH des droits à la couronne,. la rc^ne peurraH. nommer une eommissioa composée de vingt-cinq membres qui serait chargée d'examiner ties iortes de délits ; et de eondamner les «coupables. Après là 4ectnre delà sentence, il devait; paraftre ^rnie prodaraation dédaraM iSéelntft &é tona droits ^antrène-ceM^en ^vèur de qui te com^ift on
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rinsorrectioii aurait eu lien; et il était spécifié qpi'ils pourraient être poursuiTis et condamnés à mort. Cette loi barbare avait été conçue de cette sorte pour rendre Marie responsable, non-seulement de ses actions, mais encore de celles des autres; de manière que si les catholiques se souleyaient, quoique sans son ordre, ou même malgré sa défense , elle perdait ses droits de succession à la coaronne, et courait même risque de la vie. Il n'y eut que le zèle des Anglais pour la religion réformée, et leur désir d'assurer la sûreté personnelle d'Elisabeth, qui put les engager à consentir à une mesure si injuste et si oppressive.
Cette loi fut promulguée en 1585,.et l'année suivante Elisabeth trouva un prétexte pour s'en servir contre Marie. Antoine Babington, jeune gentilhomme qui possédait autant de fortune que de talens, zélé catholique et plein d'un enthousiasme chevaleresque pour la cause de la reine d'Ecosse, s'était associé cinq de ses amis, tous remplis de courage, tous de haute naissance comme lui, pour accomplir l'entreprise désespérée d'assassiner EÛsabeth et de mettre Marie en liberté. Mais leurs projets furent secrètement révélés à Walsingham, le fameux ministre de la reine d'Angleterre. On les laissa aller aussi loin qu'on crut pouvoir le faire sans danger, et alors ils furent saisis, j ngés et exécutés.
Elisabeth résolut de profiter de la circonstance pour attenter aux jours de Marie en la mettant en jugement sous prétexte qu'elle avait encouragé Babington et ses amis dans leur résolution désespérée. Elle fut conduite au château de Fotheringay , et placée sous la garde de sir Amias Paulet et de sir Drew Drury, que, d'après leur haine bien connue pour la religion catholique, on sup- « posait disposés à la traiter avec la plus grande rigueur. Son cabinet particulier fut forcé, et on enleva tout ce qui s'y trouvait ; ses papiers les plus secrets furent lus et examinés; ses principaux domestiques furent éloignés de sa personne, et on lui prit son argent et ses bijoux. La reine Elisabeth nomma alors des commissaires, aux termes de l'acte du parlement dont je vous ai parlé. Ils étaient au nombre de quarante , choisis parmi ses courtiçans et ses conseillers les plus distingués, et ils reçurent ordre de juger Marie, sur s^ prétendue complicité dans la conspiration de Babington.
Le 14 octobre 1586, ces commissaires se réunirent dans la grande salle du château de Fotheringay. Marie, abandonnée à elle-même, et n'ayant les conseils ni d'un ami, ni d'un avocat, ni
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d'un homme de loi, fit cependant une défense digne de sa naissance et de ses talens distingués. Elle refasa d'abord de plaider sa canse devant nne cour composée de personnes d'un rang inférieur an sien, et lorsque enfin elle consentit à entendre l'accusation portée contre elle et à la réfuter, elle protesta qu'elle ne prétendait pas reconnaître par là la compétence de la cour, et qu'elle ne le faisait que pour Thonneur de sa réputation.
L'avocat de la couronne représenta la conspiration de Babington comme incontestable, et produisit les copies de plusieurs lettres qu'il attribuait. à Marie, et qui approuyaient l'insurrection et même l'assassinat d'Elisabeth. Les déclarations de Nave et de Carie, deux des secrétaires de Marie, confirmèrent le fait prétenda de sa correspondance avec Babington par l'intermédiaire d'un prêtre nommé Ballard. On lut ensuite les ayeut de Babington et de ses amis , confessant la part qu'ayait eue la reine d'Ecosse dans leur criminelle entreprise.
Marie répondit à ces accusations qu'elle n'ayait jamais eu la moindre correspondance ayec Ballard, et que jamais elle n'ayait (écrit les lettrés qu'on produisait contre elle. Elle ajouta que ce n'était point sur des copies qu'elle devait être jugée, mais sur des lettres écrites de sa propre main, et portant au moins le sceau de ses armes. Elle fit valoir avec chaleur que ses secrétaires avaient été interrogés en secret, et que leurs déclarations avaient été faites sous l'influence de la crainte dés tortures, ou de l'espoir des récompenses, ce qui, en effet, est très probable. Enfin elle prétendit avec toute l'indignation de l'innocence que les aveux flétrissans des conspirateurs ne pouvaient l'atteindre, puisqu'ils avaient été faits par des personnes notées d'infamie, mourant pour un crime infâme. Si on voulait se servir de leur témoignage, on devait leur pardonner et les .faire comparaître comme accusateurs. Marie avoua que, désespérant depuis plusieurs années d'obtenir secours on justice de la reine Elisabeth, elle avait, dans sa détressé, réclamé l'assistance des autres souverains, et qu'elle avait aussi cherché à procurer quelque protection aux catholiques persécutés d'Angleterre; mais elle nia qu'elle eût jamais voulu acheter sa liberté ou le moindre avantage pour les catholiques au prix du sang de qui que ce fût, et elle déclara que si elle avait jamais consenti par paroles, on même par pensée, à l'assassinat d'Elisabeth, elle était prête non-seulement à se soumettre au jugement des hommes, mais à renoncer même à la miséricorde de Dieu.
M9 mmim» v^ciùsse.
Le« preayea attégaées contre la reine d'Eeosse étaient tellM, qpi'elles n'auraient pu eompromettre k vie du pfos viï crimiuét; eependani la comoiission eut la cruauté et la bassesse de déclarer Marie coupable d'avoir trem()é dans la conspiration de Ëabiugton, et d'avoir Biachiné et comploté la mort d'Elisabetb, contre ïes termes exprès du stJitut qui avait pour objet la sûreté de la reîué. Et le parlement d'Angleterre approuva et ratifia cette sentence inique l
Oix ne devait peut-être pas s'atieilclre que Jacques Vf eàt beaucoup d'affection pour sa mère, qu^il n^avait pas vue depuis son enfance, e& que sans doute oti lui avait représentée conune une méchante femme, dont te seul <iésir était, si effe parvenait à recouvrer sa liberté I de lui arracher la couronne pour ta replacer aur sa tâte. Aussi avait-il vu la captivité de iMarie sans éprouver cette syiiipaihie qu'un fils eiit dû ressentir pour celle qui lui avait donné le jour. Mais, à la nouveUe des poursuites dirigées contré sa vie, il aurait fallu qu'il fût privé des sedtimeus les plus ordiaaires de la nature, pour he pas s'entremettre en. sa faveur, et une pareille conduite eût attiré sur lui les reproches et le mépris de toute l'Europe* Il envoya doue successivement sir Wiiliam. Keit et le seigneur de Gray, jiour faire des remontrances a la reuie Elisabeth , et pour employer toiir à tour ks prières et les menaces afin de sauver tes jours de sa mère. L'amitié de l'Ecosse était alors d'une Inen plus grande importancepourTAngleiérre qu'elle ne i^avait été à aucune autre époque de son histoire. Le roi d'Espagne était occupé à rassembler une flotte nombieusjç, appelée pompeusement V armada invincible , avec laquelle il se proposait d'envaliir T Angleterre et d'en faire la conquête. Si Jacques Vl avait été disposé à ouvrir les portes de TËcosse aux vaisseaux et aux armées espagnoles, il aurait pu faciliter considéraJslement cette formidable invasion, en diminuant les risques que V armada avait à courir de la part de la flotte anglaise*
H paraît donc probable que « Jacques lui-mêmo eût été Bien snicère dans son intervention, ou que son ambassadeur sa fût acquitté de la mission qui lui avait été confiée, avec la fermeté éfc la vigueur convenables y celte médiation n'aurait pu manquer de .réussir, du moins pour quelque temps. Mais le seigneur de Gray, Comme on n'en peut plus douter aujourd'hui , encouragea secrètement Elisabeth et ses ministres à persévérer dans^ la voie cruelle qu'ils avaient choisie, et poussa la perfidie jusqu'à iasianer que.
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quoique Jacques n'eût pu décemment s'empêcher d'intercéder en tayear de sa mère, cepeudant, au fond de son coeur, il ne serait pas très Ëiché que 5larie, qui , aux yeux d'une partie de ses sujets , était encore reine d'Ecosse , fût mise sans bruit de cûté. 1>' après les sourdes menées de cet odieux ambassadeur, EUsabetb fut portée à croire que le ressentiment du roi pour la mort de sa mère ne serait ni long ni violent ; Qt songeant à l'influence qu^elIe exerçait sur une grande partie de fa noblesse d'Ecosse, et an zèle des Ecossais, en général, pour la religion réformée, elle en conclut que les motifs provenant de ces circonstances empêcheraient Jacques de faire cause commune avec le roi d'Esj^gne contre^ l'Angleterre,
A toute autre époque de Thistoire d'Angleterre, il est probable qn^un souverain qui aurait médité un attentat tel que celui qu'Elisalieth allait commettre aurait été arrêté par le ncible sentiment de justice et d'humanité naturel à une nation libre et généreuse^ comme le peuple anglais. IVlais le despotisme de Henry VIH avait habitué les Anglais à voir le sang des personnages les pfus illustres, et même des reines, versé, sous les plus légers prétextes, par la main du bourreau ; et l'idée que les jours d'Elisabeth étaient menacés tant que Marie existerait suffisait, dans l'excès die l'affection et du dévouement qu'ils avaient pour leur reine , et que |ustifiait*du reste l'ensemble de son règne, pour les aveugler sur: l'injustice révoltante dont une étrangère et une catholique était Tictime.
Cependant , malgré toutes les préventions de ses sujets en sa faveur, Elisabeth aurait bien voulu que la mort de Marie pûlf avoir lieu de manière à ce qu'elle ne parût pas elle-même y être pour rien. Ses ministres furent chargés d'écrire aux gardiens dé Marie pour leur donner à entendre quel service signalé ce serait rendre à Elisabeth et à la cause protestante que d'abréger les jours de Marie et de l'assassiner en secret. Mais ces gardiens austères,, malgré la rigueur et la sévérité de leur conduite à l'égard de leur captive, restèrent sourds à de pareilles insinuations , et bien leur en prit de ne pas les suivre ; car Elisabeth n'aurait pas manqué de rejeter sur eux tout le blâme de l'action, et les aurait laissés en r^ pondre sur leurs tètes et sur leurs biens. Cependant elle exhala contre eux son mécontentement, et traita Paulet de — scrupuleux drôle , qui faisait sonner bien haut sa fidélité , mais qui ne sa* vait pas en donner des preuves,-^
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Néanmoins^ comme il devenait nécessaire, d'après les scrupules de Panlet et de Drury, de procéder dans toutes les formes, Elisabeth signa nn ordre {warrant) pour l'exécution de la sentence prononcée contre la reine Marie, et le remit à Davison, son secrétaire, en lui ordonnant d'y faire mettre le grand sceau. Davison porta l'ordre, signé d'Elisabeth, an conseil privé, et le lendemain le grand sceau y fut apposé. En l'apprenant, Elisabeth affecta d'être mécontente qu'il eût fait tant de diligence, et elle dit à son secrétaire que c'était l'opinion d'hommes éclairés qa'on pourrait s'y prendre autrement avec la reine Marie. Davison crut entrevoir dans ce prétendu changement d'idée le danger que sa maîtresse ne rejetât sur lui le blâme de l'exécution après qu'elle aurait en lieu. Il instruisit donc le chancelier de ce que la reine lui avait dit , protestant qu'il n'irait pas plus loin dans cette affaire. Les membres du conseil privé se rassemblèrent, et se croyant sûrs de connaître quels étaient au fond les désirs de la reine, ils résolurent de lui épargner la peine de les manifester plu»>ouvertement ; et voulant que la responsabilité, s'il devait y en avoir, retombât également sur eux tous, ils chargèrent Beale, leur greffier, de porter de suite le warrant aux comtes de Kent et de Shrewsbury, auxquels il était enjoint, ainsi qu'au grand-sheriff du comté, de le faire exécuter sans délai. * Marie reçut là triste nouvelle avec la plus grande fermeté. — L'ame, dit-elle, qui tremblerait à la vue del'échafaud serait indigne des joies du ciel. Elle n'aurait pas cru, ajonta-t-elle, que sa parente eût consenti à sa mort ; mais elle ne s'en soumettait pas moins volontiers à son sort. Elle demanda vivement l'assistance d'un prêtre ; mais cette faveur, qui est accordée aux plus vils criminels, et à laquelle les catholiques tiennent beaucoup, lui fut inhumainement refusée. La reine écrivit alors ses dernières volontés, et de courtes et tendres lettres d'adieu à ses parens en France. Elle distribua à ses domestiques les objets précieux qui lui restaient, et les pria de les garder par amour pour elle. Ces occupations remplirent la soirée qui précéda le jour fixé pour la fatale exécution.
Le S février 1587, la reine, conservant toujours l'air calme et tranquille qu'elle avait montré pendant son prétendu procès , descendit dans la grande cour du château , où Ton avait dressé un échafaud, sur lequel on avait placé un billot et une chaise, et le tout était couvert de drap noir. L'intendant de sa maison ,
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sir André Mel ville ^ obtint la permiftsion àe prendre, pour la dernière fois, congé d'âne maîtresse qu'il avait toujours fidèlement servie. Il se répandit en lamentations prolongées , déplorant le sort dé Marie, et se désespérant de n'avoir vécu aussi long-temps que pour porter de pareilles nbnvelles en- Ecosse. — Ne pleure pas, mon bon Mel ville, dit la reine, mais bien plutôt réjouis-toi ; car tu verras aujourd'hui Marie Stuart délivrée de toutes ses souffrances. Elle eut quelque peme à obtenir que ses femmes passent l'accompagner sur l'échafaud: on objecta que leurs cris et leurs sanglots démesurés troubleraient de pareils instans ; elle promit pour elles qu'elles sauraient èe taire.
Lorsqu'elle fut assise sur la chaise fatale, elle écouta d'un air d'indifférence la lecture du warrant qui fut faite par Beale , greffier du conseil privé, et elle ne parut pas prêter plus d'attention aux exhortations et aux prières du doyen de Peterborough , auxquelles, comme catholique, elle ne pouvait se joindre. EUe implora le pardon du ciel d'après les formes prescrites par son Eglise. Alors elle se -prépara à la mort, ôtant ceux de ses vétemehs qui auraient pu gêner le coup noiortel. Les valets du bourreau lui offrirent leurs services ; mais elle les refusa modestement, en disant qu'elle n'était pas accoutumée à se déshabiller devant tant de spectateurs, ni à être servie par die pareils valets de chambre. Elle gronda doucement ses femmes, qui ne pouvaient retenir leurs lamentations , et leur rappela ce qu'elle avait promis en Jieur nom. Enfin Marie posa sa tête sur le billot, et lé bourreau la répara du corps par deux coups de hache. Alors il Téleva dans sa main, et le doyen de Peterborough s'écria : — Ainsi périssent tous les ennemis de la reine Elisabeth! Anbune voix > à l'exception de celle du comte de Kent, ne put répondre ^m^n.' toutes les autres étaient étouffées par les larmes et par les sanglots.
Ainsi mourut Marie, ayant un peu plus dé quarante-quatre ans. Ses talens et son esprit n'étaient pas moins remarquables que sa beauté, et l'on né peut douter dé la bonté naturelle de son cœur, ni de la fermeté courageuse de son caractère. Néanmoins elle fut, sous tous les rapports, l'une des princesses les plus infortunées quiaient jamais vécu, dépuis le moment où elle vint au monde dans une heure de crise et de danger , jusqu'à celui où une mort violente et terrible mit fin à une triste captivité de dix-huit ans^
La reine Elisabeth , dans le même esprit d'hypocrisie qui avait caractérisé toute sa Conduite envers Marie ^ ne sur pas plus tôt
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qu« Tactioa étak cdMomoiée qu^^Ue s'en^fFéssade nier qa'^e y €Ût aucune part. Elle |]râl6«Édi4 que-DaviaM» avak agi.peskWe» méat contre. ses orcke* ea.portaal le warrajit an conseil privé; et, alla de tioBaer plus depoideà ses allégations , elle le fil coadanuier à une forte amende^ ie priva de tous ses emplois , et lui retira.ppttr.toujo»r8.ses bonnes grâoeSé Elle* envoya un ambas^a* deur exprès au roi Jacques» >peur lui faire «es eiiouses de ce naat heareuK accident y cosm^e il bii plaisait d'appeler la mort de Marie Stuart.
Jacques tëinoigna d'abord une grande indignation, qui fut parw tagée par la nation écossaise. Il refusa de 'voir l'envoyé anglais, et il exhala des menaces 4e vengeaiice. Lorsqu'un deuil générd fut ordonnée pour, la feue reine, le comte d*Argyle parut à la cour armé de pied en cap, comme si c'était la manière la plus convenable de manifester son opinion sur le traitenaent que Marie a^ait éprouvé et sur la conduite que TElcosse devait teiûr« M^îs Jacques avait les yeux fixés sur la conronne d'Angleterre; toutes ses craintes et toutes ses espérances se dirigeaient de ce côté, et c'était s'exposer à perdre ce superbe héritage que de dé* clarer la guerre à £UsabettK Sans doute la plupart des roia ses ancêtres auraient passé par-dessus de semblables, conàdérationa, c$t se seraient jetés sur l'Angleterre à la tête de toutes les troupes que FEcosse eût pu leur fournir. Maia Jacques était d'un naturel craintif et»pacifique« Il sentait que l'Ecosse était trop pauvre, trop divisée,. pour pouvoir affronter seule un royaume aussi riche et aussi unique l'Augleterrei. D'un autre cotév, si Jacques se lignait avec le roi d'Espagne, il serait probal^ement abandonné de la; partie protestante de ses sujets, et , en outre , il n'ignoraît. pas que Philippe avait lui-même des prétentions sur la couronne >d'Angltt* terre ; de sorte que seconder- ce prince dans l'invasion qu^il-médi* tait, c'était élever une barrière peut-être insurmontable entre lui et le trône dont il était l'héritier présomptif. Jacques s'adoucit donc par degrés;, il feigiiit4e croire sincères les excuseade la reine Elisabeth y et bienidt ils furent en aussi bonne intelligence qu'ils l'avaient été avant la mort de. l'infortunée Marie.
Jacques se trouvait alors en pleine possession du royaume d^£* cosse, et il se montra sous un jour plus favorable qu'à aucune époque postérieure de sa vie. Délivré de James Stewart, aon^il conseiller, il agit en grande partie d'après les avis de sir John Maitland , chancelier , frère de ce Maitland de LetinglitOA dont
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lioar avons 4 soavein parlé. C'était tm bon et sage nrinitftrei et comme il était dans le caractère de Jacqnes , qoi ofErah nn smgn^ lier mélange de pmdeRce et de faiblesse , de snivre Fimpolsion 4jiii Ini était donnée , et d^agir bien on mal , suivant les conseils 4ia'il recevait y il fit concevoir de loi en Angleterre » et mâme dans tonte TEurope , nne opinion beaucoup plus avantageuse que celle •qu'on en eut lorsque ensuite iliîit mieux connu.
Il est vrai que le règne de Jacques en Ecosse^ fat marqué par tant de circonstances délicates et dangereuses ^ qu'il était obligé* 4e se tenir constamment sur ses gardes^ et dé ne point s^écarter des règles les plus strictes de la prudence; car il ne pouvait guère <9q)ârer de tenir en respect sa turbulente noblesse, qu'en soute*» nÉnti la dignité du caractère royal. Si le roi avait eu les moyens de répandre des largesses au miÛéu'de ses sujets puissans, son ia* fluenee aurait été plus grande ; mais bien loin delà ^ si l'on excepte une rente annuelle de cinq mille livres steiAing que Itii faisait Eli* sabedi y ses resseuroes pour défrayer même les dépenses de sa^ •xnaison étaient delà nature la plus précaire ; ce qui provenait en gîrande partie du pillage auquel le trésc^ royal avait été mis pen« dant les gnerresciviles de sa minorité. Le roi était dans une telle -dépendance, qu^il ne pouvait même donner un festin sans prier quelques-uns de ses sujets plus opulens de lui envoyer de la vo* lîBiilleet du gibier, et sa garde-robe était si mal montée, qu'il Ait 6bltigé d'emprunter une paire dé bas de soie au comte de Mar, afin de pouvoir s^hatnller convenablement pour recevoir l'ambassadeur espagnol.
D'autres causes contribuaient encore à rendre la' position de Jacques embarrassante. Le t^lergé d'Ecosse lui donnait beaucoup de peine. Ces prêtres exerçaient une puissante influence sur Fesprit dépeuple, et ils s'en servaient quelquefois pour interve*> nir dans les affairea publiques. Sans avoir, comme les évdques d^Angleterre et d'autres pays, la prérogative de siéger au parlement, ils ne s'en mêlaient pas moins de politique, et souvent dU' haut de la chaire ils parlaient contre le roi et contre son gouvernement. Us avaient d'autant plus d'audace, qu'ils prétendaient n'être justicialiles devant aucune cour civile de ce qu'ils pouvaient dire dans leurs sermons, mais- senlement devant les cours spirituelles, comme on les appelait, c'est-à-dire d^evant les synodes et assemblées généralea de rEglise> composés de prêtres comme eux»
ai.
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et par conséquent peu disposés à mettre on {rein à la liberté de langage de leurs frères.
Dans une occasion entre autres, le 17 décembre 1569, des disputes de cette sorte entre le roi et l'Eglise s'enyenimèrent à un tel point, que la populace d'Edimbourg, excitée par la viplenca des sermons qu'elle entendait, s'arma de tout ce qu'elle put trou-^ Ter, et assiégeant laporte de laTolbooth, où Jacques était occupé à. rendre la justice, menaça de Tenfoncer. Le roi fut sauvé par l'interyention de la partie paisible et mieux disposée des habitans,. qui prirent les armes pour le protéger. Néanmoins il sortit le len* demain d'Edimbourg dans une grande colère, et il voulait dépouiller cette ville de ses privilèges, pour punir Tinsolence des mutins. On eut beaucoup de peine à l'apaiser, et il ne paraît même pas qu'on y parvint complètement; car il fit occuper la Grande- Rue (^t^A-5/r(r^^) d'Edimbourg par wi grand nombre de clans, des frontières et des Highlands. Les citoyens, effrayés à la vue de ces bandes farouches et indisciplinées, crurent que la ville allait être livrée au pillage; et l'alarme fut à son comble. Hais le roi^ qui ne voulait que les effrayer , fit aux magistrats une longue ha^ rangue sur les excès dont il avait à se plaindre, et après avoir reçu leurs excuses il finit par leur pardonner.
Un autre fléau du règne de Jacques VI, furent les insurrections réitérées d'un seigneur turbulent, nommé Francis Stewart , comte de Bothwell , qu'il ne faut pas confondre avec James Hepbnrn, qui portait ce titre sous le règne de Marie. Ce second comte de Bothwell était parent du roi, et il employa la force, à plusieurs reprises, pour chercher à s'emparer de sa personne , afin de gouverner l'Etat, >comme les Douglas l'avaient fait anciennement en tenant le roi prisonnier; mais quoiqu'il ait été une ou deux fois sur le point d'y parvenir, Jacques trouva toujours moyen de lui échapper, et finit par avoir assez de puissance pour bannir à jamais Bothwell de sa présence. Il mourut dans l'exil, l'objet du mépris général.
Mais ce qui, à cette époque, était Sans contredit la plus grande peste pour le pays , c'étaient ces haines à mort qui se transmettaient de père en fils parmi les nobles et les gentilshommes , et qui avaient les résultats les plus sanglans , tandis que le caractère naturellement indulgent du roi, qui le portait à pardonner à ceux «jui avaient commis les actes de violence les plus répréhensibles»
rendait le mal encore plas frappant. En voici nn exemple re* marqnable.
Le comte dé Hantly, chef de la puissante famille de Gordon , et l'homme qui exerçait le plus d'influence dans le nord de l'Ecosse, s'était trouvé avoir quelques différends relatifs à des terres avec le comte de Mnrray, gendre du comte régent du même nom ; et dans le cours de ces querelles, un frère de Gordon de Cluny, John Gordon , avait été tué d'un coup de f psil tiré du château de Murray dans le Darnoway. C'en était assez pour rendre les deux familles ennemies implacables, quand mémeelles auraient vécu auparavant dans la meilleure intelligence. Murray était un si bel homme, qu'on ne l'appelait généralement que le beau comte de Murray. En 1592, il fut accusé d'avoir prêté main-forte à Stewart , comte de Bothwell, dans l'une de ses entreprises contre la personne du roi. Jacques , ne se rappelant probablement pas l'animosité qui régnait entre les deux comtes, envoya l'ordre à Hnntly de lui amener le comte de Murray. Huntly , charmé sans doute d'une mission qui lai fournissait l'occasion de se venger dé son ennemi , assiégea le château de Dunnibirsel, sur la rive septentrionale du Forth, et somma Murray dé se rendre. En réponse on fit une déchargé qui Hessa mortellement l'un desGordons. Les assaillan s s'apprêtèrent à mettre le feu an château; alors Dunbar, sheriff du comté de Murray, dit an comte en voyant leur projet ; — Ne restons pas ici pour périr au milieu des flammes ; j e vais sortir le premier, et pendant que les Gordons , me prenant pour Votre Seigneurie , me mettront à mort, vous profiterez de la confusion pour vous sauver. En effet, ils se précipitèrent au milieu des ennemis , et Dnnbar y perdit la vie. Toutefois sa mort ne sauva point le comte , comme il l'avait gé<* néreusement espéré. Murray réussit bien à s'échapper pour le mo« ment ; mais comme il s'enfuyait vers les rochers qui bordent la mer, il fut reconnu auxtassettes dévoie attachées à son casque, qui avaient pris feu lorsqu'il s'était frayé un passage au travers des flamnies. Guidés par cette espèce de fanal, ses ennemis le poursuivirent de colline en colline, et Gordon de Buccleugh, qui fut, dit-on , le premier qui l'atteignit, le blessa mortellement. Pendant que Murray était étendu tout haletant dans une horrible agonie , Hnntly arriva, et la tradition rapporte que dès que Gordon aperçut son Chef, il dirigea contre lui la pointe de son poignard en s'écriant : — De par le ciel I Milord , vous y serez pour autant que moi ; et il le força de faire «ne nouvelle blessure au comte qui se mourait.
Huntly^ d'une main mal assurée, frapiiaMuiray. àIa*%iii»e«Gebiî^ ei| pensant à sa grande beauté ^ même dans cette crise terribkii murmura ?n expiralit ces dernières paroles : — ^Y^us ave^g£té une figure qui valait mieux que la TÔtre.
Après cet aete de violence , Hontly ne se soucia pa» de retourner àEdimbourgy mais il s'enfonça dans le nord, lise réiiigîa momi^ii» t4némentdans le dvateau de Eavenscraig, ^pparten^untau Ipid Sinclair, qui lui dit, aveo ce mélange de prudence et d'hospitalité qui distingue les Ecossais, qu^il avait du plaisir à le recevoir, mais^ qu'il en aurait deux fois.jJiis à lui yoîr passer son chemin. Par la suite Gordon témoigna beaucoup de r^^jpentir du^rimequ'il avaift commis.
* Bientôt après, tr<ns seigneurs catholiques, les comtes de Hinvilj et d'Errol, qui avaient toujours professé cette religion , etrle çomtsf d'Ângns, qui s'était converti au catholicisme, furent aceusésd'ei»r Vretenir des intelligences avec l'Espagne, et de vouloir introduire des troupes espagnoles- en Ecosse pour y rétabUr leur culte. Les détails qu'on rapportait sur cette conspiration ne sf^mblent pas tisè^ probables;; néanmoins le roi donna ordre au comte d'ArgyliQ de n^rcher contre eux avec les troupes réunies( dans lei nord pai? ]oi?d Forbes et antres seigneurs protestans, «t «MiBtFa>daB& cette guerre l'enthousiasme religieux qui anûnait également' les réfor* mateiirs et les catholiques. Argyle leva aussi des cocps nombres de montagnards , qui se souciaient fort peu de r^kigîon ,. nsais qui aimaient exiJ'êmement le pillage» , ,
L'armée d'Argyle, forte d'environ dix mille hommes., rencontra Qnntly etErrol àC^lenviat, le 3 octobre 1594. Lexsombatfottrès Tif. Les deux comtes n'avaient.pas plusde^ninze cents cavaliers \ mais tétaient tous gentilshommes bien nafontéset armés de |Md en cap, tandis que les s<^ldats d'ArgyJe n'avaiçnt.qne leurs plaida et leurs toque^. En outre, Huntly et Errol avaient deux ou trois pièces de.canon , dont les montagnards, qpii n'étaient accontumés à rien d&semblaUe, eurent une grande peur. Le résnitatda,^oml^l^ fut que 9 quoiqatB la' cavalerie eAt à gravir une coU^ne aiiteombré» depierres etde quartiers de roc., etmaJgréilecoor^age.et l'achar*». nement avec l^uel les montagnards se défondireat, la petite troMpe des deux comtes enfonça lesrangsdeses ennenûa^.y jeta le désordre ,• en£t un, grand çaroage , et le^ força à pr^ndre^la luiteu» Buijçâtéd'Argyl^ftily entqueVi^eXrahison* Oo^lit/^&les^Graipts^ ]>K«içbea voisina ,, %\^gi^^\jiifi^ii^ ^^xAmski^Oi
q«sttèriei|t' a» i n iii eB de la nèlée pour se jatodae^à lears anciens amis. LeCkef de Mao-Leaa* se défendit avec on i^afnd ooarage; j^aÀs il foi à laffin ol^ligé de oéder. Ce fot une ^es «ccasiens où l'infanterie irrégulière des Highlands se trouva inférieure à la ca-' Tftlerie compacteTdes basses terres , cpaiavec ses longues lances la renversait et la dispeii8att<da«is4oiiS''les sens.
A la nouvelle delà défaite d'Argyle, lerots'arftnçalnhiiième daBsie nord à la iéteé^iuieiietite armée ^ et ilTétsrbKt la tranquillité en châtiant 4es comtes insurgés^
Noos avons'4iéjà dit^pue ,4ans ces temps 'de désordre, îlii'y^avait pas jusqu^aux enfaas qan n'eussent leuKs kainesà mort, -qui ne pon* tassent des armes ^n^îmilasseiit 'les excès- de leurs pères. Voici un exemple de leur férocité prématurée, qui arriva en s^tembre 1^595. Les«éltèt^s.de la grande- lécale d'Edimbourg (Ae^« sehool) ayant en une oonfeesftation avec leurs -matîtres sur ia k>a* goeur "de leurs vaeaneep / i*ésolurent d'empiojer la* force pour obtenir une prolongation. £n conséquence , ils prirent possession ide l'éeole, s'y barricadèrent,^ en refusèrent l'entrée à leurs maîtres. Ce sont de ces Mk&è^ dont on - a w ^s exemfyles dans tfautres -eélléges ; mais ee*qai -caractérisa la révoHe des écolters*<PBdimbour^, c'est qu'ils se défendirent ave<5 Fépéeet le pistolet, et quand le baiHi'Nae^Miorran, Ikin des magistrats, donna ordre à la force armée d!entrer, trois des enfans tirèrent sur lui , et le tuèrent sur la place: aucunid^enx ne fiât puni, parce qu'il fut impossible ide découvrir quel était le côupaible , on plutôt parce quc'deux'd^ntre eux étaient des fils de gentilshommes. Youavoyez parla que l'esprit sanguinaire de l'époque régnait jusque parmi les enfans.
Il est juste de dire , à l'honneur de Jacques VI , quHt adopta toutes les mesures qui étaient en son pouvoir pourmettrentf terme ^à ces seènes funestes de violence et de désoi'dre.'Des fois sages forent rendues pour- prévenir des-excès qui étaient-parvenus, à'fm tel degré; et aftn d'éteindre les ihatnes parmi les inobles, Jacques engagea ceux qui avafoat-des mefttfs d'auimosité Fun contre l'autre ,• à se prendre la main et à se réconcilier sous ses yeux.' fis. obéirent, et, se mettant lui-même à leur tête, il les fit- marcher -en procession juscfu'à'laf Croix d'Edimbourg, ee tenant* toujours par la mam^enisigae'de parfajieTéeoadîliation, taiidisque le^prëvôt et les magistpafes^ansaîent^vant eux- pour 'exprimer leur j<4e de 'Wr la coBoarée et' la l^qimie*4nleUigeaae si^ kenreasement réia» Mies; Peut-être ^eette tésoacâialiaa élail'^lle mip précipitée ^yaw
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être durable ;,maig il en résulta néanmoins de bons effets : par de*
grés la loi acquit plus d'influence, et les passions des hiunmes de-
Tiureut moins violentes, lorsqu'on vit qu'il y avait du danger à s'y
abandonner.
Je dois maintenant remplir ma promesse , et vous raconter ici un autre exploit arrivé sur les frontières. Ce fut le dernier qui y fut accompli ; mais assurément ce ne fut pas le moins remarquable, sous plus d'jin rapport. Les Gardiens anglais et écossais, ou leurs délégués, avaieut fait une trêve d'un jour, pour régl^ à l'amiable les différends qui pouvaient être survenus entre les habitans des deux pays sur la frontière, et, après être tombés d'accord ensemble, ils retournaient tranquillement chez eux a^ec leur suite. Dans ces sortes de réunions , c'était une règle invariable qu'il y eût une trêve de vingt-quatre heures, et que tous ceux qui, de part et d'autre , avaient accompagné le Gardien au lieu de la conférence, eussent la permission de retourner chez eux sans être inquiétés.
Orj il était venu, entre autres, avec le Gardien écossais, un insigne maraudeur nommé William Armstrong, mais plus généralement connu sous le nom de Kininont Wiliie. Cet homme saivait à cheval la rive septentrionale du LidJel , dans Tendroit où celte rivière sépare T Angleterre de TEcosse , lorsque quelques Anglais qui avaieut des motifs d'inimitié personnelle contre lui, ou qui avaieut eu à souffrir de ses déprédations, ne purent résister à la tentation de Tattaquer. Ils passèrent donc la rivière, poursuivirent Kiumont WilUe pendant plus d'un mille sur le territoire même de TEoosse, le tirent prisonnier^ et le conduisirent au château de Carlisle.
. Gomme cet homme faisait beaucoup dq bruit, criait hardiment qu'on avait violé la trêve dans sa personne, et demandait d'un ton péremptoire à être mis en liberté , lord Scrope lui répondit d'un air railleur qu'il ne quitterait point le château sans lui dire adieu, voulant dire par là qu'il ne partirait point sans sa permission. Le ^prisonnier s'écria hardiment qu'il aurait soin, avant de s'en aller, de lui souhaiter une bonne nuit.
. Le lord de Buccleuch, qui était Gardien de Liddesdale, demanda
la délivrance de Kinmont Wiliie, et se plaignit de ce qu'en le fai-
vsant prisonnier, on a,vait violé les lois des frontières^ ajoutant que
•x'était une insulte qu'il regardait comme personnelle. Lord Scrope
refusa , ou du moins éluda de mettre Kinmont en liberté. Alors
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Bacdeach lai envoya un défi que lord Scropesfexcasa de ne poairoir accepter, sons prétexte des fonctions publiques qu'il exerçait. Le Chef écossais résolat donc de recourir à la force pour Tenger Taffront qui lui avait été fait, aiasi qu'à son pays. Il rassembla trois cents hommes d'élite, et se dirigea Vers le château de Carltsle pendant la nuit. Une partie de la troupe mit pied à terre, tandis que les autres restèrent à cheval pour repousser toute attaque qui pourrait venir de la ville, La nuit était très sombre, et la . pluie tombait par torrens. Ceux qui étaient descendus de cheval approchèrent du pied des murs, et s'efforcèrent de les escalader à l'aide des échelles qu'ils avaient apportées dans cette intention. Mais les échelles se trouvèrent trop courtes. Alors, à l'aide d'autres instrumens dont ils avaient eu soin de se pourvoir , ils enfoncèrent une poterne ou. fausse porte , et entrèrent dans le château.
Leur chef leur avait expressément enjoint de ne faire de mal à personne, à moins qu'on ne voulût leur opposer de la résistance, de sorte que le petit nombre de gardes qui se rassemblèrent au premier bruit furent repoussés sans coup férir. Une fois maîtres du château, ils sonnèrent de la trompette, à la grande alarme des bons habitans de Carlisle , qui , se réveillant en sursaut , furent tout étonnés d'entendre, à une pareille heure, des sons de guerre. Les cloches du château furent mises en branle , celles dé la cathédi;ale leur répondirent; les tambours battirent aux armes, et des fanaux furent aUumés pour répandre l'alarme dans tous lés environs.
Pendant ce temps , les Ecossais avaient rempli l'objet de leur expédition. Ils avaient délivré Kinmont Willie de sa prison. La première chose que fit Armstrong fat de crier de toutes ses forces : -r- Bonne nuit à lord 3crope , lui demandant en même temps s'il ne voulait rien en Ecosse. La petite troupe obéit strictement aux ordres de son chef en s'abstenant de prendre aucun butin. Us revinrent du château, emmenant avec eux leur compatriote, et un gentilhomme nommé.Spencer ,qui était attaché au constable du château. Buccleuch le renvoya en le chargeant de faire ses complimens à Salkeld , le constable , qu'il estimait meilleur gentilhomme que lord Scrope, ajouta-t-il, et de lai dire que c'était le Gardien de Liddesdale qui avait fait ce coup, et qu'il le priait, s'il tenait à passer pour un homme d'honneur, de.se mettre en campagne et de prendre sa revanche. Buccleuch donna alors le signal "
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detlft retnitèf qpi mrêî, tranqviilMWBt et avec iMamoMip Shtèes^ et il veatra eii»Eooaae au point 4ii}aur, aam et sauf et oeu-vertiée ^oire. « Okioqnes net fait aote 4e Taseelage û iMÛllamsieat < ae«oaH4)U eivEceaaey.âtt im nweil JûslorittOi iMÀi-e inêœe^iiiCeiBpa de W*aUace. »
'La retae^Eiiealieth, oonaKueva pensez iiieu, fiit laraenee 4e oetle kuHike» et elle demanda iqwe Hnedeiioli liiiiàt> livré p^nr at9iM comwiii MeagreBtion pareille sur les^reatières^eQ lempsiie^ paii(. L'affaire fat aeomîae auparkeaientéoMAais.'Le noi Jaccpie» pavkiJoîp«iénei pwr EtieabetJiv^aukuit 6a«s dente se oMlitreibiia lealwiinea gsâeea de cellepiiiieeaee,»pav aa.deMBiliiéet sénemprefi* acmeat à exécuAer ees ToloiitéB. L» Becvétoir& dl£ii»t cépendit* ea jHrésenlaiit la défense de Bioriwnoiiy.^t kepanlement écossais déoîdaqne la^ettien scraîl aennnaetà des <onwn«tsninc8 ciftoitt8{»ar les deux peuples , et qu'il atteadrait leur décision. Mais quanta^ la deiMAdede Uvrer BÛcotenehianm Aa^is^kiyvésîdeiit déclara à liante Yoix.qa^il.sevaic ass<»^4enpa queiBnûafeaiiltpasBâtea àn^ g^eteneleraqnele nei^-jr rendrait lui^'innnBe*
Bncalench nût fin à la. diacnMÎeB «n pajrtaat peMr Lendres* kM: depandedn net,, et «pr la pn^nwsse qu'il neiiaiaeraît fini aneua mal. La reine Eliaabeati Teidnt le imr, et;elleiiî«dein«adaucoin!» ment il était eomntettnede 'semblaUesagresmns. sm* ficn ternh taille* Il répondit intrépidement 'Cpifil ne ooiMnussnît point ia ehesa qn'unJMwmets^oftAT^roMT iahib.- Cette réponfie;plnt.â fiiisafaetiiy (fÊi letniîta.a^ee 4îitinetien.peodant le' iampsi^tiresta-en Angleterre, ce qui ne fut pas long.
.Makl'nvMilure lapins étrange du règne de Jiaeqnesfotl'érènemamt.aupdé in nanspiratîen èe GenriDeyiaarlaqnfille.il règne one soite dennystàre i^ae fetempa ii'n;pas. eneMrereeaq»lèt«nient dclanrci. Yona'devnaTWBs.BappelcrKpi^ily^eatnB comte do Ge^uie qwiiiit eambunaé nttexécnÉéloesipie JactpMe^si^étnit qn^oannCuit» Ge6eignnaciaM8a.daia: filsi fni neyirentqpe'bfMaDte édn aa t îen entpays élnangnr,.et.4u^^cka regardait oonme des jeunes v gêna di'wQe grande espéranee» Le roi reiidfttità>riaîaé<ile titre et le de* nninede Gonrie^ etJea denx Arènea éaarient «ntignandBf favenr an» ptèsde Ini.
Uttbennmiatinye'dtak dans le. «mis àia^tui HQO, -Alejiaoipe Bmh¥en^>letpln^genMd0sdeaxlftp«E^Wy3.faint titane le rei ip» était à «haaMr iânas le, pare dei Eaikland., let ibèni antennta ifidil i?lBnit d^arrètoy.nafaonHati fniiuiijrwntrpai»agn^>nrt j et^ifar^.
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jait saos son adanleaunii fFaad pet rempli de fiàee» dfof . B l'avait fait renfenoer, ajouta^a^il, daa& la maiion-de «en ttèm^ jii«qa'à ceqiiaJ« roip&t L'iat«rr«ger kMiéiiiey atipvaBdropofiMMp aioa da trésor. Avec cette kîstoire il attira Jaoïpes loia dii^reite ^ la chaesey et lai pertoadade veair aveebii jusqu'à Perlb^ sans autre suite que quelques seigneurs et un petit wnbcede éo^ niestiqiiea/quiacconipagnèveBt le Poi»sau^Ki avoir reçn Tordre.
Arrivés à Pertb, ils-eotrèrent dans Gowrie4Ioate» réiideMe du comte i4p:and édifice maasif dont le» jardma ae p roha geajeat jusqu'à la Tay^ Le comte da Go wrie parut aurpriade voir armav le roi si inopinéoieBt , et il fk aaasit&t prépanor'<pMlqiiOB va* Ëraîchissemens pour Sa Af^jestié. Après le dîaer, Alexandre Rothvoo'le pressa de veoîr avec lai voir sooroieaieat leprÎ4 sonnier, et Jacques, curieux par caractère , et assez patavre pour saisir «a^wc eiapresseaioiit aae^oeéaaioii de Déparer sea'fiaaoces» le suivit d'-offartenaitf :tu apparteaMat , joofu'à ceifitfi RutiiveQ le fit entrer dams late pelitetéupoà'ae trouvait » noorpatl un priminier avec* «Qi pot. rea^li de pièooa4W» mais un homiaa armé» prâ|;„ à oequ/il aoaiïkîit, àroxéoator' quelque cntropnè violente.
Xi^me vue, le roi tvesoMllit et vouluil rovanir sar aespao-; mais RuthvoQ arracfaa.le poîgnaïKL que tenait' VliooMaa arakéy^et le. mettant sur- la; p^trtee du roi, il lui rappela la awwrfcdn oa mt o de 6owrieaoii;pore, et laioonaoiUa de oe soumottare oaos résior tance» s'il ne vontoit, périr à^lfiootemtaaénw. Jaeqaaa^ JEiépaadîlt on reproches eoaia« Rothven, r-aecaaaaljrdfiagràtiiadeLetoe dé^ feadantd'avoir.été.poarrnen^daasla mort.dasoa pore, paiaqua alors il n'était .qu'a» eafaat. Lé4ionspiraAeHr,o#itreai#i^ soil quelque aatre ueti{,. assura leToiquesa^vio «e.ooar^âfc aaoUli dan^r,.et»il l&labaaidan&la* tourelle. avec Vhomnfele «i?itié,.quitBtf paraissait, pastrès* bien eboiotpoHr jouer «m rdle^dàttaoetlé mék glaate tragédie; <rar il trombhûtfious'Wn «nm^^et sendilatil liora d'étAlde pniiwriemeiadreseoaaraBiairm^Bi »8ûsi<makre.
Voyons maintenant ce qui se passait en bas pendant- qoe ootte soàne éfaesmg^ avaiti Keu <)ntre le voi^ «tl Biitlive&.i Ijds poroomeA de la suite du roi eommençaieat à ^étoaaer da-son.alifence, knraqtiÉ toatà coiip<ellea> forent iafsraaéosfpar vn daMeatîqHo dn.comia de Gowriequo lenoi vsenait> doigaontiar à cheval -et dio repartie pour «Sal^aïid. ;£Ues ae)|)véoîpitèreat «asaioèt/ dans la eolary'al daauîQd•lmt^lonrft «feevwx^ iMdw4ae(la omtfetaiiatoaît
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coup d'empressement de les Toir partir. Dans ce moment le concierge intervint, et assara que le roi ne pouvait être sorti, attendu qu'il avait les clés du château, et qu'il était bien certain que personne n'était sorti. A ces mots, Gowrie s'emporta beaucoup, s'écria que cet homme ne savait ce qu'il disait, et soutint que le roi était parti.
Pendant que les seigneurs de la suite de Jacques ne savaient que penser, une voix à demi étouffée, mais néanmoins déchirante, se fit entendre de la fenêtre d'une petite tourelle au-dessus de leurs têtes. — Au secours I Trahison I Au secours I milord de Mari Ils levèrent les yeux, et aperçurent Jacques qui, de l'air le plus agité, passait la tête à travers la fenêtre, tandis qu'une main le tenait par la gorge, comme si quelqu'un s'efforçait de le tirer parderrière.
Voici l'explication de cette scène: —Le roi, resté seul avec l'homme armé , avait , à ce qu'il paraît, obtenu de lui d'ouvrir la fenêtre. Dans ce moment, Alexandre Ruthven rentra, et s'écriant qu'il n'y avait point de remède, qu'il fallait que lé roi pérît , il se jeta sur lui , et voulut employer la force pour lui lier les mains avec une jarretière. Jacques résista , et traînant Ruthven à la fenêtre, alors ouTerte, il appela, comme nous l'avons vu, ses gens à son secours. Geux-d se hâtèrent d'accourir à sa voix. Le plus grand nombre se précipita vers te grand escalier, où ils trouvèrent toutes les portes fermées, et ils se mirent aussitôt à frapper à grands coups pour les enfoncer. Pendant ce temps, un page du roi, nommé sir John Ramsay, découvrit un escalier qui conduisait à la tourelle, où Ruthven et le roi luttaient encore ensemble. Ramsay frappa Ruthven de deux coups de poignard, Jacques lui criant de frapper fort , parce qu'il avait une cuirasse sons ses habits. Alors Ramsay poussa le corps de Ruthven expirant du eôté de l'escalier dérobé, où il fut trouvé par sir Thomas Erskine et sir Hugues Herries , qui l'achevèrent avec leurs épées. Ses dernières paroles furent : — - Hélas I je ne suis point à blâmer pour oette action.
A peine ce danger était-il passé, que le comte de Gowrie parut à la porte, une épée nue dans chaque main, suivi de sept hommes armés, et demandant vengeance de la mort de son frère. Les défenseurs du roi, qui n'étaient que quatre, se précipitèrent audevant d'eux, refermèrent la porte sur le roi, pour mettre sa personne en sAretéy et commencèrent un combat d'autant plus
désespéré, qu'ils n'étaient que quatre contre huit| et que Herries était boiteux et presque perclus de tous ses membres. Mais sir John Ramsay ayant percé le comte de Gowrie à travers le cœur^ celui-ci tomba mort sans dire un seal mot, et ses gens prirent la faite. Les portes du grand escalier furent alors ouvertes aux nobles qui faisaient de vains efforts pour se frayer un passage jusqu'au rm.
Pendant ce temps» un nouveau péril menaçait le roi et sa petite troupe. Le comte de Gowrie qui venait d'être immolé était le prévôt de la ville de Perth, et il était fort aimé des habitans. Dès^ qu'ils apprirent ce qui venait d'arriver, ils coururent aux armes, et entourèrent le château où s'était passée cette sanglante .tragé*^ gie, demandant à grands cris leur prévô^, et jurant que, s'il ne leur était pas rendu sain et sauf, l'habit vert du roi leur en répondrait. Les magistrats de la ville eurent beaucoup de pe^ne à les apaiser ; mais enfin ils y parvinrent, et la populace se dispersa.
Il n'est guère d'évènemens dans l'histoire qui soient enveloppés, de plus de ténèbres que cette étrange conspiration ; et ce qui la rend plus étrange encore , c'est que l'homme armé qui avait été^ posté dans la tourelle ne put fournir aucune lumière. 11 se trouva être un nommé Hendersôn, bandant du comte de Gowrie, qui avait reçu ordre de s'armer pour prendre un voleur des Highlands^ et il avait été placé dans la tour par Alexandre Ruthven , sans qu'on loi eût dit ce qu'il avait à faire, de sorte que tout ce qui se passa fat pour lui un sujet de surprise. Le mystère parut si impénétrable, et le récit reposait en si grande partie sur le seul té*^ moignage de Jacques, que beaucoup de personnes crurent alors, et quelques historiens même croient encore aujourd'hui, que ce n'étaient pas les deux frères qui avaient conspiré contre le rd^ mais bien le roi contre les deux frères ; et que Jacques, ayant contre eux quelque sujet d'animosité, avait imaginé toute cette, scène pour rejeter ensuite tout le blâme sur les Ruthvens et les. en rendre les victimes. Mais sans parler du caractère doux et humain de Jacques, et laissant même de côté la considération qu'on ne peut assigner, ni même se figurer de motif suffisant qui ait pu le porter à un meurtre aussi atroce, on doitiaire attention que le roi était naturellement craintif, et qu'il ne pouvait pas seulement regarder une épée nue sans tressaillir; de sorte qu'il est contre toute raison et toute vraisemblance de supposer qu'il pût être
MMMordNn ecMUflM diiis leifiiel sa ^ie ftrt à pliriêttrs - my itug 4»b4» pl«» |}| i Mid dMigqr. Gepeadnitt4)ettlwoQpdè'm«flAro»'d^ eliNi«gé refaa èwu t d'iMir à t^Mcdfede Jàteqses de oéléhmr^e«flo^ iMiDeUes actMMH à» graee»* pov Ié dé Hvr one e d^roî^ fi^sam-ei»» tendre^ sans beftiMoap<le méii ap flB tLBt » fs'Sa dMUB^K-JbfC de' là vériîé defiOir Iriacoire; L'an d^Mn , pfrasaé par l#mi , ftût pa»' dire , « — que sans doate il devait le croire, paisque -Sa Mhj â sift diMâi«qa'elle- l'avait TM, nm^^ae quand méBteil^'aarak valai- Biêmeil n'en aarakpas cra ses ppapras^ieinL. » Jcnqoea fiit' très moFtifié 4e cet eseèB«d%QerédaKté, cbt il ^tait dur penr4tâ dé voir révoqaer en doute son témoi^ageapràsqn'il avait oonni nn-td. danger.
Ce ne fiit qneneaf ans après , qne qmiqne joor'fatjiMié sim icette afbirepar nn nomméSprot, notaire <pnMte> qar, par pore curiosité» étak parvenn a se procurer certânnes lettres qn^^nr disuli «voir été écrites «a oomte deGovme par Robert Logan de Rest** alrig, faomme torbolonti de mauvaises nerars, ettonjoars prêt à comploter. Dans ces lettres ^ il était fcit* sens «^sse^aliosioB à la mort dapère doSawrie, à la vmgeaneetqo'onmédiltttt) etàrrexé^ cation de qaelqiffo grande et'périUènse'entreprise^ Eafin ily éiaît ditqae les Ruthvens'devaîent'aaietifr partner nn prisomâer à\a fortercfsse de Fasf^Gastle^ tonrdsidée'et iwaoeessiiAe'appaPtenaiit it' Logan, et située surlescdtes deBi^rfridL. Logan recoamiaBide^cotte' tour comme le Ilea-lé'phis^'aûr oâ Ton^paisso garder soerètewsaa qnriqne prisonmer^ inpertantv et fl ajoute qu'il ^ avait' carivé Bothwell dans'sa'ptas granét déimsno > « a la^baitêdu roi et' de sen-conseiL »
Toutes ces expressions -semUeiil' indiquer un oemplét' êMgéi non point ooniro lès jours dU'TOi , m»s ^contre^sa^^ibOTté person« nellei etelles-fontprésumerHiue^ lorsque ^lexandreikfthvett^vait' employé les menuoes pour'fopoer 4eToi à garder le silenee-^ à sesoumettre, llntention dès deus>{iwesétait^e'l^ntralaer^èrtmvèrs' lesjardins> de'le-mdttroii bord^d^tne^ohaloupe, dedeseendreta Taj, ef après ntt*sîgnal>convenu*y auquel 'Logan flUfaUunon, de déposer leur iHusivé prisonmerdiiM là? ferteresee' d» VlM^CittslIOi ^emparer «de ia'^rsonwB'dasret étài^aneemrepnse 'qurétuH^ioîn' d^ètre sans ^lemple parmi les seigneurs éoossais, et>l#«pèrudes Rtttbvens avait perdu la vie dans une tefttative semblable* Si4kA adoptequetel.était leur projet 9 il est probable que la reine BH|a-
MfBBOMBSÇMB;
béth n'y éiaA; pBs^ëtrdQgère. Bn^et, elkr s'élMl trouvée «î Un d'avoir retOMftiAforM es pviseik» q^féller «fmk p« Ijwaer ipolmw piaode'ieeg«wretp«ur 'Obtenir la gavdede aoo£b«
Je ne dois pas terminer cette histeire aene^a jo uter fee le coif» de Logas» fat appiNté devMil mie ooer de jnttiae, ^'iifet jogé aparès sa^ aawt^ .déel«*é ea«|>aUey etipa{)fiéd'ime^«Bleiice'qw:pBro» two^it la'CO«kfiecai»ioft.der tous'sea Meus, Mais œ qoi n'a>pae été remarcpé, o^est ^OALogaïki KberCin» predig«e ei exlraTagaiK^ «vak aUéné la plas ^grande fiArlie deea fortime avant de meariv, et que, par eoMéfOént^ It^roi ne peavait avoir aaenn ialérétià s«ivre ee» ancieiiBea et barbares formes de prooédore. Le sort de Spret, lenotaîre, lai ans» triste que bizarre. Il fat oendsmné à Atre pendo, pMr> avoir gardé ces lettres en sa possession / sans les communiquer au goo^ernement; et la seBteaee fiit e&éeBtée, SproteontiiHiant à^assnrer jnsqu^aii dernier soupk que les lettres étaient authenikpica^ et qu'il ne les avait censervées que par onric^ sitétf II raffirma de neavean, mâme dans l'eg^iKie de la mort; car déjà il avait éiéfrécipitéde TécheUefatole^ lorscpiOi in'viléèteeBt firmer par quelque signe la skieérilé de ses aveu , osi dit qaU frappa trois foisi^da' ses mains» Néanmoins ^pielqnes pfweonaes continuèrent à croire que la déposition de Sprot était mensongère, et que les lettres étaient forgées ; mais il semble qu'il y a un excès d'incrédulité à suspecter des aveux dont le résultat fut de conduire au gibet celui qui en était Tauteur ; et maintenant les lettres produites par Sprot sont regardées comme authentiques par les meil* leurs juges en cette matière. Ce fait une fois reconnu , il devient évident que le but de la conspiration de Gowrie était d^emprisonner le roi dans la forteresse inaccessible de Fast-Gaatle, et peut-être ensuite de le remettre entre les mains de la reine Elisabeth.
Nous approchons maintenant de la fin de cette histbire. Le roi Jacques Y 1 épousa la fille du roi de Danemark, qui s'appelait Anne de Danemark ; ils eurent des enfans, ce qui fut un grand titre pour eux aux yeux des Anglais , qui coiftmençaient à se lasser de voir leur couronne passer de femme en femme, sans qu'il y eût aucune perspective de succession masculine. Ils commencèrent donc à re* garder Jacques comme le plus proche héritier de Henry VIII et le successeur légitime au trône lorsque Elisabeth viendrait à mourir. La reine était alors très âgée, d'une mauvaise santé, et la mgrt d'Ëssex, son favori , lui porta le coup le plus sensible. D^uis le moment eu il fut exécuté , à peine eut-elle un seul intervalle de
m HISTOIRE D'ECOSSE.
santé et même de raison. Elle restait assise toute la joornée sur des conssins, tenant nn doigt dans sa boache, ne faisant attention à rien de ce qui se passait autonr d'elle , si ce n'est aux prières que de temps en temps on récitait dans sa chambre.
Tandis que la reine d'Angleterre était ainsi dans les souffrances d'une lente et douloureuse agonie , ses sqets cherchaient à se concilier les bonnes grâces de Jacques son successeur, avec lequel Gecil lui-même, premier ministre d'Angleterre, entretenait depuis long^temps une correspondance secrète. A peine Elisabeth avaitelle rendu le dernier soupir, que sir Robert Caret , son parent et son filleul, monta à cheval , et voyageant avec une rapidité presque égale à celle de nos malles-postes modernes , porta an palais d'Holyrood la nouvelle que Jacques était roi d'Angleterre, de France et d'Irlande, aussi bien que d'Ecosse.
Jacques arriva à Londres le 7 mai 1603, et prit possession de ses nouveaux Etats sans la plus légère opposition ; et de cette manière rîlede la Grande-Bretagne, si long-temps divisée en deux royaumes distincts , se trouva réunie sous la domination d'un seal et même prince. C'est donc ici , mon cher enfant , que doivent finir les Contes de Votre Grand-Père concernant l'Histoire d'Ecosse»
FIN DE LA PREMIERE SÉflll.
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